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0E M. ROUSSEAU, 

sifk'yEi.r^AT, L4 cir4RTREuss, w. ■ 

A MONSIEUR DE LASSERÉ , 

ComftiRer -au ParUment, 

arAIla h PoSmet^vdu^m'awz envoya; 
' îe.vot]saToueraîfan!iflatterie,Moniïeur, 
1 que je n'ai jàrtais vu prodiiâion qui m'aie 
1 autant furpçris que celle-li. Sans fordr 
1 duityte familier que rAuKurachoifi,i( 
y tjtf^e tout ce que la poéfîd a de plus éclatant, & tout 
ce qu'une connoifTance coAfbinmee du monde pourrait 
fournir \ on hdminé qui f atirott paflif toute là vrej 
il nVcoit point fait pour le rftie qu'il a quitte , & je , 
fuij ravi de voir fes talents affranchis de l'erdavagc 
d'une profèdioii qui lui convenoit aulTi peu. 
Je nefaurois tréff'VoilsremeTCier, Monficur,deIa. 

Fiîneque tous avez prifê de me copier vous-mCmeune 
recc excellente ; qbelquelonguequ'ellcroît, je l'ai 
troQv^ trop courte , quoique je l'aie lue deux fois ; il 
me tarde Ibuvent de la pouvoir joindre Jcelle que vou» 
ne promettez de la mJme main. le ne fais (î tous mes 
ConlVeres modernes & moi ne irions pas mieux de 
RDoncer au mécier que de le continuer , après l'appa- 
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iv XITTRE fi. 

rîtioa ^un phénomène auflî furprenant que eelo! que 
vous venez de me faire obferver, qui nous eShct tous 
iis fa naiflânce , Se iîir leqoe) naas n^avons d'autre 
avantage que Tancicnnetë, quc'nouflêrioas tr<^ heu* 
reux de ne pasxvotr.Icfius , &c 



jtaPERE BRVMOY.IÉSUITE, 

PAKMi lesphifoomenes littéraires que voni n'iqA^ 
quel , vous n'avei point voulu nTebcite^ un qni 
a été élevé p^ini vous , Se que vous .venez de rendre 
ab monde ; vous voyez bien que je veux f»rkr du jeilne 
Auteur des Poëmes du Perroquet & de h Chartreufe : 
je n'ai vu de lui que ces deux Ouvrages ; mais , en v^ 
riié, je les Aitrçis admirés quand ils ra'aurotent été don^ 
«lés comme le fruit d'unc^tude confamrâ^ au nonds 
& de la lansue françoife. Je ne crois pas qu'on puiflè 
trouver nulféfKiri plus ,de ric^^s jointes à weplus 
libérale facilite si les prodiguer. Quel prodige dans un 
àomme de vingt-fix ans ! & quif défeTpoir peur tova 
Bos prétendus beaux efprtcs modernes! j'm toujours 
trouvé Cbapel le très-eftimabte, mais.bcaticoupmotns^ 
2 dire vrai , qu'il n'étoit cltimé ; ici c'eft le naturel de 
ChapeHe ; mais ion «atorel épuré, embelli , orné Se 
^tide enfin dans toute fa perfcâion. Si jamais il peuc 
parvenir \ f«re des Vers sn peu^s difficilement,, je 
prteois qu'il nous e^Kcra (pus ^nt que nous bmnesr 
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AKB juger Al mfrîte Je l'Epître nouvdle * , qu'ea 
qtuIiKd'Qiivrier,peu&ftreluidoniieroi5'icRioiaa 
de louanges , elfe eft. plus négligée que les deux mirtm 
Pièces que f ai aamirui du iaéme Auteur ; niais, à trfa 
fuis , on refannoft \t, mtmemmSi. I« jnJim génie ; 
^'ell-^dire j 1,'un des plus Iietveux tt des plus beutd 
qui ail îamau exifté. llferott facbeux que U irempe en 
tôt_ altérée par h raa,uvats exemple de ^lelijucs peiits 
^riù d^xijouril'hui , qui comptent l'exaâinide Se la 
régularité pour rien , comme s'il pouvoity avoir deU 
jlifi^nce entre faire de boss vus , & les faire bien v 
& que.p^çher coàtre fa. rime en f»nçois,nefutpasfa 
inCisexIhçrè que pécfier coure la quantité en Iati;w 
CmefiàSk T^aximedcs génies pareflèuxou iiqpui^ 
&BT5, doit iStreprofcritechez les génies au f&fupéFieutv 
^eceJwde notre ^une Auteur. Ça n'efl, point uneex" 
cafededirequ'on iief;iit des vers quçpourfonpiaifir; 
c'efi pour le plaifîc des Leéteursqu'on,ep doit faire,; 
& ce pla^fÏT' »^'ft point i;o;nplet quandoa peut s'app^er^ 
cevoîr qu'il manque quelque chqf^àlafafoi^.ttn^ii^^ 
pas qu^ine baîte-fait<L'çr\&qusJe/C^«çi:^lpitiiei^ 
'ce a|;r^ab!e , -il fautou'i^eibu^i^at^ achevée dans 
toute fa perfeffioh. Cet air facile qui fiiit le médite d'un 
Ouvrage, ne cotiliSe point dam l'tnobficrvation des 
règles ; au contraire, çettfliçobferTarian fait voir Km- 
puiflWice oâ l'on e(l dé uirin'onterles dilliculcésde l'art ; 
te je ne yeux point d'autre preuve de ma propofition 
que les vers mêmes de nocve aimable Auteur, dont les 
plus correâs font fans^^jlrteux rà il règne un plus 
grand air et facilité; en un mot , le feul moyen dtt 
fiire des vers ftciles , c'en de les fiiire difficilement ; 
ft, fi voosaeia'encroyezpasfur mapaiotef vousea 
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conviendrez necaotieroaicre Horace, âotitTotctT0 

pfOpfestemKt ' . ■* . 

J/« virtute forêt etarifi/e pAtffttiiti arnàf , > _ 
^am lingua Latiunt,Ji non offenitrtt unum' 
Ootmjue Poëiarum lima lehor , fi* morot Vas et 
Pompiliut fanguia., tarmea reprehetiditè quoinoU 
Muha dits', it muha titura enireuit , âtque 
FerfcAum deciet aoit cafiigav't «d liiieutm^ 

Tâdiez, mon cher Monfieur, '■^hç ftirpiret-eet!» 
taarime, fansluîdffc qu'elle vient de moi.car Jts con- 
feils d%]iie homme inconnu ne feroieit^ peut-4rre pasauT- 
tî bien reçus que les vôtres , quoitju'its "ne partent que 
du zèle (incere que j'ai pour fa gloire Se pour fa r^pii-* 
tatioh, qui in'eftaulTî chère que fa mienne propre. ' 

Remerciez bien , je vous prie , Monfieur l'Evoque 
A Luçon, delà bontér .îlacuede me communiquer 

tr vos mains ces d<ux aemieres^ EpîtrM , ^ne i*ai d^ 
es trois fois depuis Vingt-quatre heures qu^I y a que 
je les ai reçues ,& oti je ne me fafTe jioint (Fadraireris 
^niefiirprenant*flarichefico'ndit^quiKs|aproduireS. 
Si le Ver-Vert qnî eft imprimé vous tombe entre les 
SUios } vous me ferez grand plaifir de me Tenvoyer', 
xar je ne le polTede point en propre. Selon Moi cA 
Ouvrage a fUr fes caofcts l'avantage de l'iQven^ion, db 
n^me cdtii'de Texaôitude. Ceft un véritable pdcnieî, 
& le plus agr^âbl^^baâinage i]b6 nousaytoosâaiis oo:£e 
langue. ■ , ., ' 
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O UR le PamàfTc it efl tiB Jiçn i 

Dontavoit h^rit^Ch^lle, - , 

Et que fon'Dirctptc fidd« 

fréta quelquefois 1 Chaulieii. 

C'eâ là que le gabot Voiture 

Titex^utcr, ce dic-oa, 

le Coi'mW d'JEpicure , 

Conforine aux )oix (TÀnactfoli. 

Ce réduit ctu^facz^, Vilon ' 

Eft loin des glaces du *"» , . 

I}es fréquents éclairs de V< 

Et des volcans de V*** ; 

On craipt dans ce réduit pailîble 

Le merveilleux St le terrible ; 

I^ nature en fait les hoftoeurï^ . . 

Z.'art y^vient ren^elbohpiDniagei : 

Mais c'eQ dan» te fimpk équipage 

D'un Berecr coptooné deSeurtt 

On y prénre un payfage 

Rendu d'après te naeureî» 

Au pinceau , quoique âoàeScfagt^ 

De Rubans & tte Raphaifl. 

I,a voix d*un»-Mm»blc ^rgerc^ : ! 

Unie au Ton du chqlunwifl» 

Y touche Pameffc atanten ' ■ - . . 

A nous filtre lïtiMier Raimaik ! 

C'eft \ï ç|ue les gr^aifcs .nams' 

Qu*CHi vit régnée ftu fitcfc d^itr» ' 

Cefiënt du motnad'étre Cipâves» 

EtpcuvauCtansnBCiwcoTA- .1 i-- 
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Ce qu'on nomme ailleurs une imagfi 
Fineffé d'efprit , ormment ^ 
Y produit l'effet d'un nuage f 
U obfcurcu le festiment. -- r 

Ce n*e(l qu'à ta (impie naruTe 
Qu'on veut devoir l'art d'ftrc heureux , 
£i la plus lavanie inipoSure . 

Du cceur 7 remplit mal les'vanix>^ ■ - 
Ce joli canton du Parnallè 
Depuis Chaulieu vaquoit toujours> 
Et fous la garde des Amour» ',■>:. 
Tibulle défendoit h place. ' ' ' 

Xn vain mille nouveaux Anteun , ' ' ' 
Croyant fuivre les pas d*Horace ,' : 
Montrant moitts de goût que d'aMacc» 
Sont venus furcha^gés de Beuns'; ' r 
Ces fleurs n'étoient point natwdles ; ' ' 
Et par leur idit emprunté , ' ' - 
Ils n'avoient pu des fentintilts 
Corrompre la naïveté ■ . ' ' 

En6n Gresjet vient dÈ paWÎCre ,' ' 
Nouveau Céfar dans ce féf9ur s - • - - '■ 
Venir le voir ,' s'tn rendre maître» 
N'eft pour lui que t'cèuvrè d'iln jpUft 
Grâces, Amours, 3 CtffpcJStctt 
On crur revoir Anâcréos; ' 
C'eit ion air , fon 'flylv ,4o* M» ^ ' -■ ' 
Il a mf me frOmpë i'of ade : . ^ ■ 1 ■ 
£1 l'ancien Anacréen , ' - ' 

. Qui-Teplairoit aupftalte)?^ ' ■' ' ' 
Se ca<^oit derrière Chapelle , 
Cbaulieu , la Fàrei&BaucfiaÙMoih ' - 
O toi ! nquwau propriAaire' ■'■'■' ' • 
De ce fôjour délicieux, '■ -■'■ : ' '■ 
Oii I*bnique talent-^ plaire: 'iV liv-yi 
Rend tous leamomcntsp'rÂrieuxr ^ 
Cher favori de h nature, ' '- 

EnfiintadopTif'd'Sptcuref ■ 

gurjoinfmeifplei-lilcconi - ' ' 
anduis toi-BiâBtPiBa ïfliH* ^:>': > 1 1. 
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Wormt non go&t fur n manicre f 
Tes expreffions , tes couleurs , 
Ton art de répandre 'des fleurs 
Sanscn accablecla iQuiere. 
Su mcrins l'EtCtcur ^ VcE-Yïfty 
tioit obtenir le privilège 
lïc trouKier f'^itterie réouvert. 
Mon pour qu'une m^n facrilé'ge 
, Ofc y profaner ton pinceau. 
Mais pour le former l connoître 
Tous les deflèins d'un (ï grand maltrCi 
Et les premiers traits du vih beau. ' 
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A MA D AME 
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CHANT PRE M I E R. 



y OUI , pris de qui Tes grâces fblitairea 
Brillent fans fard Se rfgnent fans fierté } 

Vous dont l'efprit né pour la vérité , 
Sait allier à des vertus aufleres 
te|oùt, Jes ris, l'aimable liberté, 
PuiSju'à vos yeux vous voulez que je'tract 
D'un noble Oifeau la toucbante difgrace. 
Soyez ma MuCe , échauifez mes accents , 
Et prétcz-raoi ces fons intércflànts. 
Ces tendres fons que forma votre ^yre^ 
loffquc Si'Itane • , au printemps de ks pmti 
Fui enlevtîe à vos triftes amours , 
Et defcendît au ténébreux Eirpire, 
De mon H^ros les il'ultres malheurs 
Peuvent auJIi fe promettre vos pleurSt 
Sur fa vertu par le fort traveilêe , 

• Epagntulet 

Tom, X, .A 



ï ..VI R-TFR-T,- ^ . -■■ 

Sur fbn voyage & (es longues erreurs , 

On auroit pu faire une auire OdilT^e , 

Et par vingt Chants endormir ies Leânirs. 

On suroit pu , des Fables furannées , 

RcîTufciter les Diabips & les Dieux ; 

Des faits d'un mois occuper des aimées ( 

Et fur des tons d'un fublime ennuyeux , 

PfairRodier la caufe infortunée 

D'un Perroquet non moins brillant qu'Enée, 

Kon tnoins d^vot , plus malheureux que lui; 

Mais trop de vers entraînent trop d'ennui. 

Les Mufes font des Abeilles volages : 

Leur goût voltige, il fuit les longs ouvrages «. 

Et, ne prenant que la fleur d'un nijet , 

Vole bientôt fur un nouvel objet. 

Dans vos leçons j'ai puifô ces maximes : 
Fuiâcnt vos loix fe lire dans mes rîmes t 
Si , trop fincere en traçant ces portraits , 
3'ai dévoilé les myfteres fecrets , 
L'art des parloirs, la fcience des grilles. 
Les graves riens, les myftiques vétilles, 
Votre enjouement me paflèra ces traits; 
Votre raifon, exempte de foiblelès , 
Sait vous fauver ces/ades petitefles ; 
Sur votre efprit, fournis au feul devoir , 
L'illuli on n'eut jamais de pouvoir : 
Vous fav« trop qu'un front que l'art d^guilè 
Plaît moins au Ciel qu'une aimable fraucnife. 
Si la vertu fe montroit aux mortels , 
Ce ne feroit ni par l'art dss grimaces. 
Ni fous des traits farouches & cruels , 
Mais fo^s votre aii ou fous celui des grades, 
Qu'elle viendroit mériter nos autels. 

Dans maint Auteur de fcience profonde 
J'ai lu q^'oD perd à trop courir le monde , 
Très-raremenr en devient-on meilleur ; 
Un fort errant ne conduit qu'à l'erreur. 

II nous vaut mieux vivre au fein de nos Lares ' 
£t confover,pailîbIes Calàniersj ■ ' 



C H AN T 1. j 

Notre verta dans nos propres foyers ; 
Que parcourir bords lointaiDs & barbaru ; 
Sans quoi le catir , viâime des dangers ^ 
Revient chargié de vices étrangers. 

l'aHreux deftin du Héros que je chante 
En éternife une preuve touchante : 
Tous les échos des parloirs de Nevers , 
Si l'on en doute , attederont mes vers. 

A Nevers donc, chez les VtfitandineSt 
Vivoit naguère un Perroquet fameux , 
A qui fon art & fon cœur généreux » 
Ses vertus m^cs Se Tes vertus badines 
Auroient dû faire un fort moins rigoureux ^ 
Si les beaux caurs étoicnt toujours heureux. 
Vir-Vext Cc'étoit le nom du perlbnnage) 
Tranfplanté-R de l'indien rivage. 
Fut , jeune encor, ne fâchant rien de rien , 
Au fufdic cloître enfermé pour fon bien : 
n étoit beau , brillant , Jeftc & volage-. 
Aimable 8c franc comme on l'eft auoef Ige; 
Né fendre & vif , mais encore innocent j 
Bref, digne Oifeau d'une li fainte cage , 
Par fon caquet digne d'être en Couvent. 

Pas n'eft befbin , je penfe , de décrire , 
testôinsdcs Sœurs, des Nonnes, c'cft tout dire^ 
Et chaque Mère, après fon Direfleur, 
N'aimoitrien tant; même dans plus d'un cœur « 
Ainfi l'écrit un Chroniqueur Cncere, 
Souvent rOifêau l'emporta fur le Père. 
Il partageoit, dans ce paitîble lieu , 
Tous les fyrops dont le cher Pcre en Dieu , 
Grâce aux bienfaits des Nonnettes focrécs^ 
Riconfbnoit Ces entrailles facrées. 
Objet permis à leur oifif amour, 
Vir-Vkrt étoit l'ame de ce féjour î 
Exceptez-en quelques vieilles dolentes , 
Des|emics cŒurs jaloufesfurveillantesp 
Il étoit cher ï toute la Maifon. 
N'étant encoi dans l'âge de isifoo» 

A* 






4 VER-VERT, 

Libre , îl pouvoir & tout dire & tout faire i 
Il ^toic fur de charmer & de plaire. 
Des bonAes Sœurs égayant les traTauz, 
Il becquctoit Se guimpes & bandeaux ; 
XI DVtoit point d agréable partie , 
S'il n'y veooît briller , caracollcr ^ 
Fapillonner , fiffler , roffignoler ; 
Il badinoit, mais avec roodeftie , 
Avec cet ait timide & tout prudénti 
Qu'aoe Novice a mime en badinant. 
Far plufieurs voix interroge fani cc&c > 
n répondoit à tout avec juIteHè : 
Tel autrefois CéCar , en même-temps * 
Piâoit i quatre en flyles difTifrents. 
Admis pacrtout , (i l'on en croit l'hifloireà 
L'amant ch^ri mangeoit au réliâoire. 
Là , tout s'o^oit îfes friands defirs ; 
Outre qu'encor, pour Tes menus plaifirs , 
Four occuper fon ventre infatigable , 
Pendant le temps qu'il paflbit hors de table. 
Mille bonbons, mille exquifcs douceurs 
Chargeoient toujours les poches de nos S<rurs>' 
Les petits foins, les attentions fines 
Sont nés , dit-on , chez les Vilitandines : 
l'heoteui Vbr-Vket IVprouvoit chaque jour ^ 
Plus mitonna qu'un Perroquet de Cour , 
Tout s'o^cupoit du beau Pcnfionnaire , 
Ses jours couloient dans un noble loilir ; 
Au grand dortoir il couchoit d'ordinaire { 
Là , de cellule il avait \ choidr : 
Heureufe cncor , trop beureure la Mère 
' J>ont il daignoir , au retour de la fiuiti 
Par fa pt^fcnce honorer le réduit. — 

Trèi-rarcnient les antiques di*cretes 
Logeoient i'Oifêau ; des Novices proprette! 
X'alcove (impie étoit plus de Ton goût ; 
Cat remarquez nu'il étoit propre en tout} 
Quand chaque foîr le jeune Anachorctte 
AvpiC f^A U Boftavaç rptraitç , 



O H A N T T. ^ 

1urqu*aa lever de f'aftre de Vénus , 
Il reporoic fur la boite aux Agnus : 
A fon réveil, de la fraîche Nonnette, 
Libre témoin , il Toyoit la toilette. 
le dis toiletre , & je le dis tout bas ; 
Oui, quelque part, j'ai lu <^u'il ne ^utpas 
Aux fronts voilés des miroirs moia; fidèles 
Qu'aux frunts ornés de pompons & dentelles* 
Ainfi i)u'il eft pour le Monde 8c les Couri 
Un art, un goût de modes & d'atours, 
Il eft auflî des modes pour le voile ; 
Il eft un art de donner d'beureux tour) 
A r^tamine , I la plus (impie toile. 
Souvent Teflài m des folâtres amours , 
EfTaim <jui Càit franchir grilles & tours « 
Au bandeau donne une grâce piquante , 
Vn air galant â la guimpe flottante; 
Xnfin , avant de paroltre au Parloir , 
On doit au moins deux coups-d'tcil au miroir : 
Ceci foit dit , entre nous , eu filcnce ; 
Sans autre écart revenons au Héros. 
Dans ce féjour de l'oifive indolence, 
Vm-VsRT vivoit fans ennuis, fans travaux, 
Pans tous les cœurs il régnait fans partage ; 
Pour lui Sœur Thecle oubtioit les Moineaur, 
Quatre Serins en étoient morts de rage , 
I!c deux Matous , autrefois en faveur , 
D^éril^ient d'euvîe & de langueur. 

Qui rauTQÎt dit , en ces jours pleins de charmes g 
Qu'en pure perte on cultivoit fes mœurs ; 
Qu'un temps viendroit, temps de crime & d'alarmes^ 
Oii ce VfrVzrt, tendre rdole des cœurs , 
Ne féroit plus qu'un trille objet d'horteiirs 1 
Arrête, Mufe,& retarde des larmes 
Que doit coûter l'afpefl de fes malheurs. 
Fruit trop amer des égards de nos Sauri. 



A» 
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CHANT SECOND. 

ON juge bien qu'^Cant â telle école , 
Point ne manquoic du don de la parole 
L'Oifeau difcret , hormis dans les repas , 
Tel qu'une Nonne, il ne déparloit pas : 
Bien efl-il vrai qu'il psrloic comme un Livre, 
Toujours d'un ton confie en favoir vivre. 
II n'étoit point de ces fiers Perroquets 
Que l'air du fiecle a rendus trop coquets , 
£tqui, fifHés par àes bouches mondaines. 
N'ignorent rien des vanités humaines. 
Veh-Vïrt étoit un Perroquet dévot , 
Une belle ame innocemment guidée ; 
Jamais du mal il n'avoit eu l'idée. 
Ne difoit onc un immodefte' mot ; 
Mais en revanche il favoit des Cantiques ^ 
Des Orernui , des Colloques myfliques » 
Il difoit bien fon BeneJkite ^ 
Et notre mère 6" votre Charité, 
II favoit même un peu du Soliloque, 
Et des traits fins de Marie Alacoquc ; 
Il avoir eu dans ce doâe manoir 
Tous les fecours qui mènent au favoir. 
Il étoit là jnaintcs filles favantes 
Qui mot pour mot portoîent dans feurj cerveaux » 
Tous les Noëls anciens & nouveaux. 
Inflruit , formé par leurs leçons fréquenta 
Bientôt l'Ëleve égala fès Régentes ; 
De leur ton même , adroit imitateur. 
Il exprimoit la pîeufe lenteur. 
Les faints foupirs, les notes languiffanteï 
Du chant de? Sœurs, Colombes gémi(Sntes. 
Finalement Vsh-Vert favoit par cœur 
Tout ce q!]e fait une Mère de Chœur. 

Trop relTerré dans les bornes du Cloître « 
Va tel mérite au loia i% fit conso^ j 



CHATÏT II. 

Dans toutNcTers, du matin jafqu'au (bir. 
Il n'étbic brait que de fcenes mignones 
Dd Perroquet des bienheureutés Nonnes ; 
De Moulins .raérae on venoit pour le voir. 
Le beau Veh-Virt ne bougeoit du parloir. 
S(Eur M^anié, en guimpe toujours fine , 
Portoit l'pifesii : d'abord aux Ipeâateurs 
Elle en faifbit admirer les couleur.^ , 
Les agréments., IsL douceur en^ntine; 
Son air heureux ne manqnoit point les cœurs. 
Mais la. beauté du tendre Néjphice 
N'étok encor que le moindre mérite ; 
On oubliott fcs attraits enchanteurs. 
Dès que fa voix frappoit les Auditeurs* 
Orné , rempli des raiDtesgentilleflès 
Que lui diSoient les phis icunes Profefles , 
L'ijJullre Oîfcau commenfoit fon récit ; 
A chaque infiant de nouvelli» fineffes , 
Des charmes neufs varioient font débit. 
Eloge unique & difficiFe â croire , 
Pour tout parleur qui dit publiquement , 
Nul ne dormoit dans tout fon Auditoire : 

8uel Orateur en pourrott dire autant 1 
n Pécootoit , on vantoit fa mémoire , 
Lui cependant , flylé parfaitement , 
Bien convaincu du n^ant de la gloire » 
Se rengorgeoit toujours dévotement, 
£t triomphoit toujours modérément. 
Quand il avoit débité là fcience , 
Serrant k bec , .& parlant en cadence, 
Il s'inclinoit d'un air fanâifié , 
Et laiflbit ïi fon monde édifié, 
n n'avait dit que des phrafes gentilles ; 

§ue des douceurs , excepté quelques mots 
e médifance , & têts propos de filles 
Que par hafard il apprenoit aux grilles , 
Ou (joe nos Sœurs craitoient dans leur enclos. 

Ainfî rivoil , dans ce nid déleâ^ble , 
En luil^c . CD faint . en face véritable , - 



fl V B R-r ER T» 

Pere Vkç-Virt , cher à plus <t'ime HrfM , 
Gras comme un Moine , ic non moins titiirAlt, 
Beau comme un cteur , favant comme an Abb^^ 
Toujours Hmé , comme toujours aimable, 
Civiliri< r mulijué , pincé , rangé , 
Heureux , enfin , s'il n'eût pas voyagé. 
Mais vint ce temps d'affligeante mémoire^ 
Ce temps critique, oii s'eclipfsi f»eloire.- 
O crime ! O honte ! O cnicl iouvcoir ! 
Fatal yoya^e ! aux yeux de l'avenir 
Que ne peut-on en dérober l'hiftoire 7 
Ah ! qu'un grand nom e(t un bien dangereux t 
Vu fort cacné fut toujours plus heureux. 
Sur cet exemple on peut ici m'en croire ; 
Trop de talents , trop de fuccès flatteurs , 
Traînent jôuvent la ruine des meeurs. 

Ton nôm»,VaB-VEKr, Ks proueflesbrillaittis 
Ne furent point bornés \ ces climats ; 
La renommée annonça tes appas ^ 
Et vint porter ta gloire jufqu'l Nantei.. 
Il, comme, on fait, la Vifîtation 
A èm Bercail des révérendes Mères ^ 

Sui , comme ailleurs , dans celte Nation > 
tout ravoir ne font pas des dernière» : 
Far qlioi bientAt apprenant des première^ 
Ce qu'on difpie du Perroquet vanté, 
Defîr leur vient d'en voir la vérité. 
I>eltr de fille efi un feu qui dévore ; 
Delîr de Nonne etl cent fois pis encore^ 
Déjà les cœurs, s'envolent i Nevers t. 
Voiii d'abord vingt têtes à l'envers 
Pour un Oireau. L'on écrit tout-Wbeart- 
En Nivernois, à la Supérieure, 
Four la prier que l'Oifeau plein d'attraits 
Fût poQi un tertips amené par la Loire t, 
Ft que cof duît au rivage Nantais , 
II put jaiiir lui-4néme de fa gloire , 
Et fe prêter i de tendres foubaits. 
JU Uurc fan* Q'ix"' vJeiukï la t^ponfèf 



CTIAWT Tï. 

Sans Jotlîe jours : quel fiecfe jafques-IS 1 
Xettre fur Lettre & oouvelle frmonce : 
On ne dort fAus ; Sœur Cecil< en mourra* 
Or , i Nevers arrive enfin rEplrre. 
Grave fbjet : on tient k grand Chapîtrcu 
Tetic Requête e^rouche d'abord. 
Perc V«R-ViRT !0 CieïplutôtJamortf 
Dans ces tombeaux , fous ces tours ifolife^ , 
Que ferons-nous, fice cher Otlèau fort! 
Ainfi parloient les plus jeunes voilées , 
DoDt le coeur vif, & Tas de fen lotfir , 
S'oirrroit encore ï l'innocent philïr : 
Et , dans le vrai , c'était la moindre cbolé 
Que cette troupe , étroitement encfore , 
A qui d'ailleurs tout autre oilèau manquoit» 
Eût , pour h moins , un pauvre Perroquet. 
L'avis pourtant des Mères afCftantes-r 
De ce Sénat antiques Préfidcntes , 
Dont le vieux cœur aimoit moins vivement» 
Fut d'envoyer le Pupille charmant. 
Four quinze jours r car, en têtes prudentes^ 
Elles craignotent qu'un refus oblliné 
Ne les brouillât avec nos Sœurs de Kantes^ 
Ainlî jugea l'Etat embeguîné; 
Après ce Bil des Miladis de l'OrJre , 
Dans la Commune arrive grand défordre r 
Quel facfificc 1 Y peut-on conlèntir ? 
EA-il donc viar, ait la Seeur Séraphins T 
Quoi nous vivons r Se ViR-Vf rt va-paitul 
D'une autre part, la Mère Sacriftine^ 
Trois fois pâlît ,. foupir? (juarrefoîs , 
Fleure, fTcmit,.fe pâme, perd la voix r 
Tout tik en deuil , je ne fais quai ptibgv 
. .D'un noir crayon leur trace et voyage i 
Pendant Ta nuit dci fenges pleins d'hoereuf 
Du jour encor redàwknt la terreur; 
Trop vains regrets TX' in fiant ftsnefte arrive^ 
j B tout eft pr» flir la.ftcale tive; 
H £uic enân fe léfoudie aux adieux ^ 

A % 

\ ■■ Coo-;lc 
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Etcominencer une abfence cruelle : 

Jï chaque Sceur gémit en Tourterelle, 

Et plaint d'avance un veuvage ennuyeux. 

Que de baifers, aufortirde ces lieux. 

Reçut Vkr-Vir-t ! Quelles tendres alarmei t 

On'fe l'arrache, on le baigne de larmes : 

Plus il eft prit df quitter ce féjour , 

Plus on lui trouve & d'efprit & de charmes,. 

Enfin , pourtant il a paflé le tour . 

0u Monaflerc avec lut fuit l'amour. 

Pars , va , mon fils , vole oà Tbonneur t'appelte f. 

Reviens charmant, reviens toujours fidèle; 

Que les Zëphîrt te portent fur les flots , 

Tandis qu'ici dans un trifte repos 

7e languirai forcément cuitie , 

Sombre, inconnue, & jamais conlbléc ; 

Pars, cher Vhh-Vert, & dans ton heureux cours ^ 

Sois pris par-tout pour l'aîné àvs amours. 

Tel fût l'adieu d'une Nonnatn poupine , 

Qui , pour diftraire & charmer fa langueur ^ 

Entre deux draps avoit â fafourdîne , 

Très-ftjuvent fait l'Oraîfon dans Racine , 

Et qui , fans dbute , aurok de rrès-grand cœur ^ 

Loin dj Couvent , fuîvi l'Oifeau parleur» 

Mais c'en eft fait , on embarque le dr61e. 

Jufqu'à préfent vertueux ^ ingénu , 

Jufqu^ prêtent rnoiicfïe en fa parore , "^ 

Puiffê fon cœur conftamroent défèndti^ 

Au Cloître, un jour , rap[X)rter fa vertu.t 

Quoi qu'il en fort , déjà la rame vole , 

Du bruit des eaux les airs ont retenti ; 

Un bon vent foufRe , on part, on «{{ parti. 

y ~— '"""'■"'"■'■■".. "'■■' ■■■■■in 1^ 

CHANT TROISIEME. 

LA même Nef, légère & vagabonde , 
Qui voitutoit le faint Oifeau fur l'onde , 
Foctotc aitOîdeuxNiinpheSi trois Dragons» 



c H A N T r I r. 1 

TTne 1?ourtîce , un Moine , deux Garçons^ 
Pour un en^nt qui fgrt du Monaftere > 
C'ëtoit échoir en dignes compagnons ! 
Auflî ViB-VsaT, ignorant leurs façons, • 
Se trouve là comme en terre étrangère j 
Nouvelles langues & nouvtlles leçons. 
L'Oilèau fiirpris n'entendoit poinc leur Qyle } 
Ce n'étoit .plus paroles d'&vangile. 
Ce n'étoit plus ces pieux entretiens , 
Ces traits de fiible » ëc d'Oraifbns mentaTes , 
Qu'il entendait chez nos douces VeHales; 
Mais des gros mots, & non des plus chrétien; 
Car les. Dragons , race aflei peu dévote , 
Ne parloient là que langue de gargotts : 
Charmant au mieux tes ennuis du chemin , 
Ils ne fétoiem que le Patron du vin ; 
Puis les Cafcons &. les trois Perronnelfes 
Y concertoient fur des tons de ruelles > 
De leur côté, les Bateliers [uroienC, 
Rimoient en Dien , btafphémoient & (âcrorent^ 
Leur voix ft^lée aux tons mâles & fermes ^ 
Ariiculoient fans rien perdre des termes- . 
Dans le fracas , confus , embarralTé ^ 
VEK-VsitT gardbit un filence forcé j 
Tdfte , timide , il n'ofoit fc {x-oduire ^ 
£t ne fàvoit que penfer , ni que dire. 

Pendant la route on- voulut par faveur 
Fairç parler le Perroquet rêveur f 
Frère Lubin , d'un ton peu Monaffiqne^^ 
Interrogea Je beau mélancolique : 
l'Oifëau bénin prend fon air de douceur» 
Et vous poufljuit un fotipir méthodique : 
ZTun ton péiTanr, répond, Ave ,. ma Soeur i 
A cet jfve, fuger fi l'on dut rire ; 
Tous en ehorut bernent le pauvre Sret 
Ainfi berné le Novice interdit r 
Comprit en foi qu'il n'avoir pas bien dit ,. 
Etqu'tl feroit mal mené des commères , 
STil ne pariMC la. langue des confierez. 



la ver-vert; 

Son cœur né fier, & qui jurqu'à gt tempt 

Avoir iti nourri d'un doui enceas ,. 

Ke put garder l3< modefte confiance 

Danjcet «jTaut de is^prû fi^tril&nti : 

A cet inftanc, en perdant patience , 

Vek-Vert perdit làpremieie innocence*. 

Dès-lors, tapât en foi-mCme il maudit 

Les chcres Sœurs ^fei premieies nultreOèif. 

Qui n'avaient pas fa mettre en fon-efprit 

Du beau François les brillantes fineBei^ 

Z«s Ibns nerveux Se les ddicateffes. 

A les. apprendre il met donc tous Tes foins^ 

Parlant tTès-f)eu, mais n'enpenfant pas moins». 

D'abord l'Oifeaii , comme il uVtoit pas béte », 

Pour faire place à de nouveaux difcours ^ 

Vit qu'il devoit oublier pour toujours 

Tous les gaudës qui fardlToient fa. tâte i. 

Ils furent tous oubliés ca deux jours , 

Tant il trouva la. tangue^ la Dragonne. 

Plus du bel air que les termes de Nonne^ 

En moins.de rien Moquent Animal ,. 

Hélas! jeuncflc apprend trop bien Ir mal}. 

L'Animal , dis-je , éloquent & docile , 

En moins de rien fut rudement- habile. 

Bien vite il fut jurer & maugréer 

IMieux qu'un vieux diable au fondd'unbéoitter:: 

II démentit les célébras maximes. 

Où nous lifons qu'oa ne vient aux grands Ctîmes 

Çue par degrés. H fut un fcâérat,. 

Profës d'abord , & fans noviciat. 

Trop bien fut-il graver en fa mémoire 

Tout Talphabet des Bateliers de Loire ; 

Dès qu'un d'iceux , dans quelque vertigo ^ 

Lâchoit un moi... Vir- Veut faîlôit l'écho j» 

Lors applaudi par la- bande fufditc , 

rier& content de fon propre mérite. 

Il n'airaa plus que le honteux honneur 

De favoir plaire au monde-fùborneur ^ 

£t dégradant fon généreux oigwv 



CHANTIIt 13 

V n< fiir pTus qu^ln orateur pro^ne : 

Faut-il qu'ainfi Texemple UaaSeur 

Bu Ciel au Diable emporte un feune coeur? 

Pendantces jours. Jurant ces uiÛesfixBes^ 
Que faifiezAous dans vos Cloitres diCêits , 
Cliafiei Iris du Couvent de Nevets ? 
Sans doute, hélas (tous faifïez des neuvainu 
Pour îe retour ^u pXas grand des ingrats » 
Pour un volage indigne de vos peines » 
Et qui fournis à dé nouvelles chaînes » 
De vos amonrs ne faîfoit plus de cas. 
Sans doute alors l'accès du Afonalïere. 
Er>îc d'ennuis triflement obfédé ; 
La grille étoii dans un deuil Iblitaire , 
Et u lilence-Aoît prefque gard^. 
Ceflèï vos VŒUX , Vir.-Vert n'en eftplusdîgoe; 
ViR-Vim n'ell plus cet Oifeau révérend. 
Ce Perroquet d'une humeur Jî b^gigne. 
Ce cœur iï pur, cet efpric fi fervent , 
Vous le dirai-je ? II n'efl plus qu'Un, brigand^. 
Lâche Apoftar , blafphémateur tnfigne; 
Les vents Mgers, & les Nymphes des eaux 
Ont moiffiinnd le fhiit de vos travaux. 
Ne vantcï point fa fcience infinie : 
Sais Iï vertu, que vaut un ^rand'génîe? 
N'y penfcz plus, l'infâme a , fans pudeur^ 
Froftitu^ Tes talents & Ton cœur. 

Déjl pourtant on approche de Nantes ,. 
Où languiflbient nos Sœurs impatientes : 
Pour leurs dcfirs le jour trop tard naiflbît ,, 
Des Cieuz trop.tard le jout difparoiffbii : 
Dans ces ennms, l'efpA-ance flatteufe ^ 
A nous tromper toujours ingâiieuleg, 
Leur prometioit un efprit cultivé » 
ITn Perroquet noblement ilivé. 
Une voix tendre , honnétc^, édifiante ,■ 
Des fentiments , un mérite achevé 1 
Mais, 6 douleurs , d vaine & fauflé atteqtcf 
la Nef ucive âcr^uipage en fiut^ 



Tif y E R-V E RT^ 

Vne Tourtere ëcanc aIJire au Poft , 
Dis le départ de la première lettre ^ 
Là cbaque jour elle venoit fe mettre ; 
Ses yeux errants Cir le lointain des flots ^ 
Scmbtoient hâter le vaifTeau du Héros. 
En débarquant auprès de ta Béguine^ 
. L'Oifeau madré la connut S la mine , 
A fon si! prude , ouvert en tapinois , 
A fa grand" coëffë , 3 fa €ne étamine , 
A (es gants blancs , à fa mourante voix » 
Et, mieux encore, àfà petite croix: 
Il en frémit , & même ileft croyable 
^'eo militaire il la donnoit au Diable; 
Bien mieux aimant fuivre q^uel<]ue Dragon^ 
Sont il favoit Fe bachique jargon , 
Qu'aller apprendre encor les Litanies * 
la révérence & les cérémonies : 
Mais force fut au Grivois dépité * 

D'être conduit au gîte détefté. 
Malgré Tes cris fa Touriere l'emporte : 
XI la mordoit , dît-on , de bonne forts,^ 
Chemûi fàifant , les uns difent au cou, ■ 
tyiUXtep au bras^ on ne fait pas bien oîi ; 
D^iÛMrs » qu'importe T A la fin , non fans peine^ 
Bms le Couvent la Béate l'eramene ; 
Elle l'annonce- Avec grande rumeur 
le bruit en court. Aux premières nouvelfcr 
La cloche Ibnne. On étoit lors au Chœur : 
On quitte tout ,. on court , on a des ailes : 
Cefllui,. ma Sœur, ileft au granii Parloir, 
On vole en fouTc , on grille de le voir ; 
Les vieilles même, au marcher fymétriqoej. 
Des ans tardif^ ont oublié le poids : 
Tout rajeunit , & la Mère Angélique 
Cqutiu alors pauc la gremisce. fois^ 



CHANT I r. 



CHANT qVATRIBMS^ 

ON voit e>fin » on ne peut (è repattre 
Al&z les yeux des beautés de l'Oifeau , 
C'étoit taifon , car le frîppon pour £tre 
Moins bon garçon , n'en étotc pas moins beaib 
Cet œil guerrier , & cet air petit-niaitrc « 

Lut prétoient même un agrément noureau. 
Faut-if , grand Dieu ^ que fur le front d'un train» 
Srillent arnfi tes plus tendres attraits ! 
Qit fie peut-on diftinguer & connoitrs 
Les cœurs pervers à & di^rmes traiff t 
Pour admirer les charmes qu'il ralTemMe 
Toutes les Sœurs parlent toutes enfcmble» 
En entendant cet e^im bourdonner, J, 

On eût à peine entendu Dieu tonner .- 
Lui, cependant, parmi tout ee vacarme^ 
Sais daipner dire un mot de piété ^ 
Rouloit hs yeux dlun ik de jeune Carmen 
Premier grief, Cer air trop effronté 
Fut un fcandale à la Communautél 
En fécond lieu, quand'la mère Prieure,, 
D'un air anguffe , en fille intérieure « 
Voulut parler à TOifeau libertin , 
Pour premiers mots & pour toute réponft. 
Nonchalamment, Se d'un air & dédain , 
Sans bien fongcr aux horreurs qu'il prononce ^ 
Mon Gars répond , avec un ton faquin , 
Par ta corbUu, que Us Nonnes fontfirllcs^ 
L'hilloire dît qu'il avoir, en chemin. 
D'un de la troupe entendu-ces paroles. 
A ce début, la Sœur Saint-Auguftin, 
D'un air fucré voulut le faire taire , 
En lui difant : FI donc , mon très-cher Frere.t 
Le très-cher Frère indbcite & mutin , 
Vous la rima ; rès-richement en tain.. 
Vive Jefus î Û eft focciet ^ma Mcre » 
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Répond la Sœur : Jufte Dieu ! quel coquin t 

Quoi ! c'eft donc -lï ce Perroquet divin I 

Ici ViR-ViRT, en vrai Gibier de Grève- 

L'apodropha d'un la pefie te ereve. 

Chacune vint pour brider le caquet 

Pu Grenadier, chaninceurfon paqaer> 

Turlupinanc les jeunes pn&ieiire;. 

Il imitoir Feur conrrouT babillard ; 

Plus déchaîné fur les vieille.; grondeares, 

II baffbuet leur fermon nazillard. 

Ce fut bien pis, quand, d'un ton de CocGûc&j^ 

Las , excédé de Iburs fades propos ^ 

SoufH de rage, écumant de colère^ 

M entonna toos I^s horribles mots 

Qu'il avoir fu rapporter des bateaux ; 

Turant, fâcrant, d'une voix diflôlue , 

Faifant paffer tout Fcnfcr en revue , 

Les B les F.... TOlthreoienr fur fan bec, 

•Les jeune Sœurs crurent qu'i' parloît ^rec. 
Jour die Ditu! ....mort.... mitU pipet de J)ùih»t 
Toute la grille , i ces mots effroyables , 
Tremble d'horreur; Ifes Nonnettes fans voix 
Vont , en fuyant , mille lignes de croix „ 
Toutes pBtifant trre à la fin dn monde , 
Courent en poïle aux caves du Couvent;; 
Et fur fon nez, la niere Cunégondt 
Se laiflânc cheoir , perd' fa dernière dfent*. 
Ouvrant à peine un fépulcraF organe,. 
Père éternel ! dit la Sœur Kbiane , 
MiKricorde 1 Ah ! qui nous a donné 
Cet Antecbrift, ce démon incarné f 
Mon doux Sauveur ! En quelle conicienee: 
Peut-i) ainfi jurer comme un damné y 
Eft-ce donc lï l'ifprit & la fcience 
De ce Veh-Vfrt fi cWri, fl prônéf 
Qu' 1 fort banni , qu'il foit remis en route;. 
O D-eii d'amour ! reprend la Sœur Fcoufe , 
Que'le'i horreurs 1 ehei nos Sœurs de Neverr,. 
Vuû ! parle-tHHi ce langagt pencis» 



C H A N T 1 V. i; 

Quoi ! c'efl ùnfi qu'on ioflruit la jeuneflc I 
Quel hérëti(]ue l O divioe fagcflê 1 
Q^'il n'entre point ; avec ce Lucifer, 
Èii garnifon nous aurions tout l'enfer* 

ConcluGon ; Vik-Vert etl mîsencagej 
On fé rifoit , fans tarder davantage , 
A renvoyer le parleur fcandaleux. 
le Pèlerin ne deman^oit p^s mieux : 
B ell profcrit, iichri drftellaWe, 
Abominable, atteint & convaincu 
D'avoir ten^ d'entamer la vertu 
Bu faintes Sœurs : Toutes de l'es^raMe 
Signent l'Arrêt en pleurant le coupable ; 
Car, quel malheur qu'il fik G clfpravé. 
N'étant encor qu'à fa fleur de fbn âge, 
St qu'il portât, fous un li beau plumage, 
La 6ere humeur d'un efcroc achève , 
L'air d'un païen, le cœur d'un r^prouv^I 
!î pan enfin , porti par la Touriere , 
Miit tins la mordre en retournant au port; 
Une cabane emporte le compère , 
It lias regret il fuit ce trîrfe bord. 
De (es malheurs telle fut l'IIiadet 
Qael défcl^oir I lorfqu'enfin de retour , 
«vient donner pareille Kr^nade , 
Pareil fcandale en fon premier féjour. 
Que réfoudront nos Sœurs inconfolabFes T 
Les yeux en pleurs , les fens d'horreur troubla. 
En manteaux longs , en voiles redoublés , 
Au DilcrAoite entre neuf vénérables ; 
Figurez-vous neuf fiecles affèmblés. 
Là , fans 'cfpoir d'aucun heureux fuffrage , 
Privé des Soeurs qui plaideroient pour lui , 
En plein parquet, enchaîna dam fa cage, 
Vii-VrRT paroicfans gloire & fans appui. 
On eft aux voix ; déjà deux des Sybilles , 
En billets noirs ont crayonné fa mort : 
Deux autres Sœurs un peu moins imbécilles i 
Veulent tffCea piok ï fou maUieuirax Sut « 



I« VER-VERT,:-. 

On le renvoie au rivage profane 

Qui le vit naître avec le Doir Brachroane. 

Hais, de concert, le^ cinq dernières voix 

Du châtiment déterminent le choix. 

On le condamne à deux mois d'abftinence , 

Trois de retraite & quatre de filence i 

Jardins, toilettes^ alcôves &,bifcuits. 

Pendant ce temps , lui feront interdits. 

Ce n'efl point tout, pour comble demifere. 

On lui choilîc pour garde , pour geôlière , 

Pour entretien l'AIeflon du Coovent , 

Uneconverfe, irtfante' douairière. 

Singe voilé , Tcpietetre oflogénaire , 

Speflacle fait pour l'œil d'un pénitent. 

Malgié les foins de l'Argus inflexible , - '■' 

Dans- leurs loifin fouvent d^aimables Sceuri , 

Venant le plaindre avet un airfenfrble. 

De Ton exil fufpendoieot les rigueurs. 

Sœur Rofalie, au retour àes Matines, 

Plus d'ulle fois' lui porta des pralines; 

Mais, dans les fers, loin d'un libre déflin » . 

Tous les bonbons n6 font que chicotin. '. 

Couvert de honte, intlruit par l'infortune » 

Ou las de voir fa compagne importune , 

1,'Oifeaii contrit fe reconnut enfin , 

II oublia les Dragons &, le Moines 

Et pleinement remis à l'un ilTon 

Avec nos Sœars, pour l'air & pour le ton. 

Il redevint plus d(îvot qu'un Chanoine. 

Qu.irfd on f't fur as fa converfion , 

Le vie an Divan, défarmant fa vengeance,' 

De TExilé borna la pénitence. 

De fon rappel , fans doute Ilieureui jour 

Va , pour CCS lieux, *tre un jour d'alégrclTej 

Trius fes inftants donnés à la tendreff"e , 

Seront filé" par la main de l'amour. 

Que dis-je ! Iiélas ! ô plaifirs infidèles ! 

O vains attraits de délices mortelles : 

Tous les Dortoirs écoient j'onohés de Seurst 



C H A N T I V. 

Cafi parfait, chanfons , courfe Ingère , 
Tumulte aimable Se liberté pléniere , 
Tout cxprimoic de charmantes ardeurs* 
Rien n'annonçoit de prochaines douleurs ; 
Hais de nos Sœurs , ô largellè iodifcrete t 
Su fein des maux d'une longue dicte , 
PaCtnt trop tAt dans des flots de douceurs , 
Bourré de fucrc Se brûlé de liqueurs » 
Ver-Vert , tombant fur un tas de dragées , 
En noirs cyprès vit Tes rofes changes. 
En vajn les StEUrs tâchoient de retenir 
Son ^me errante & fon dernier jbuptr * 
Ce daui( excès hStant fa deflinée , 
Du teni3re amour viâime fortunée, . 
Il expira dans le fein du plaifir. 
On adiniroit fcs paroles dernières. 
Vénus, enfin, lui'fermant les paupières, - 
Dans i'EIifée & les facrés bofquets 
Le mené au rang des Héros Perroquets, 
Près de celui dont l'amant de Corine 
A pleuré l'ombre, & chantoit la doârine* 
Qui peut narrer combien IHIIullre mort 
Fut regretté î la Sœur Dépofitaire 
£n compofa la lettre circulaire , 
D'oii j'ai tiré l'iiifioire de Ton fort. 
Pour le garder à la race future , 
Son portrait fut tiré d'après nature; 
Plus d'une main, conduite par l'Amour, 
Suc lui donner une féconde vie 
Par les couleurs & par la broderie ; 
Et la douleur, travaillant à fon- tour. 
Peignit , broda des larmes à l'entour. 
On lui rendit tous les honneurs funèbres 
Que l'Hélicon rend aux oifèaux célèbres. 
Au pied d'un myrthe on plaça le tombeau 
Que couvre encor te Mauiblée nouveau ; 
ii , par la main des tendres Arthémifés » 
En lettres d'or ces rimes furent mifes 
Sur un Porphire environna de Seun t 
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£n les lifant on fcnt naître (es pleurs. 

Jfimicet qui vtne\ caufer dans ett Boecaget ,' 

j4 l'infu de noi gravet fauri , 
Un infimt, t'.U fe peut , fufpmdt^ vom ramages î 

Jipprene^ n»r malhturi. 
Voia vous taifei / Jz e'ejl trop vous eontraindn f 

Pûrle^ , mais parle{ pour vous plaindre : 
Va ntot vous iitftruird de nos tendres doattart ; 

Ci~gttV«K-V*KT,ci-gifeiiitousTeitaiai, 
On dit^urrant (pour terminer ma p'ore. 
En peu de mots ) que l'ombre de l'Oifeau 
Ne lopc plus da»! le furdit tombeau , 
Que fon efprit dans le^ Nonnes repofe * 
Et qu'en tout temps , par la Me'empfvcofe | 
De Sœurs en Sœurs l'immortel Perroquet 
Xranfporteia fon amc & îna caquet. 



fin dt Ver- VtT$,. 
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AVIS DU LIBRAIRE. 



\^MM» LtStur , aprh vtiut avoir procura la lec 
ture dt Ver - Vert , ou du Voyage du Perroquei 
det Dame* de la Vifaation -de Nevers , fo xrois 
me 'faire un mérite auprès de vout , en vous priicw 
raatcellede la Critique ,.qtie l'on m'a chargé d'im-' 
primer. Quoiqu'elle n'ait pas pardevert elles les 
beautés de la Poifie , cependant je me flatte , mon. 
ther LtSeuT , que vous voudre^ .b.ieit y donner lin 
moment de votre attention. 

Au refte , ne etiercke\ pas çui l'afait , il n'ejt 
pa* aifé de le découvrir : il n'eft ni Religieux, ni 
Abbé , ni Chanoine , ni Laïque , ni Homme d'E- 
pée , ni Homme de Robe ; il fait fa réjidenei dans 
une Ville proche de Rouen , célèbre par fon Aca~ 
^émie & par quelques beaux édijiees. Son nomjrefl 
de* mieux établi ; & , quoique jeune encore , il y a 
déjà donné des marques de fa capacité 9r de' fea 
lumières , par pilleurs petits ouvrages volants 
fu'il a donnés au Public , & qui ont été vus Sr bien 
reçus. Mon cher LeSeur , quoique je me faffé un 
devoir de rechercher les moyens de vous en taire le 
nom , ji je faifois autrement , je craindrais de m'ex- 
pofer à la colère de fa famille ; famille ajpr^ connue 
gn Frcnce par fon mérite, fa probité & fes alliances, 
Je finis, moucher Leâeur f de peur que lejelequej'ai 
d vous procurer de nouveaux plaijtrt, ne me fit dire p 
Jians y fonger, quelque parole qui pût vous le dé- 
Jïgner ; je crains même de vous en avoir déjà trop 
dit. 

Il m'a parlé d'une Comédie à laquelle il travaille, 
ouvrage de longue haleine , Sf dont la matière efi 
difficile à traiter ; elle conviendra fort au temp» 
fréfent ; d'abord qu'il me l'aura donnée , je me ferai 
mapl^lfi^i "toti f/îtr L(0eur , de vous en faire part. 



P B^^S O N If A G E s. . 
La Merc SUPÉRIEURE. 
La Mère S. IGNACE, Coad/'atric^ 
' ta M^t S. AVGVSTiK, Mère dtt Novices, 
ta.MeKA\GÉLIQl7£. ConfitarUrt. 
La Mère ÉCOUTE. 
Deux jeimes NOVICES, 
l^ TOURIERE Jï> JWiuv. 



la Steat tfi i Neveri, eie^ let Dame» de /< 
Yiftoiiim, 
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LA CRITIQUE 

D E 

VER-VERT. 

COMEDIE. 
SCENE PREMIERE. 

Ici on Jbnac la Cloche de la R&riation. 
I>EUX JEUNES NOVICES. 

L& rRIHIXRI NOVICB. 

3 E moiirois d'envie , ma Sieur , d'entendre fonaer U 
Cloche de la R&réatîon pour m'aboucfaer avec voaSp 
& vous demander votre Icntiment. 

La seconde Novice. 
Ma Sœur , il n'y a rien que je ne faflè pour votrQ 
fërvice ; de quoi s'agit-il , s'il vous plair ? 

La PRKMISR F NoVICK. 

Vraiment, ma Soeur, je ne fais trop C je dois vout' 
le dire j je crains de ne vous pas faire plailir. 

LAtBCONDlNoVICE. 

Pires, dites, ma Sœur, ne craignez rien. 
Tomel, 9 . . 

„ Goo^li; 



a6 lA CRITIQUE DE VER-VERT , 
La p. remjere Novice. 
Eh bien, ma Sœur, c'cA pour vous demander ce qiK 
TOUS penfezd'un Hvre qui parait.... 

La seconde Novice. 
Quoi! Ver-Vert î 

La £rimieki Notice. 
Juflement. 

La seconde Notice- 
Mou Dieu '. vous me fûtes un vrai plailïr d'en faîn 
le fujcc de notre converfaiion. 

La premiers Novice. 
Eh bien , qu'en penfcp^ous? 

LasecoudeNotice. 

{En regardant s'iln'yaperfoBne,) 

Entre nous dtinc , il ed fort joli : il nous repalîc un 

^u ; mais enfin , que voukz-vous T Pourquoi aulTI 

toutes les grimaces que l'on nous fait faire î Celui qui 

l'a fait n'a pas été bien inftruit , car il n'en a pas fait 

Îpirla centième partie : maisvousj ma Sœur, quVn 
îtes-vous î 

La F rbmikrb Notice. 
Je fuis de votre fentiment. L'Auteur a fu parité- 
ment dévoiler lesmylleres fecretJ. 

L'art dei Parloirs , lafcunct its Grilles , 
Les graves Riens , les myjliquts vétilles. 
Et je dirai , comme vous, que , s'il eft prfaitement 
inllruit de mille peticefles que l'on fiit ici , je le ttou^ 
ve ti^-retenu de n'avoir dit que ce qu'il a dit. 
La sicnNDE Novice. 
Jefuis ravie, ma Sœur, de me rencontrer avec 
\oas , car je craignois d'Être feule de mon fentiment i 
mais ne vous fouvenez-vous point de quelques petits. 
traits 7 Par exemple , cet endroit où il ait,... 
■ ji Bref, digne Oifeau d'une fi fainte Cagt , 
)i Tar fort caquet digne d'être au Couvent, 
Et puis' celui où il montre rattachement de nos 
ïieres pour leurs Direfleurs. Que dites-vous de ces 
petits traits-là? 

La pREMiVRK Notice. 
Ils me paroillent feits d'après caturc ; j'en fuis en- 

„ Coo-;lc 
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cliant^. En eflët , le P. G. a-t-il reniement un peu 
plus toufl^ qu'à ror(linatre,aul^-CÔt on charge laTou- 
riere de raille {îrops > dont on fait provifîon en grande 

Eartie pour lui. Mais que dites-vous du petit trait de 
toilette ? 

Las ^dg^ ° ^ Novice. 
Ce que j'en dis-t^lks... je ne fais.... 

La msKiEHi NovicK. 
' II me paroît que celui-là ne vous ùît pas tant de 
plaifir. 

La seconde Notice. 
Si fait , il elt fort joli ; mais il n'elï pas i comparer 
aux autres. 

La PREMIERE Notice. 
Eh! qui trouvez-vous donc à redire ï 

La seconde Novice* 
Il ne me plaie pas tant que les autres. 

La PREMIERE Novice. 
Cependant je n'y vois rien qui,.., 

LasxcondeNovice. 
Les goûts font différents. 

La CREMIERE Notice. 
Pour moi , je le trouve fort joli. 

LasecondeNovice. 
Et moi , le plus mauvais endroit de toute lapiecev 

La PREMIERE Novice. 
Eh ! pourquoi donc î 

La seconde Novice. 
Comment', vousncle voyez point I cela faute pour- 
tant aux yeux. 

La PREMIERE MoVICR. 

Mais , ma Sœur , a vous entendre parler, il (èmble- 
roit que vous y prendriez intérêt. 

La seconde Novice. 

En eflÈt, ma Scçur , y a-t-il rien de plus imperti- 
nent que de trouver h redire qu'on fe mette propre- 
ment? Parce que nous fommes Retigieules , devons- 
nous pourrir dans la cralTe ? Ma Sœur , en renonçant 
au monde , je n^'ai pas pc^ndu , renoncer à tout )e 
maode. £ft-ce que la propreté d'ailleurs , que l'Auteur 
B X 



ft« XA CRITIQUE DE VER- VERT , 
vante en nous comme un mérite , s'accorde avec Ctf 
trait î Pour moi , ma Sœur , je fuis furprire que vous, 
qui n'aimez pas moins que les autres â vous parer de 
certain air de propreté , trouviez cela beau. 
La PREMIERE Novice. 
Mais il me paroît, ma ^œur, que vous prenez i gau- 
che le fens de l'Auteur ; je ne Crois pas que Ton bur aie 
été de nous/aire un crime de la propreté comme pro- 
preté, mais feulement de railler la vaine complailance 
que nos Mères ont dans leur habillement, ce qui leut 
eft ridicule; mais brifons là-deRÎJs, ma Soeur, il me 
paroît que la converfation commence à languir. 
La seconde Notice. 
Vous , ma Sœur , continuez , j'ai de quoi vous ti- 
pondre, &..... 

La fsekiehe Novicr« 
Ma Sceur , je ferois fâchée de vous faire la moindre, 
peine, & nous avons bien d'autres endroits i critiquer 
& à approuver dans cet Ouvrage , fans nous tenir 
fi long-temps fur un qui , à ce que je vois , ne vous 
im pas de plaifir. 

La seconde Novice. 
Je fuis infiniment reconnoiflànte des attenlîonî que/ 
vous avez pour moi, & il me feroit mal-féant de you-i 
loir tenir davantage fur un pareil difcours. Je d^cou^ 
vre adèz quels font vos fentimeni^pour me faire chan- 
ger de langage... Eh bien , que dikto^vous de ces deox 
vers 7 ' ■ ■ 

» Defir de fille t^ an feu qui dévoré , 
» Dejir de Nonne estent fois pis encore. 
La premiers Notice. 
Le fécond eft tràs-joli ; mais pour le premier rAu-^ 
teur auroit pu fe difpcnfer de le faire. 

La sscoNDii Notice. 
M(ïi> je fuis pour tous les deux. 

La PREMIERE Novice. 
Eh, fi donc, maS«ur,fongezicGque TOtufltesï 
quoil 

^' LasecovdbNotice. 
FaràTque je fuis fille, dois-je trouver ceja mal f 
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I,ArRllMIER)lNoVICK* 

lèb , vraiment faas doute. 

La sficoDDB Novice. 
Point du tout , ma Sœur... Au rttte , je fuis ^con- 
nfede vous encen<lre,vous qui cro u vie z l'Auteur très- 
retenu. Pour moi, jefiiis comme vous, j'aime les v^ 
rii^s, & comme cela en eli une, vous me permettrez 
de ne la point condamna*. 

t,A iKEMiEKi Novice. 
On a raifôo de dire que chacun a Ton fentimentiniais 
je ne crois pas que vous compreniez la malice de ces 
deux vers , & fur-tout du premier. 

,■ LasecondiNovice. 
Eh mon Dieu! ma Sœur, c'cft un vieil mal chez 
nous , & l'Auteur de Ver- Vert n'a pas été le premÎCT à 
nous le reprocher. 

La PREMIERE Novice. 
Enfin , ma Sœur , vous me permettrez de ne point 
Tapprouver. 

La sfjoni>e Novice, 
Je ne fais paf qu'ell-ce qui peut vous y engager; 
. tenez,jen'étois point pour le trait de la toilette, vous, 
vous n'êtes point pont celui-ci , nous voilà quittes, 
. ma Sœur. . 

La iremiere Novice. 
Vous êtes maligne, ma Sœur> cb.... J'entends quel- 
qu'un. 

La SECOND! Novice. 
Ce font apparemment nos Mères. Elles font long- 
temps au îouraliui îl fe rendre à h Salle de R&rëation ; 
jt ne fais pas qui peut les empêcher. 

La PREMIERE Novice, 
Je ne fois pas non plus. Elles lifent peut-êîcs Ver- 
Vert. 

' La seconds Novice. 

Nos Miladis feront bien courroucées : qu'en penfez- 

VONS ? 

La fremierbNovic}!. 
Si ! elles jetteront ft u & flamme , j'en fuis f&re. Notre 
Mère Samt-Ignace , notrt Mère Saint-Auguftin, noEre 



io" LA CRITIQUE DEVER-VEHT. 
Mère Ecoute Se notre Mère Supérieure... ôh ! 
Dieu ! II ne faut pas mfme qu'elfes fâchent noire 
Ter&tion , car... Voilà la Mère Saint- Auguftio. 



S C E N E I L 

L A MERE SAINT-AUGUSTIN- 

{toute éptorée.) 

LES DEUX NOVICES. 

La CREMIERS Notice. 

VRAIMENT, ma Merc, nous étions , mi Sœur & 
moi , dans l'inquiétude , nous ne favions à quoi 
attribuer ce long retardement à vous rendreà la Salle 
des Récréations, vous Se toutes nos Mères. ' 

La MeR£ SAINT>AufiUSTIN< 

Hélas! ma Sœur, fi vous faviez.n. ah!.» 
La fkehiere Novice. O 
QuVa-t-il,ni.M=r=? ^EnfiMU. 

La szcondi! Novice. Ç 
Qu'eft-il donc arrivé ? J 

L A M e R s S-A I N.T— A U GWS T I N. 

Vengeance, meiSœuis, vengeance, oïl nouj^és- 
honore. 

La rRlMIEKE Novi t^E. 
Qu'eft-ce donc , ma Mère 7 Faites-nous part , s'il 
vous plaît, du fujet de vûtre àffliÔion. 

La seconde Novic wtà part. 
31 y a là-dedans du Perroquet, 

L* Mère Saint-Augustin. 
Non 1 plus j'y penle, plus Je me fens le cœur prf- 

Zt'ié Il court un Livre , ma Sœur... ah ! un Livre..» 

l'abomination de la délôUtion... un Livre, ma Sœur ^ 
^ui.... je ne faurois parler. 

La PREMIERE Novice. 
Qui ? Ver-Vertî 

La Mekk Saint -August in. 
7iiflement ; c'efi cet exécrable Livre qui caufe totlt^ 
mon afitiâion : l'avei-vous lu, ma Sœur h ' 

,i.;oo;^ic 
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La PREMiERE Novice. 
Il eft , à ce qu'OD dit , plein d'impertinencest 
La Mers Saiht-Aucus tih. 
Ec vous , ma Sœur , oe l'avez-vons pas lu 7 

La seconde Novict. 
Ma Mère , fur ce que l'on m'en a rapporta , une fër- 
vante Novice ne peut pas le lire , en conteience. A part- 
je l'aicependantlu.. 

La MiRE Saint-Aogdstik. 
' Vous avezraifon , ma Sœur ; vous ne le devez pas 
faire fans l'avis de vos Supérieures..... Mais je vous le 
permets ; tenez , le voilà. 

Laseconoe Novick. 
Je ne manquerai pas de le lire. 

La Mer. E Sain t-A u c u s t i k. 
"En \étii6 , ce Livre eA atTreufemenc compofé. 

LA FICEMIERS NoVtCB. 

Bon , ma Mère , il tàut roéprjrer tout cela , d'ail* 
Jetirs , qui le croira ? 

La Mère Saint-Augustin. ■ 

Mon Dieu ! le monde eftû corrompu & portd \ 
croire le mal , que.». 



S C E N E J I J. 

XA MERE SUPÉRIEURE, LA MERE SAINT- 
AUGUSTIN , LES DEUX NOVICES. 

La Mère Supérieure, 
( allongeant Us mots ]. 

Qu'avez-vous donc que je vous vob toutes fi 
affligAîs 7 
La Mehe Sain t-A u n u s t t n. 
'■ "Soas parlions , notre Merc , de ce Livre qui nous 
fait tant d'horreur. 

La Mere Supériiure. 
Ah ! mon Dieu , quelle affi-eufe chofe 1 j'en fuis dans 
un chagrin jnorcel : ne connoifTeï-vous point fcnom 
àe l'Auteur î 

B4 
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1a MeRB s a IMT-AWGU s ti n. 
Mon oncle le Cominandeiir qui me vint hier voir , 
m'a promis de m'en inftruire. 

La Mère Supérieure. 
Toute la Communauté lui aura une obligation infi- 
nie. Ileft malheureux pour nous que mon Frère le 
Comte Si mon Coufin !e Baron ne foient pas en ce 
pays;ci ; ils nous auroicnt bien vite éclairci ce myî- 
tetc : mats que faitet-vous 11 7 

La seconde Novicit 
(li/aïUee Livre). 
C'eA le Livre que notre Mère Saint-Auguûtn m'a 
donnée lire, 

La Mère Supérieure. ' 
Lifèz ,ma Sœur , lifez , mais avec modefiie. 

La seconde Novice. 
Kotre Mère , je le regarderai toujours du bon c6t^, 

La Merb Supâribure. 
Je ferois ravie que nos Mcres fuflènt ici , pour 
qu'elles me difent ce qu'elles en penfcnt. Nous pour^ 
fions en tenir Confeil. 

La seconde Novice à part. 
Prends garde à toi , mifôrable! 

La Mère Supérieure. 
Nous verrons les moyens de pouvoir rétablir nocro 
rtipucation. 

La Mère Sain T'Au.gu5tin> 
Vous avez raifon , notre Mcre. Nous verrions ce 
qui feroit de plus piquant pour nous , & enfuite nous 
chercherions les moyens de nous venger. 

La secondé Novice à parc. 
Care l'in ter rogato ire . 

La Merb Supérieure. 
( à la première Novice). 
Allez, je vous prie, ma ScEur , avertir nos Mere| 
du Confeil que je les attends ici, 

La PREMIERE Novice. 
ï'y cours , notre Merc. 

La seconde Novict^ 
lï'oubliez pas U ftltette, 

„ i'MOgk 
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SCENE I y. '-^ 

lA MGRE SUPÉRIEURE , LA MERE SAINlS ■ 
AUGUSTIN, LA SECONDE NOVICE. 

La Mers SurCxisuR*. 

ÏL faut avouer que l'homine efl un animal bin ifJVi 
lin. Où l'Auteur de ce libelle a-t-il éti iaveocer tout 
ce qu'il a die contre nous ? 

LaMeki Sain t-A « o u s t i h. 
Je ne Jâis pas , no^e Mère , qui a pu lui mettre cela 
dam bt^te. II faut que cet homme là foit ou fou , oa 
impie. 

La MiRK SoPËHIfURE. 

La bonne Jullice devroit y mettre ordre. 

La Mire Sain t-A u g u s t i ». 
Efi-eUe obferv^ , notre Mère ï Eh , moB Dieu I 
tout efl renverft \ préfent. 

La Mkki Svpïrisorb. 
Il eft vrai que depuis Reloue-temps tout le monde 
veut Te mÛer de la reodire > & l'un détruit ce que fait 
l'aiure. 

La Mer* Sain T-Ao&f stii*. 

Tenez , ma Mère , plus il y a de cétes dans ub 

Conlèil , &plus tout eft renverK. D'ailleurs \ préfent , 

S lus qu'en tout autre teraps, l'argent fdit le bon droit , 
: le malheureux pauvre , eùt-il la plu5 grande raifon 
du monde , perdra toujours , s'il plaide contre un 
bommc qui loie en c'cat de graiSèr ta patte à MefOeuis 
ks Jages. 

LaMbrbSopërieure. 
Mais cependant, ma Sœur , on devroit y faire at- 
tention ; car tout autre que nous peut Être noirci de la 
stme c^mûct Eh», maû j'entends nos Mères. 
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SCENE V. 

LA MERE SUPÉRIEURE , LA MERE SATNT- 
IGNACE.LA MERESAINTtAUGUSTIN.LA 
MERE ANGÉLIQUE , LES DEUX NOVICES. 

La Msrb Su fër t é'bb e. 

Mks Sœurs , je viens de vous envoyer chercher 
pour vous prier de me donner votre confeil fur 
une chorc qui efl pour nous de la dernière impoicance. 
n parok ki un livre qui déchire notre répntacioo ^ 
vous y.... 

La premtere Novice a la secondi> 
Voilà les Chambres aflèmblées , allon^nous-en , ma 
Sœur. 

La MER^StrpeKieiTRi. 
OS altez-vous donc toures les deux ? 

L* SECONDS Novicï. 
Ma Mère , nVtant point capables de pefer , au poids 
de notre charité , les fecrets myftercs du Conftil ,nous 
prenons la peine de nous retirer. 

La Mère Supérieure. 
Refiez , reflez , je vous le permets,..». Il paroît 
donc ici un Livre affreux. Voyons les moyens de dé- 
tromper te monde des erreurs qui y font gliffées. Vous 
y Êtes toutes auflî intéreflïes que moi ; ainfi voyez par 
quels moyens nous pourrons y réulfîr. 
Parlez , Sœur Ignace. 

La Mère sain t-I 6 n a c e< 
Puifque votre Révérence me commande de dire 
mon fenriment , je vais le dire ; nos Mères &: Sœurs 
voudront bien me le permettre. Notre Révérende 
Mère , dans le moment qu'on eft venu m'avertir de 
venir vous parler , nous étions dans notre Cellule , no- 
tre Sœur Angélique & moi, occupées à laleâuredu 
Livre dont eft queftion. Puifqu'il m'eft permis de 
dire mon fentiment ^ je dirai que ce Livre eft remplt 
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Je fottîfes t blelTc notre réputation , & nous if^chire 
«ntiértment . It eft indigne , notre Rév^rcDcIe Merf , 
que des perfb nnes comme nous , retiras du mortds** 
£>ient , malgré cela, expofées aux langues m^difanteiij 
&je croîs (jue, fans blellèr notre charité, je puis dire 
que ce Livre mérite d'être jette au feu : je ne prétends 
pas , nos chères Sœurs , que notre fcntimeut doive 
prévaloir ; mais j'ajoute qu'il faut abrolument pré- 
senter notre Reguéte aux Juges , pour nous venger 
d'une tache fi noire qu'on fait \ notre réputation. J'ai 
die. 

La Meke SD?eiiitVKS, 
Parlez , Sœur Saint- Auguftin. 

JL* Meke Saim t-A u o u s t i h. 
Par votre ordre • notre Révérende Mère , je dirai 
Tnon fentiment : je fuis prefque de l'avis de notre Satir 
Saint-Ignace qui a penIK trës-jufîe ; mais, puifqu'iï 
n'efl permis de m'expliquer , je dirai qu'il faut non- 
feulement jetter ledit Livre w feu , mais , qu'il faut 
aufll implorer la juliice de notre Roi ; réiervé \ I» 
' prudence de Sa Majefié d'imporer à l'Auteur telle pu- 
ai tion qu'il jugera à propos. Tai dit. 

La MekeSupërieure. 
Parlez, Sœur Angélique. 

La Meke AMC£Lt(furt 
Puifque notre Révérende Mère veut abfolumeorqRC 
je dife mon fentiment , je vais-obéir \ fes ordres. 

Nos SttursvSainr-Ignace & Saint-Auguftin fc 
font toutes les dbux rencontrées dans leur fentiment, 
ce qui me fait appréhender d'ouvrir le mien , quoi- 

Ïi'il fe rapporte aull! au leur , mais pas enciéremenr. 
llËS- ont toutes les deux fait paroitre un attache- 
ment tiès4ouable pour la Communauté, qui « fauf 
meilleur avis, leur a fait un peu précipiter les cbofes. 
Pour moi, je crois plus \ propos « moins contre 
notre charité , dé faire ici une revue des traits les 
pîus piquants pour nous , afin dé fervir de matière \ 
notre RequSte: pour le refte , je fois entièrement de 
favis de nos Scnirs Sàûu- Ignace & Saint- Augult in. 

„ Goo^Il 



^6 EA CRItrQtTE DE VER-VERT; 
LaMski Supérieur k. 
Notre Sœur Angélique me paroit avoir tris-bie* 
penfé; ainfi, fi (quelqu'une fait quelques-uns de ces 
traits , nous les prions d'en faire un récitïl notre Con- 
feil , pour qu'il puifle enfuite plus nnârement délibérer. 
Notre Sœur Novice a le Livre , qu'elle le parcoure y 
& , fi elle en rencontre , elle nous en fera part. 
La seconde Nqtick. 
(âpen). 
Te n'ai pas belbia du Livre , je le fais toat pac 
cœur. 

LAMERESAINT-IeHl,CI> 

En parlant du Perroquet , il dit : 

» _.... Chaque Mtre, aprhfoa DirtSeuf, 

t> N'aimoit rien tant : même dans plus d'un cteaf' 

H Souvent VOifeau l'emporta fur le Père, 

La seconde Novics. 
£b , fi donc , notre Mère , quelle eft la cervelle 
afTez lourde, pour s'imaginer qu'un animal tel qu'un 
Perroquet puifTe l'emporter fiir l'amitté & le refpeâl 
«(u'on doit avoir pour te raîfonnable : je veux dire uai 
Pireâeur. 

La MkRI SUFfiHIKURS. 

Va Oifeau l'emporter fur le Père ! Je crois , ma 
Sosur, que le mondenous rendra jufiice fur unecbo- 
ft où il n'y a nulle vraifembtance \ ainfi paflbtis \ iin« 
autre. 

La Mike Saint-Aucus tin. 
Tour moi je fuis enti^ment courroucée des quatre 
Vers qui fuivent: 

»i II partageait éaiu cepaifible lieu , 

^ Tout les firopt dont le cher père en Dieu 

» Réconfortait fes entrailles /ocrées , 

» Crace aux bienfaits des Nonnettes-flicréet. 

La Merk SurSaiiDRi. 
QueHe mddifànce , notre Sœur ! oii a-t-il été chei^ 
•her tout cela} 

La Mxri Saiht-Ignace. 
n (èmbleroit que nous leuc dojiaericuu totu UPS Ci 
fops } cela ui« Tfiigeuice..tf 
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t,A SECOND I Novice i parti 
lin s'of&nfe toujours des v^rit^s. 

La Mbrs Saint-Augustin. 
Four moi I notre Mère , je trouve que ce traït-Il 
nous pique jufqn'au vif, & que dous devons le mettre 
à la «te de notre Requére. 

La Mske AhcSliqvk. 

Doucement , notre Sœur , avant que de rien mettre 

par ordre, parcourons encore d'autres endroits; peut- 

Ctre en trouverons-nous pour le motos d'auilipiquantb 

Par exemple, cduMâ : 

« Jufqu'm lever de l'Afire de Vénus , 
** // repofoi't fur la Mte aux Agnus. 

La seconde Novice à part. 
Bon , bon , nous allons rire de la bonne façooi 

La Mère Angélique. 
t> A /on réveil , de la fraîche Nonnette , ' 

n Ubre témoin , il voyait la toilette, 

La Mère Supérieure. 
Notre toilette, notre Soeurl Ahl quelle impudici* 
ti \ Libre témoin , il voyoit la toilette....» ah I notr* 
Sœur. 

La Mike Angélique pourfiiit» 
u Oui, quelque part j'ailu qu'il ne faut pax 
■n Aux fronts voilés des Miroirs moins fidelet 
» Qu'aux fronts ornés de pompons & dentellet, 

La Meitr Saint-Ignace. 
Mifdsicorde , ma Sœur ! ah ! je n'en puis plus. 

La Mire Angélique pourfuit, 
rt Ainjt qu'il efi pour le Monde & les Cours 
» Un art, un goÛÈ de modes & d'atours f 
>i II efl auj^ des modes pour le Voile , 
»> Il efi un art de donner d'heureux tour» 
31 A l'étamine , à laplusfimple tuile; 
Il Souvent l'Effhirn des Joldtres Amours ^ 
n Ejpiim gui fait franchir grilles & tours , 
j. Au bandeau donne une grâce piquante, 
») Un air gâtant à la guimpe flottante ; 
f> Enfiu , avant de parattre au Parloir ^ 
y On diit au moiiu dtux eoupt d'ail au nir»ir, 
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< Pendancce temps-là , coures les Mères font divers 
geâes , haufTent les épaules , 8cc. ) 

La Mhhe Sup^RiEnKE. 
Père éternel » miféncorde ! Quel ^minaMe 
domine! 

La Mikb Saint-Augustik. 
Quelles horreurs ! quel langage pervers I 
La Mère Ancëliqde. 
. >i Jl efi auffi des modes pour le Voile. 

Chez Dous une mode , notre Mère l il fait bien âe 
•ous l'apprendre , car nous ne ,1e favions pis. 
LaprehiereNuvice. 
j> Souvent l'Ejfaim des folâtres AmourSf 
»i Effhint qui fait franchir grilles & tours. 
Que dites-vous de ces deux Vers-là î 

La MsKV SAIHT-IeNACR> 

Ah ! je m'en meurr. 

La seconixe Novice. 
J'y fuis plus fenfible que perfonne. 
, M Ejfàim gai fait franchir grilles & tours, 

■ S'il difoit vrai du moins , notre Mère, on pourroîr 
lut pardonner. Tenez , ma Mère , je tiens un trait des 
plus piquants , c'eft radieu d'âne Novice , torfqu'iE 
part pour Nantes. 

» Tel fut l'adieu d'une No/iain poupine , 
» Qui, pour dîflraîre & aharmer fa langueur ^ 
M Entre deux draps avait , à la fourdine , 
» Très-fauvent fait l'Oraifon dans Racine, 

■ n Et qui fans doute auroit de tris-grand caur 
n Loin du Couvent fuivi VOifeau parleur, 

La Mère SupïRrEURe. 
Ceft afircux , ma fille , gardez-vnus de le croire. 

La seco-nde Novice. 
Te m'en garderai bien , ma Mère. 

La Meks Saint-Ignace. 
Celt impudent , notre Mère. 

La PREMIERE Novice. 
n Et qui fans doute auroit de tris-grand' cauT 
» Loin du Couvent fuivi l'Oifeau patîtur»- 
Hslas 1 fam-il.M..( ^afoueiram.} 
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"La skcondk Ndvicf» 
' XI en dit trop , & n'en fait pas adèz. 

L* MsRi Saint-Ignace, 
Notre Mère , Toilï quelque chorc de pis ; il noits 
traite de folles. 

La Meri Svrtmiatii, 

Ma SŒur , de folles Ah ! 

La Mire Saint-Ignace. 
, Voilà fiin Vers. 

ïi Par la corbleu , que Ut Nonnes font faites t 

La Mske SuFfRituRi. 
Ttf on doux Sauveur, comment petit-il en conTcience 
furer comme un damné ? 

La Mire Saint-Aoguitim. 

"Et moi , ma Mère , il m'a rimée en tain. Nous ne 

nous fommes jamais vus , & je né le connois pas. 

La Merb SupËRikURE. 

. II fjMt , notre Sœur , tout prendre en patieDce..<.»> 

La Mère Saint-Ignaci. 

Voilâ encoce une horrible fuite , en parlant de foB 

yerroquet. 

ir I.es S' & les F. voltigeaient fur fon bec» 

La Mère Supérieure. 
Mon Dieu , quel eft ce langage-là ? 

La Mire Saint-Icnace. 
Mais que veut-il dire par ces B. F. 

La m ERE SOFÊRtEURI. 

Je ne (ais pas non plus. 

La PREMIERS Novice. 
Eh ! ma Mère , te Vers fuivant vous înflruira., 
lEco lirez- 

•■ Les jeunes Saurs entrent qu'il parlait grec. 
X>aMereSuférieure et la Mkre Saint-Ignace. 
Quoi ! c'eft W du grec ! 

La Meke Saint-Ignace> 
On difoit cette langue harmonieure. 

La seconde Novice «t part. 
Celle-là eft l'harmonie des Brouettiers. 

La PREMIERE Novice. 
Mais , notre Mère , le grec eft bien changé. ^ , 
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LaMere Supérieure. 
Audi donc , car mon Neveu le Vicomte, qni e(R 
encore au Colléfge , m'en a r^pét^ plufieurs pallàges , 
ti ils me fairoient un vrai plaifir. Mais qu'eÂ-ce f 



SCENE V J, 

lA MERE SUPÉRIEURE , LE RESTE , UN^ 
TOURIERE. 

La Touhisr^. 

MA Sœui Saint-Augufitn , on vous demande ail 
Parloir. 
La Mehe.Saint-Awcuitih. 
Savez-Tous qui , ma Sœur ? 

LaTouriirb. 

7c crois que c'eft le même MOffûeur qui vînt lùet 

»ous voir. ' 

La M8»b s a iTi t- Ausds tïm. 

Ah 1 notre Mère , c'en mon Oncle le Commandeur; 

La Mère SurERiEURE. . 
Courez vite , ma Sœur ,& neie feitcs pas attendre s 
pour aujourd'hui je vous dirpenlê de notre Règle ; 
'. coureï , nous y Tommes toutes intéreffées. 

SCENE VII. 

t A MERE SUPÉRIEURE , LA MERE SAINT-. 
IGNACE , LA MERE ANGELIQUE , LEST 
PEUX NOVICES, 

La Mere SupSrieori. 

A La fin , ma Sœur , nous allons être ëcfaircies Tue 
un myftere fi important pour nous , & nous ponr-r 
ions alors plus Jurement porter nos coups. 

La MkRE ANGfif:IQUEt 

Je meurs d'envie de (ayoir le aoui de «t indigm 
auteur. 



COMEDIE. ^k 

T.A Mer£ Saiht-Ighacb* 
Pour moi , notre Mcre, je ne doute pas que ce ne 
foie un ennemi de la Religion- 

La Merr SupSriiivre. 

ACais à propos , notre Sœur , fon mauvais procédé 

rombe de tui-méme , car il nous oft d^feirdu a'éevtr 

chez nous des animaDX domelliques , qui ne fervent 

qu'à ramufement, tels qu'un Perroquet. 

La seconds Novici. 
Vraiment oui , notre Mère , Si l'on ne nous permeC 
â'avoir du foin & des attentions fines que pour dei 
animaux utiles à notre ^tat. 

La MbRE ANG£LlQUe. 

]e n'y avois pas encore fait attention , noire Meref 
ainfi , u l'Auteur dans Ibn principe fe trompe , M 
monde , quoique de naturel incliné à ptnfer le m^ 
plutôt que le bien , reviendra bientôt de tous les abni 
que l'infâme Auteur a gUSHs dans le refte de la Piecfc 
La Mère Suf£bieure. 

£n vérité, je ne reviens pas de cet indigne procéda 



SCENE VÎIL 

lA MERE SUPÉRIEURE, LA MER» 
ANGELIQUE , LA MERE SAINT-IGNACB» 
DEUX NOVICES, UNE TOURIERE. 

La TotiHisXK. 

MON Dieu , notre Révérende Mère , fai un« 
fâcheufe nouvelle \ vous apprendre ; notre 
Sœur le Febvre eft revenue exprès de la Ville , pout 
nous avertir que le R. P. G. avoit an ^ros rhume futf 
la poitrine , & que cette nuit il n'avoit prefque poiw^ 
fermé Tceil. 

Toutes enseubli* 
Mon Dieu , le piuvre F. G. 






4X LA CRITIQUE DE VER- VERT ^ 
La Meki SuifiRizuRE. 
AIIm vîte , Sœur Angélique , allez vîte i l'office i 
& donnez à la Sœur le Febvre une boateille de (îrop 
de limon , une demi-douzaine de pâtes de guimauve 
& deréglifTe blanche & noire , & chargez-la des com- 

f>1iments de toute la CoininuDauté& des miens, & de 
ni marauer la part que nous prenons toutes à fon in— 
cainmoaité. 

La Msre s a I n t -Igx a c e. 
' Mais, notre Révérende Mère , fi vous vous don— 
jiiei la pnne de lui en écrire un mot , je croîs que 
cela vaudroit encore mieux, 

La Merb ScrfeRtEURi. 
; Vous avez railbn , notre Sœur ; mais prétez-moi ^ fe 
?rou5 prie, une plame; car je ne fais ce que j'ai ^it de 
fâ nfttre ; allez toujours , Sœur Angélique , apprêter 
a que je vous ai dit : notre Lettre va être prÊte dans 
pa moment , Sœur Saint-Ignace & moi allons la faire. 



S C E N E I X. 

LES DEUX NOVICES. 
La ïkimiere Novice. 

ENFIN , nous voilà en liberté de tire tout 3 notre 
aife, 

La SECONDE NovtCE> 
pour celui-là , ma Sœur , je jws dire que j'ai été à 
ti Comédie aujourd'hui , fans fortir du Couvent. 

La PREMIERE Novice. 
- Eh ! [m)n Dieu , ma Soeur , n'y allons-nous pas tous 
les jours , en allant \ la récréation. 

La seconde Novice. 
Les hélas de nos Mères m'ont beaucoup réjouïe. 

La premierz Novice. 
Et moi I« figures & contoriions qu'elles faifoienc , 
lorfque notre Mère Angrfliquelifoit le trait delà toil*cte. 

„,.,„„,, Google 



COMEDIE. * 4J 

I.A SECINDE NoVICa. 

II y en a un , ma Sœur , que je fuis étonna qui ait 
^happë à la critique de nos Mereï. Ecoutez. 
it Jamais du mal il n'oyait ta l'idée , 
» Ne difait one un immodejlc mot ; 
)t Mais en revaaeie ilfavoit dts Cancigues , 
» Da Oremus , dts Colloquts myjliqutt ; 
y II difnit hitnfon Benedicire, 
. >. Et nofre Mert d votre tkarité. 

1.A PREMIIKI NOVICI. 

<^ue cela eft joli 1 (Pautanc plm que toucf ^ef . 
vrai. 

La seconde Novice. 
Vous n'£tes pas encore à la fm. Elit pourfuit, 
>• Il /avait mime un peu de Soliloque , 
» Et dti traits jîns de Marit Alacoque : > 

» Il avait tu dans ce do3e manoir 
» Tout Its fetours qui mènent au /avoir ; 
» Il était là mainits filles favantes 
» Qui mot pour mot portaient dans leurs cerveau» 
» Tous les Noëls anciens & neaveauxi 

La PREMIERE NuVlCE. 

Mais , ma Sœur , cwnment T Aateur peùt-il en favoir 

tant? 

La seconde Novice. 
II a peut-éire piffé quelque-temps dans quelqu'un 

de nos Manaflcres. Mais écoutez jufqu'au bout. 
n Inflruit , formé par les leçons fréquentes ^ 
n Sientàt l'Eltve égala fes Régentes ; 
Si Dt Uuf ion mime adroit imitateur , 
» // exprimait la pitufe lenteur , 
» les faints foupirs , les notes laitguiffanies 
)i Du chant des Saurs , colombes gémijfantei : 
» Finalement Ver- Vert fevnit par caur 

■ » Tout ce que fait une Mère de Ckaur* 
• Eh Iiien ! que dites-vous de cela ? 

La PREMIERE Novice. 
Que c'eft le plus îolî endroit de toute fa Pièce». 

» Ilfavoit dts Caatiquts , 

w Vct Oremus , àet Collaquet myfii^uts ^ 

X'-^M'-^k 



44 LA CRITIQUE DE VER-VERT J 
Il II difoit bien fon Bencdicite , 
» Et notre Mère €r votre Charité, 
J'en fuii enchanta. 

LASECOyOENoVICSi 

Moi je fuis encore plus pour ceux-ci : 
Il Ilfavoit mime un peu de Snliloqut , 
» Et det traits jitu de Marie Alacttqutm.tt 
Jt Ilétott-li mairuei filles favantes , 
» Qui mot pour mot portaient dans leurs cerveaia) 
» Tous Us Noils anciens & nouveaux, 
jL, JQ^^voit tout faint Augnftin ; il aurait fallo , ma 

Stciir, le TTietcre pour arbitre entre les Janf^niftes Se. 

les MoliniOes. 

La PRE mie r e N o t ic s. 
Ma Sœur, dans l'un & l'autre parti , il y en a bien 

qui n'en favenc pas plus que n'en favoit le Perroquet. 

La shcondkNovici. 

Vous avez raîTon , ma Sœur , mais iaifibns cela 

anx gens du métier : pour nous , difons notre Credo , 

eela nous fuffit. 

La PREMIERE Notice. 
>i II exprimait la pieuft lenteur , 
n Les faints foupirs , les notes îaaguiffantet 
Il Du chant des Saurs , colombes gi'miffantet. 
Que cela eft bien exprimé ! en effet , y a-t-il 

rien de plus fot que le chant des Sœurs de Sainte* 

Marie ? Sûrement Saint François de Sales n'avoîc 

pas le goût bon pour les chants de t'Eglife ; car il ' 

ne pouvait pas en cfaoifir un plus vilain que celui-Iï. 
LasecohdrNovicb. 
Il eft d'autant plus vihin , qu'il nous fait gder 

quand nous fommcs au Chœur. 

La ?REMt£RE NSVICE. 

Il T a encore deux Vers qui me charment. 

ti Finalement Ver-Vert favoit par ejrur'i Enfênii 

t> Tout ce qàt fait une Mère de Chrrur. y bit* 

La secokdf Novice* 
r^Uois VOUS le £ûre remarquer. 



COMEDIE, 4) 

Xa premiers Novic F. 
'tt Tout et que fmit une Mère de Chceur. 
Ce n'eft pas peu dire , au moins ; & i) y a des Mères 
de Chsurqui {avent un peu plus que la note. 

La seconde Novice. j^ 
Ehbienl ma Sœur, nos Mères trouvojencrfficule 
le trait du Direâeur ; on e(t venu les avertir que le 
P. G. ^toît malade , voyez quels mouvements elles 
fe font données. 

La prsmibrb Notice, 
Elles ont beau dire & beau faire , on les croira tou< 
fours ridicules* 

La seconde Novice. 
Ehl ni0ill>icu, elles le fonten tout. 

La PREMIERE Novice. 
Vooln-vous aue je vous dife , ma Sœur , plus j'a* 
Tance au terme de mon Noviciat , plus j'ai de chagrin 
Ac me voir oblige \ paflèr ma vie dans un lieu tel 
eue celui-d , où tout eli rempli de peciteffè , cepen* 
nanc d'orgueil Se de fotte vanité. Car , lî nos Mères 
ont des parents de quelque condition , elles vous jet- 
tent cela au nez cent fois le jour , & cependiii)t, avec 
tout leur orgueil , elles s'amufènt de quantité de mi* 
niuderies qui font hauflèr les épaules à celles qui ont 
tint bit peu de raifon. 

La seconde Novice. 
Mais, ma Sœur , puifque vous ères (i d^go&tée dn 
Couvent , pourquoi peruOer dans la re'fblution de 
^re vos vœux T 

LaprkmiersNovice. 
Que Toulez-vous que je fallè ? c'eft bien malgré raoï. 
Mon père s'efl remarié , je fuis tous les jours expofée 
«nx raauvaires humeurs d'une bellc-mere. Mon père a 
fiitceqn'ila pu pour me dégoûter du Couvent ; &,fi 
je refle , ce fera plutfit par raifon que par inclination. 
La seconde Novict. 
Et moi , ma Sœur , fi j'étois de vous , j'aimeroii 
«lieux vivre dans le monde. Avec le peu de bien qus 
yoas pourrez avoir , une fille de mérite trouve cou- 
jours rang parmi les Itonnâtes gen^. 

„ Goo^Il 



46 lA CRITIQUE DE VER-VERT , 
La fKKMIKKS Ncvici. 

Ma Sœur , vous avez , en vérité, de moi une M& 
fort avaniagcufe ; je vous ai mille obligations des fen- 
dmentsquevous voulez bien avoir pour moi.... Non, 
l'y fuis encrée , c'eR pour y demeurer le refte de mes 
|Ours; je tâcherai défaire de nécefîité vertu. Aureâe, 
tna Sceur , je viens de vous faite part d'une cbofe fuf 
laquelle je vous prie de garder un fecret inviolable. 
La seconde Novici. 

Ma Sœur , foyez perfuadée que je le fais fans le fâ- 
voir; &, puifque vous avez la tonte de m'honorerde 
votre amitié & de votre confiance , je veux vtMis faire 
un aveu qui demande de vous je même fervice : c'efl que 
J'ai pris le parti de fortir aufli du. Couvent ; & , comme 
je n'y fuis entrée que contre la voloruéde mes parents 
(ce qui en extraordinaire) , ils feront ravis de me re- 
voir : fi les Religieufes ont quelque regret de me per- 
dre , elles ne doivent s'en prendre qu'à leurs ridicules 
manières , qui..... 

La FRSMIIRE NOVICI!. 

Taifons-nous , voilà nos Mères qui reviennent. 
LasecondiNovice. 
£tles fauront bientftt la fin de notre entretien. 



S C E N E - X.' 

XA MERE SUPÉRIEURE, LA MERE SAINT- 
IGNACE , LA MERE ANGÉUQUE , LES 
DEUX. NOVICES. 

' LAMERcSuFËRlEUnK. 

EN vérité , je fuis dans «ne grande inquiétude de 
la fanté de notre pauvre P. G. 

La Merr Saint - Ignace. 
, . Il fe prtoit alTez bien quand il encra ici aux Qua- 
ire-temps de Noël ; mais , ma Sœur , pourquoi 
.M. l'Arclievéque ne veut-tl point qu'il vienne conféf^ 
fer hors ces jours-là î | 



COMEDIE. 47 

La Mère SuFËiiituRS. 
Je ne fais pas qa'eft-ce qui a pu l'engager i &ire 
cette défenlè qui nous fait tant de peine. 

La Mise Angélique. 

C'eft quelqu'un , fans doute , qui a deffervî let bons 

Pères auprès de fa Grandeur ; par-tout , notre Mère... 

SCENE XI. 

lA MERE SUPÉRIEURE ET LA MERE 
ÉCOUTE , toute tranfport^e. 

Là. MSRK ÉcnUTE. 

Vous ne farez pas , notre Merc : j'étois ^ l' jcout* 
de notre Merc Saint-Au^uftin ; on a parlé de 
Ver-Vert , & le Monfieur a dit que c'étoit un Jâiiite 
qui l'avoit ^it. -^ 

TuaTfiS INSSMBtK. 

Un JéfiMte \ 

La Meus SvttuiKVns. Toutes enfemhle. 
Ma 5(Eur , que dites-vous là.»Quoi ! Un JéfuiteT..» 
jufleCieI....Unïauitel 

La Mers Sa in t - Ign acs. 
Cela ne Te peut, ma Soeur.... C'eit une calomnie. 

LaMsri Ancëliqoe* 
Quoi '. ce &roit un JéAiite qui aurait fait ce Livre 
infâme. 

LaMbrkÉcoute. 
Un léfv'w , ma Sœur , un Jéfuue , un Jéfuite I 

Ia seconde Novice. 
n y a lâ-dedans quelque ctiofe qui révolte. 
LaMrre Angëlique. 
Un Jéfuite ; notre Mère , faire un pareil Livre ! 
^on , cela nefe peut, ma Sœur. 

La Mère Saivt-Ignace. 
Ne vous êtes- vous point trompée , notre Sœur î 

LaMere Ecoute. 
Non , non , j'ai écouté de toutes mes oreilles. 
La PREMIERE NoviGEi part. 
La chofc étoie trop intéreffànte pour ne pas bie» 
douter. 

„ Goo^k 



"4» tA CRïTlQtTE DE VER-VERT ; 
La Mers Saint-Ignace> 
Mais.... ! Notre Sœur...- n'a-c-on poinc... dic». Qtt 
UoTéni&e 7 

La Me it b Écov t r,. 
Non, notre Mère, un Jëfuite, un J^fuite. 
La srconde Novice. 
La rirae , notre Sœur , vous a peut-être trompât 

LaMere Supérieure. 
II faut attendre la Mère Saint-Auguftin ; elle noas 
éclaircira. Mais la voilà. 



SCENE X I L 

|,A MERE SUPÉRIEURE , LA MERE SAINT- 
IGNACE, LA MEUESAINT-AUGUSTIN.LA 
MERE ANGELIQUE, LA MERE ÉCOUTE, 
LES DEUX NOVICES. 

La Merk Sain t-A d o o s t i n. 

AH ! ma Mère , nous fommes au comble de nos 
malheurs. Un Jéfuite , notre Mère..», Un Jéfuite 
• hit ce Livre infâme. 

La Meke Supérieure. 
Cela n'cfi donc <jue trop vrai ; notre Sœur Écoute 
sous l'avoit déjà annoncé , mais nous n'avions pas 
voulu l'en croire. 

La Meke Saiht-Ighacb» 
Quel hérétique'. 

La seconde Novice. 
II a manqué à fa vacation , il devoir être TanfîniSe. 

La Meke Anoeliqub. 
Ob! fi c'éioitun Janféniftc, iln'yauroitrienldirc, 
ïlais un Jéfuïte. 

La seconde Novice i part, j 

Cela n'eft plus du jeu. Un Jéfuice ! 

La Mers Angélique. 
Vraiment , nous avions cm quenotte Soeur Écoute | 
avoit confondu l'un avec Tautte. i 

L» J 
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La Mbre Saint-Augdstin. 
Pour moi , quoiqu'on me l'ait dit, j'ai de la peine à 
le croire. 

LaMcrbSupërixvrs. 
Ne vous l'a-t-on point nommé , ma Sœur ? 
La Mers Saint-August ik. 
C'ett le P. G. 

La SicoKDR Novici. 
Quoi ! le P.- G... Je le cioyois li aimable homme } 
il me plaifoît tant. 

La Msrs Saiht-Icmace. 

Je ne fuii pas furprifê qu'il ait fait un tel Livre ; je 

n'ai jamais cru cet homme-!ï capable d'être j^fuice. 

Tout y répugne dans fes manières ; il a qn air fier qui 

ne s'accorde nullement arec l'humilité de Saint Ignace. 

La Mère Angslique, 

Notre Saur « raifon ; il portoic aufll fou manteau ea 

petit AbM poufnn. 

Ici ■onfotme la fin de h R^réatioa. 

La Merk Suïërie uri. 

Nous voilà pourtant défatmées ; car... 
La PREMIERE Novict. 

Kotre Mère , voilà la fin de la récréation qui Ibnne. 
, LaMereSufërieure. 

Allons, retirons -nous, nos chères Ssurs. Mais au- 
paravant il faut que je vous faflè patt de ma réfolu- 
tion. 

Comme nous ne pourrions rien intenter contre 
le F... G... que nous n'attaquafTions la cherc Com- 
pagnie à laquelle il a l'honneur & lebonheurd'étreaf^ 
foci^ , & que nous avons trop de refpeâpour elle pour 
rien entreprendre contre, mon avis Teroit de nous unir 
tontes pour empêcher qu'il ne fit fes derniers vœux > 
& ne demeurât plus long-temps Jffuice. Allons, unit^ 
/bnï-nous toutes , nos très-cheres Sœurs, pour un 
«euvre fi charitable , car nous aurons en cela un mé- 
rite infini , en engageant ces bons Fercs 1 fe défaire 
d'un fiijet qui Icue fait tant de déshonneur. 

l'orne I, C 
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n LA CRITIQUE DE VHl-VERT , &t. 

l.à.sxcavveNovtCt,i p-irt. 

Je crois qu'il ne fe fera mî beaucoup tirer l'oreiMe- 

jt la première Novice. Allons, ma Sœur , & cbari- 

tabkincnt pour nous, tâchons de nousdaWrer d'enes. 



F» de la Çritigue de Vtr-Vtrt* 



VERS 

A D RE S S È t 
A MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE 



Et par les grâces Hiéme orné . 
Aux tafents d'un illufircPere 



Joïar J'agrémentde Sèvigméj 

Vous dont le wndre carkâere 

.Sait unir , par d'aitndUes nœuds, . 

A l'ayantaK d'être hetiteux , 

I.e plaifir iulicat d'en fiire<; 

Mortel plus charmant que les Dieux i 

D'uDeMufc reflblcitée, 
Se vos fnns^^lfreux , de vous-mfime encIiaRt&^ 
Et qui n'a-point éoct»' pire l'AoKl deS'Grsnds , 

Recevez le premier encens , 
1 Protèges Euccrpe& Minerve ; 

' Parmi les noms Ameux^ue Clio nom cotSent^ 

Ses fades en icomptut plus d'un : ' 

Mais être aux bords de l'Hypocrene 
Aflîs entre les Rois , amis dcMcIpomene, 
Et les tendres Autettrs des accents les plus doux»^ 

Horace ï la fbîi & Mécène i - r 
CeC accord nVtolt dû qu'aux rives. de'U Seine -, 

EtrElogecommeoccÀvons. . . 
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ADIEUX AUX JESUITES, 

A Ma^tia l'Am.M^S.Q.VET. 

LAyrofAétieeft accopiî^ie, " ' . , ,' 

Clier ATjW, je reviens à toi » 

ï-3 rn^tam[)r;rfiDfe eft fioje, 

£t m&s )Durs enlin font i niai. 
Viâime, tu le fais , d'un âge où Ton s'ignore ; 

Fort^ <h] befceau fur f Anlei j 

Je m'entendpis à peine cncoïe 
Quand j'y vins bégayer VexigigtmtM cn^^-^ 
Nos goûts font nos ideâÎDj , TAfirB de ma iiù3»nae 

Fut h paifible liberté : ■ 

Pouvois-je en fujr Tanfaitl' NtfpOar lHnd^nâ»ace , 
Pevois-j« plus long-tempi foufifir U violeRCs' ' 

D'une leitce captivité I ' 

Ontlt faiti^mon fort marnfonmeraatEne; ' 
Mais, ami, t'avouerai-jcum tendrefentiiiieiit 
Que Ipn onurgëii^iixieconn€Îtiftfai»[Kinc If" 
Oui , mJHie'eoîaiiriDnuii j*ai ngvetté ma cMné ^-^ ■ 
Eije ne me fuis vu libiec|u'Bhfoupfn9C: '~ 1 

Je dois tous mes regrets aux^ fagea^qoe je i^Me, ' . 
7'en perdiiasecdtMlcQrirsnR-KMn-vcFtaeuxr' 
Et fi dans leurs foyers d#xn3i«-fflti*habit»,' 

Mon «EUT me fiirvit auprès^fonx : 
Car ne les crois'ponii tels tpx^i rnùfl-dc Vwfi» 

I,es.pemE s;()es yeuxpt^amu:' ' 
Si tu ne les connois qut for cc^t^ctifUSlM '-î 

Latéc^eiifec^êniiiit, :■ ' i'~ ' '■ > ,:.' 

llstcfontencor«-iBwa»rtasç"'"'-- ' ; ■' ■ -■- 
Lis & vois de leurs mœurs des traits plus ingénus i 
Qu'il m'eftdonx de pouvoirleur rendre un témoignage 
Dont l'intrfrft, la crainte «Ccrpoir font esclud 

Aleurfbrtlemienne tient plus,' 
L'impartialité va tracer leur image. 
Oui, j'ai vu des mortels, j'en dob ici l'aveu. 
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Trop combattus, conaiu trop ^u ,' 
Tû vu âxs efprits vrais , des cours incorruptiblM , 
Vowfs i la Patrie , à Icurc Rois , à leur Dieu , 

A leurs propres miax infenfibles , 
Prodigues de leurs jours, Euidres ,pai faits «nÎE( 

Et foovcnt bicDfaiâeurs paHibles 

De leurs plus fougueux ennemis ; 
Trop eflini^ enfin pour 4tre moins haïs. 
Que d'autres s'exbalant , daos leur haiie. intènrée , 

En reproches injurieux, 
Cbercheot , en lés qijlitaDth \ les rendre odieux * 
Pour moi , fidèle au yrai.&iele^ niapenfëe, 
C'tfl ainjî qu'en pfiriêiU.f€ leur. fait me* odieux, 

^— ^^ r—^— —*■*—— ■ ' " 

L E Ç A R Ê Mi E 

I N-P R O M P T U, 

SODi un Ciel Mutf^R ri^goweqx,^ , -, _■_ 
Aufein desnofatfnpÀuqu^»;. i . . ' 
Non loin de rAnQ#i|^v plage I,,.- .. !' 

II eftgncI^,;affpBmiH(ftei,,' .,,,,., ,' ; 
Habitacle, DwriMgeM, TV-, .ii.o" -, > .'i-I 
Moitié peuple, jBftilié lâiurag^Y ' 

Dont les Habitants. malhnjneujtw . . , ( 

Séparés di^ relie du moada ,' 

Semblent ne connojkm:!1ua t'otido^.i' . 

Ec n'erre connus qiy,4<'^.Ciçu^> •'■_. [- 

Les nouvelles delà- n^t^iy^v , [' . ' .c 

Viennentrareme4t'funpt^bor4s.( ' . < 

On n'y fait que par av^tlir.^^ ■ ; 

Et par de tr^-tardifsTapport$> 

Ce qui fe palTe fur la Cflrre , 

Qui fait la paix, qui^Mt laguerrCf 

Qui font les Vfvairts & les mcretï. - ' 

De cette étrange réfiduiça ;, . ■ ; 
le Curé , fans n'op-d'fmbarcai « < 
BafêvdidamJ'iiiiiolei^fC'j . . '. 
C 3 
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S4 t E C A R fi MÉ 

D'une Héréditaire ignorance , ' ' 
Vil dé Baptême & oe trépas , 
Et d'Offices qull n'entend pas. 
Varmi tes Notables de l'Ifle 
Il êft regardé commfr habile 
Quand il peut dîrt ^aclqnefois 
te mots dé l'an , le {onr dli mois> 
Qa va penftr que j'exagère 
Et que j'outre ce caraderé ; • 
». Quelle apparence, dira-t-oit, 
"Quelle IHe afTèz abandoim^ 
»» Ignore le temps de l'annéef 
n Non ce trait ne petrt être boa 
. n Que dans nœ lOc im^in^. 
M Far le fabuleux Robinloh. m 

De grâce, Ceafbur incrédule- j, 
Ne jugeîpointfùrceftupçoi^i' 
Un fait narré uns fiaion 
Va vous enlever ce fcriqiulo,; ' - , , 
II porte la conviâ.ion , . 
Te n'y mettrai queîaftdMi.' 
LcCuré-dfemêftHiPe,' 
Vieux Papa ,1>oti Ifitlélit^ ,' - 
<N'iroporte qoéidàdvlM lèçaï) 
M'avoit point, avant les A^eniies, 
Fait apporter dé itos climats 
De Gttid'dnnm d'Atmsnacs 
Pour le guider dans (es Antiennes 
St régler fes petits Etats. 
11 reconnut ft né^igeince; 
lifais trop tard vint là prévoyance» 

La failoh ne pernitttdt pas 
De faire voile vers la France'; 
Abandonnée' aux noirs frimâts 
La mer n'étoit plus praticable. 
Et l'on n'dpéroit les bons venta 
<2ui rendent POnde navigable , 
Et le Continent abordable , 
Qu'ail naiffànce du Printemps. 
Feadwt ces creij-otoisite tempête^ 



ÏN-PRO MP T TT, 

0at fùn fans Calendrier T 
ComiDcnt placer les jours de Wte t 
Comment les difiifrencier ? 
Dans une pareille mipn& , 
Quelqu'aucre Cur£ plus favanr 
Auroit pu régir fim Eglife , 
Etpeut-ftre aévntement , 
Bravant les fougues àe la bî& , 
Se feroit livré fans remife 
Aux périls du moite Elément; 
Mais pour une telle imprudence 
3Doué d'un trop bon jugement « 
Notre bon l'rttre aflurément 
ChérifToit tropfon exiftence; 
C'étott d'ailleurs wr vieux routier ^ 
Qui s'étant fait une babituA 
Des fondons Je Ton métier,. 
C^cioit fans trop d'étude. 
Et qui dans Ta décrépitude^ 
Bégoifoit jfcaumcs & Leçonir 
Sans y faire t^nt dé façons. 
Prenant donc fon parti fans pànff^ 
II annonce le premier mois. 
Et recommanae par trois foil 
A Ion alTiftance- chrétienne. 
De ne point finir là lemaine 
Sam cQommer ta Fête des Rois. 
Ces premiers points étoient&cilfes^i 
II ne troDva de l'embarras 
Qu'en penfantqu'iJ'nefauroit pu 
Où ranger les Fîtes mobiles, 

SuVftire enfin? Peu fcrupuléux,, 
décida , ne pouvant mieux , 
gue ces FÉres, comme ignorées > 
e feroient chez lui célébrées 
' Que quand ,. au retour du Z^pbyr,. 
Z.ui-m£me il auroit pu venir 
Prendre langue dans nos contre»* 
B crut cet avis félon Dieu ; 
Ce &u celui dé fon Vicaire, 
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LE CARÉMK 
De Javote , (à ménagère , 
Et de fon Magifter Matthieu , 
La plus force ^te du lieu. 

Ceci pofê , Janvier fe paflè ; 
Plus agile encor dans fan coûts. 
Février fuit, Mars le remplace , 
Et l'Aquilon régnoit toujours : 
Du Printemps , avec patience » 
Attendant le' prochain retour « 
Et fur l'annuelle abHinence 
Prétendant caufe d'ignorance. 
Tout bonnement & uns dàour , 
Par faute de réminifcejice. 
Notre vieux Curé chaque jour 
Se mettoit fur la conrcietjce 
Un Chafftin de fa balîê-cour. 
Cependant , pourfuit la Chimique, 
Le Carême, depuis un mois. 
Sur tout l'Univers Catholique 
Étendoit Tes anlteresloix , 
L'Ille feule , grâce au bon-bomme , 
A l'abri des ftatuts de Rome , 
Voyoit fes libres h^bitaiits 
Vivre en gras pcadauc tout ce temps: 
De vrai ce n'étoit fine chère ; 
Mais cependant chaque Infulaire , 
Mi-Payfan & rai-Bourgeois , 
Pouvoit parer fon ordinaire 
D'un fin lard flanqué de vieux pois* 
A l'exemple du Prelbytere , 
Tous dans cette erreur falutalre 
Soupoient pour nous d'un cceur joyeux^ 
Tandis que nous jeûnions pour eux. 

Enfin pourtant le froid Borée , 
Quitta l'onde plus tempérée : 
Voyant qu'il etoit plus que tempt 
D'inftruire nos impénitents , 
Le Diable , content de lul-mémea 
Ne retarda plus le Printemps ; 
CétoitluiquitparQratagfme, 
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IN-PROMPTU, 

teur rendant contraire tout vent, 
Avoit voulu , ,cberain,faifant , ■ 
Leur efcamoter un Carême, 
Pour fc.dlvettir en palHint. 
Le calme rétabli fur. l'onde , 
Mon Curé , félon fon ferment , 
Pour voir comment alloit le monde , 
S'embarque fans retardement; 
S'étant bien Irfté, la bedaine 
De<juatre tranchés de jambon , 
( Fait digne de r^fTexion; 
Carde la faïntequaranraine 
Déjà la cinquième feiuine 
Venoit decommencer fou cours.) 
11 vteni: il trouve avec furprife 
Que dans l'empire de l'Eglife 
Fâque revenoit dans dix jours. 
Il Dieu foit loué t Prenons courage^ 
>j Dit-il , enfonçant fon caftor ; 
» Grâce au Se^neur notrie voyage 
w Se trouve. faità temps encar 
» Pour pouvoir dans moa lierijakag»' 
w Fêter Pâ<]ue feton l'ufage. 

Content., it rentre^fur fon bord». 
Après avoir fait fes emfJetteç 
£f d'almanactrs Sç. de lusettes. 
Il part , îj arrive î bon port 
Dans fes folitaires .retraites. 
Le lendemain , joue des Rameaux^ 
Prônant avec unzele extrême > 
11 notifie à fes Vaffaux 
La date de notre Carême : 
>• Mais, potirfuit-il , j'ai mon ffUitm^ 
n Mes fîeres , nouî n'y perdrons rien , 
>i Et nous le ratrapperons bien ; 
«D'abord, avant riotresbftinence, , 
51 Pour garder l'ufage ancien 
■n Et bien remplir toute obfervance^ 
. u Le Mardi gras fera Mardi , 
vLeibur des Cendces Mercredi ; 



J» Ll CARÊME ÎN-PROMFTU. 

» Suivront rrois jours de pénitence : 
M Dans toute VïOe on jeûnera , 
«Et Dimanche jUnisïl'Egiife-, 
H Sans plus craindre aucune méprile^ 
H Nous chanterons YAUeluiâ. 



LE LUTRIN VIVANT, 

A Mon^uT l'AhU DE SEGONZAC, 

DE mes Ecrits aimable confident , 
CherSïGONiAC , ma Muft folimre. 
De fes ennuis brifant la chaîne auftere. 
Vient près de toi retrouver l'enjouenienf. 
Je m'en fouviens , lorfqu'iin fort plus charmant 
Nous uniflbit ftr les rives de Loire, 
Aux ellamps heureia dont Tours eftrornemonC 
Lieux toujours ehers au Dieu de l'agrément , 
Je te promis qu'au Temple de mimoir* 
Te placerois lé Pupitre vivant , 
Dont je t'appris ta naiffànce Srfà gloire. 
3e l'ai promis , je remplis mon ferment. 
A dire vrai, cette moderne Hifioire 
Eftun peu folle, il en ftut convenir: 
ER-ce un défaut î Non , fi c'eft un plaififr 
Dans les langueurs de la mélattcoUc , 
Quoiria fageffeeff-enedefaifonî 
Vn trait comic^ue, unevive faillie , 
Marqués au coin dei'atmable ftilic , 
Confolent mieux qu une froide Oraifôn 
Que prf che en vain l'ennuyeufe raifon. 
Quoi qu'il en foit, ma minerve ftverc 
Adoucira ces grotefques portraits « 
Et les voilant d'inc gaze légère , 
Ne montrera que la moitié des traits. 
Venons au fart ; honni qui mal y penfe. 
Attention : j'ai touff?, je commence- 
Non loindes tordj du Cbet & du Uoroi i 
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tE L U T R I N" V l'V A,N T. 
BW un climat dont je tairai le nom, 
M un vieuiBaurgdont l'Eglilè Tans vitres 
A pour Clergé te plus gueux des Chapicrcs: 
Là ne font point de ces mortels fleuris , 
Qui dans les brai d'une beareufe indolence , 
Exempt! d'étude 8c libres d'abftinenee , 
N'ont s\\i'h nourrir leur brillant coloris ; 
On ne voit lâ que pâles effigies , 
Qui du Champagne onc ne furent rOugies, 
Que maigre Clercs , Chanoines avortons , 
Sans rabats fins , &rans triples mentons, 
Contraints d'aller, traînant leurs faces blâmes ^ 
A chaque ofGce , & de chanter eiix-m£mes.' 

Us ontpourtant, pour aider leur labeur , 
Un Chapelain & quatre Enfants de CbœUTf - 
Ces Jouvenceaux ont leur gîte arrêté 
Chez dame Barbe ; elle leur fert de m:re 
£t de foutien -, le public e(l leur père. 
Hfautfavoir pour plus grande clarté, 
Que dame Barbe efl une Oflogénaire , 
Fille jadis, aujourd'hui douairière , 
Qui , dès fetie ans , d'un fîecle corrompu 
Craignant recueil , pour mettre fa vertu 
Mieuxï couvert des Mondains & des Moines ^ 
Crut devoir vivre auprès d'un des Chanoines; 
D'abord Servante; enfuiie adroitement 
Elle parvint jurqu'augouVernemenr; 
IWj\ trois foiselîea vu dansl'EglHe'^ 
De père en fils chaque charge tranfraife, 
Baroe en un mot, au Chapitre fufdit. 
De race en race a gardé fon crédit. 

Of , chei ladite arriva nôtre hifloire. 
En Juin dernier , Taventure eft notoire ,' 
Par cas fortuit , l*Bnfant de Chœur Lucas 
Avoit ufii l'étui des pays-bas : 
Vous m'entendez , fa culotte trop mûre 
1* trahiflôir par mainte décovipure -, 
DéjD la brecbe augmentant tous les joun ,' 
Déminteloii la place & les fàuxbourgs 
Barbelevoit, i attendrit ;maisquer.iire ! 
* 6 
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Klle était pauvre , & l'étoffe émix chère ; 
D'une autre part, le Chapitre étoit gueux} 
Et puis d'ailleurs le petit malheureux y 
Ouvrage né d'un Auteur anonyme , 
Ne connoiflant parents ni légitime , 
N'avoit en tout, dans ce ftétilelieu , 
Pour Te chaufïbr ijue la grâce de Dieu. 
Il languifToit dans une trifte attente , 
■?*B«rdaptla chambre & rarement debout : 
EnfinjXHJfMntl'habile Gouvernante 
SiittuiâireErunearmuro décente 
.A peu de trais &dansun nouveau goût» 
NÉceflîtÉ prend fon parti de tout ; 
Nicefllté d'induftrie eS la mère 
Chez Barbe étoit un vieux antiphonaire , 
Vieux graduel , ample & poudreux bouquin , 
Dont aux bons jours on paroit le Lutrin ; 
D'épais lambeaux d'un parchemin gothique 
Formoient le corps de ce grimoire antique : 
De fes feuillets par la cralte endurcis 
L'âge avott fait un étoffe en glacis. 
La vieille crut qu'on pouvoit fans dommages 
Du Livre aflreux détacher quelques pages. 
Elle en prend quatre & les coua propceœenc 
Pourrdier un volume vivant ; 
Mais le bafard voulut que l'ouvrière , 
Très-peu favante en pareille matière , 
Dans les feuillets qu'elle prit fans façon* 
Prit juflemenE la Meffe du Patron ; 
L'ouvrage fait , elle en coëffe à la diable 
L'humanité du petit miférable: 
Par quoi Lucas , chamaré de plain-cbant » 
Ne craignoit phis les infultes du vent. 
Or , cependant arrive la Saint-Brice , 
FËte du lieu , fëts du grand Office ; 
Le maître Chantre , Intendant du Lutrin , 
Vient au grand Livre , il cherche , mais en vain > 
A feuilleter il perd & temps & peines ; 
II jure , if facre , & s'iraagine enfin 
Qu'un chœur de rats a mangé les anûcnoes ; 
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Mais par bonbeur, dans ce trifteembarru^ 
Ses yeux diftraiis rencontrent mon Lucas ^ 
Qiû de grimauds renforçant une troupe . 
Sknslelavoirporcoit l'Office en croupe : 
leChantre lit , & retrouve au niveau 
Tons fes verfets fur ce Livre nouveau. 
Suc l'heure il fait fon rapport au Chapitre ; 
On délibère , on décide foudain , 
Que le marmot braqué fur le pupitre , 
V fervira de livre & de Lutrin. 
Sur cet arrêt , on le Ayle au fervice, 
£n quatre tours it apprend Pesercice i 

D un air intrépide âc dévot, 
Lscas s'accroche â l'aigle du pivot r 
A livre ouvert , le Chapicr en lunettes 
Vient entonner ; un groupe de mazettes 
Ttès-gravemcnt pourfuit ce chant fallot» 
Concert grotefque & digne de Calot. 

Tout alloit bien jufques à l'Evangile : 
Fermée plus fier qu'un Sénateur Romain ^ 
Lucas tenant fa façade immobile , 
Avec fuccès auroit gagné la fin ; 
Mais par malheur une guêpe incivîTe , 
far la couture entr'ouvrant le vélin , 
I>^concerta le fenfible Lutrin. 
D'abord il IbuSre ; il fe fait violence , 
En tenant bon il ent^fe en filence i 
Mais l'aigaillon altanttoujaurslbn traîtr» 
ïour éviter l'inrefle impitoyable , 
Le Lutrin fuit en criant commeun diable i, 
Et loin delà va', partant comme un trait » 
four fe guérir, retourner le feuillet. 
I* fait eft sûr , fans peine on peut ro'encroire, 
De deux Gafcons je tiens toute l'hiftoire. 

C'eft pour toi feuf, ami tendre&charmant^ 
Que j'ai permis a ma Mufe exilée , 
, loindetesyeoï triftement ifolée, 
De s'égayer fur cet amufement , 
Pniit du caprice , ouvrage d'un moment; 
Que loin de toi pmais il ne tranfpice, 
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' SîparKaJïlrdilvientàd'aucfesyeux ,. 

£esclpritsfrancsqui daigneront le lire^ 

Sam s appliquer , follement fcrupuJeQX , 

A me trouver un crime dans mes jeui , 

Honoreront peut-être d'unfourîte- 

Ce libre eflord'un aimable délire 

BélafTement d'un travail férieux. 

Pour les bigots & les froids précieux , 

Peoptefansgoiitcgens qu'un faux zèle infpÎ! 

De nos chanfons critiques ténébreux , 

Genfeurs de tout , exempts de rien produirCf 

Sans trop d'effroJ je m'attends \ leur ire> 

Déjà j'en vois un trio langoureux 

S'enfevelir dans un réduit poudreux. 

Fronder mes Vers , f^pudroyer & profcrirff 

Ce badinage , en faire un monftre aflreux ; 

Je les entends gravement s'etrtredire , 

D'un air capable & d'un ton doucereux , 

w Y penfe-t-il ï Quel écrit fcandàleus ! 

M Quel temps perdu ! pourquoi , s'il veut écrire , " 

M Ne prend-il point des fujets plus pompeux , 

«Des traitsmorauXjdésdoMS fameux? « 

Mais dédaignant leur abfuroe fatyre , 

Aimable Abbé , nous ne ferons que rire- 

De voir ainfi ces graves ennuyeux ■ 

Perdre à gronder , 5'me chercher dès crimes j 

Bien plus de. temps & de peines entr'eux , 

Que je n'en perds \ façonnerces rimes. 

Pour toi^fidele au goût, au femiment. 

Franc des travers de leur aigre doârinr, 

Tti n'iras point pefer floîqucment , 

AugraVe poids d'une raifon cfiagrincî . 

Les jeux Ié^er34''une Mtife badine.- 

Non , la raifon, celle que tu chéris , 

A fes côt^s laifTe marcher les ris , 

Et laiflè au froc ces vertus trop ferdéer 

Qu'un plaifif fin n'a jamais Héride'es. 

Ainfi penToit J'aimable du Cerceau ; 

Sage , enjoué j vertueux fans rudefiè , 

Des fages faux évirant la trîflcflè'. 



VIVANT. 

irbadina (ans s'écarter du beau , 
Bt fans jamais efîrayer la fageflè. 
Ainfi les traitsde fôs hcureuxpinceaa 
Plairont toujours, & de races en racea 
Vivront gravés dans les faites des Grâces ; 
Et les Cenfeurs obftinés à ternir 
Son art cbért par l'ennui pédantcfque , 
D'un ^ançois fade oo-d'un Fatin taddque ; 
Endoimiront les lïecles ï venir. 



C H A R T R E U S !.. 

E PITRE A M. D. D. N. 

POURQUOI dema fage indolence 
Interrompez- vous l'heureux coursh 
Soit raifon-t fbir indifférence, 
Dansune douce' négliger ce. 
Et loin dts Mufes pour toujours y 
Fallois racheter en (îlence 
La pcrrc de mes premiers jounn 
Transfuge des routes ingrates- 
toc rinfrudacux Héricoir, 
Sans les retraites des Socrates 
J'allois jouir de ma raifon , 
Et m'arracher , ma^r^ moi-raéme-j 
Aui délicieufes erreurs 
De cet art brittant Se fuprÔmc 

§ui , malgré Tes attraits flatteurs , 
oujours peu sûr & peu tranquille , 
• raitdefesplus^hers amateurs 
L'objet do là-haine imbécillé 
Des pédants- , des prudes , des fots ^ 
Et la viflime des cagot*. 
Mais votre Epître rtKhantereflê , 
• Pour moi tcopftodigue d'eocens, 



LA CHARTREUSE. 
Des douces vapeurs du Perraeflè 
Vient encore enivrer mes fens ; 
Vainement j'abjurois la rime , 
L'haleine légère des vents 
Emportoit mes foibics ferments. 
Aminie votre goùc ranime 
Mes accords & ma liberté : 
Entre Uranie & TherpCcorc 
Je reviens m'amufer encore 
. Au Pinde que f avols quitté ; 
Tel par fa pente naturdie , 
Par une erreur toujours nouvelle. 
Quoiqu'il fembie changer fon cours» 
Autour de la flamme infidelle 
Le papillon revient foujours. 

Vous voulez qu'en rimes légères 
Je TOUS offre des traits finceres 
J>u gîte où je fois tranfplanté ; 
Mais comment faire en vérité' î 

Entouvé d'objets déplorables ,. 

Fourrai-je , de couleurs aimables > 

Egayer le fombre tableau 

De mon doniicile nouveau T 

Y répandrai-je cette aifance , 

Ces fëntiment^, ces traits diferts , 

Et cette molle négligence , 

Qui , mieux que l'exaâe cadénca » 

Embellit les aimables vers ? 

Je ne fuis plus dans ces bocages» 

Ou , plein de riantes images 

J'aimai fouvent à m'égarer ; 

Je n'ai plus ces fleurs , ces ombrages- 

Ni vous-mémepour m'inf{»Ter. 
Quand ^ arraché de vos rivages 

Par un defiin trop rigoureux , . 

J'entrai d'ans ces manoirs fauvage; >. . 

Dieux ! quel contrade douloiireu::^^ 

Au premier afpeftde ces lieux. ^ 

Pénétré d'unehorreurfecretc, , 

Moncœurfiibitemeatânfî ^ 
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I>ans une furprUè muette 

Refta long-temps enfeveli ; 

Quoi qu'il en (oit , je vis eocore , 

Et , malgré vingt fujecs divers 

De regrets & de trilles airs , 

Ne craigacz point que Je d^plori 

Xlon iniortune dans ces vers :, 

De rafToupiflànte Elégie 

ïc m^priCe trop les fadeurs ; 

Fhœbus me plonge en léthargie 

Dès qu'il fredonne des langueurs : 

Je cefTe d'effiroer Ovide 

Quand il vient fur de foibles toci 

Me chanter , pleureur inCipide , 

De longues lamentations. 

Un efprit mâle & vraiment fage , 

Dans le plus invincible ennui , 

Dédaignant le'trifte avantage 

De fe faire plaindre d'amrui , 

Dans une égalité hardie 

Foule aux pieds la terre & le fort, 

Et joint au mépris de la vie 

Va égal mépris de la mort. 

Mais fans cette âfiteté ftoïque , 

Vainqueur du cbagrin léthargique. 
Par un heureux tour de penfcr , 
Je fais me faire un jeu comique 
Des peines que je vais traCer; 
Ainli l'aimable poélîe , 
Qui , dans le refte de la vie. 
Forte allez peu d'utilité , 
De l'objet le moins agréable 
Vient adoucir l'auflérité. 
Et nous fauve au moins par la FaWe 
Bes ennuis de la vérité. 
C'eft par cette vertu magiquç 
Du Téiefcope poétique , 
Que je trouve encore les ris 
Dans laluearne infortunée 
Où U biiarre deftinéc 
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l A C ITA R T R EUÏB. 
Vient de m'enterrer â Paris. 

Surcette montagne erapeftfc» 
Oîi la foule toujours crotte 
De preftolets provinciaux 
Trete hns caufe & fans repos ; 
Vers ces demeures odieufes 
Ob régnent les longs argumencr 
Et les harangues ennuyeufes , 
Loin du fêjour des agréments : 
Enfin , pour fixer votre vue , 
Dans cetee pédante fque rue , 
Où trente famiins d'Imprimeurs , 
Avec un air oc conféquence , 
Sonnent froidement audience 
A cent faméliques Autears, 
II eft un étkfice immenfe , 
Oii , d^ns un-Ioifir Itudieux ; 
Les dofles arts forment l'enfance 
Des fils des Héros & dés Dieux. 
Là , du toit du cinquième étags 
Qui domine avec avantage , 
Tout le climat Grammairien ^ 
S'élève un antre aérien , 
Un aflrologf^ue hermitage. 
Qui parvît mieux dans le loîntaift 
Le nid de quelque oifcau fauTage^ 
Qu^a retraite d'un humain. 
CeîTjSiurtant de cette guérite , 
C'el!^e ce céleft'e tombeau 
Que votre ami-, nouveau Stylitc ^ 
A la lueur d'un noir flambeau , 
Fanché fur un fit fans rideau , 
Dans un déshabillé d'hermite. 
Vous griffbnne aujourd'hui fans fird ^ 
Et peut-être fans trop de fuite. 
Ces vers enfilés au halkrd. 
Et tandis que pour vous je veille , 
Long-temps avant Taube vermeille,. 
Empaqueté comme un Lapon , 
Cinquante rats i mon weillc 
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Ronflenc encore on faux-bourdon. 

Si raa chambre t& ronde ou quurée j 

CcÂ » que je ne «firat pai : 

Tout ce que j'en fais fans compas^ 

Ceâ que depuis l'obliqui entra >. 

Dans cène cage neflèrr^ ' 

On peucfoïmer jufcpi'ï Gx pas. 

Une lucarne mal vîtrfe: ; ■ 

Près d'une goutcine >tvr^ ' 

A d'interminables fabats , 

Où fUniverfiti des chats , 

A minuit , en robe fourrée , 

Vient tenir Ces bruyants états ; ' 

Une table mi-démembrée , 

Près du phts humble des grabats^} - 

Sis brins de paille délabrée , ' ' 

Trcfîéi fur de vitua échaJas ; 

Voili les meublcs^ délicats 

Sont ma Chartrtufe e<l décoiée„ 

El que les frères de Borée 

Bouleverfent ntc fr^rcas , 

Lorfque fur mai niche étbérâi ' n ' . 

lis préludent aux fiers combats 

Qu'ils vont livrer fur vos ctimiiu i 

Ou quand lew troupe conjurét • 

T vient préparer ces frimats 

Qui verfent fur chaque contrée 

Les catarrcs & le trépas. 

le n'outre rien ; telle eft en fomm« 

La demeure où je vis en paix 

Concitoyen du peuple Gnome y 

Des Sylphides & des Follets ; 

Telles on nous peint les tanières ' > 

Où giflent, ainli qu'au tombeau , 

Les Pythoniflès , les Sorcières , 

Dans le donjon d'un vieux chiteau *. 

Ou tel efl le fublime fiégfr. 

D'où flanqué des trente-deux vents, 

L'Auteur de l'Ailmanach de Liège 

Xorgoe rhifioûï duJ>eaa temps » 
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■ Et fabrique arec priTiIége ■■■■■'.' * 

Ses af^onamiqties rbmsni. 
Sur ce portrait abomiliabls.. \ . .. ., ./ 
On penferoic qu'en lieu pareU 
Jln'eft|iDiiitiriiilIiBt.délci^te .: .■.,:» 
Que ûins les heures àaSimmwié . ■■, ..]Al 
Four moi qut.'d'ilR pesdxjifqiJtuUr^t^' : n' i 
Ai peffi des foiblcs nottch' . -r- j. ' liî 
Et les biens & les mailx T&b , . : j'b l'î 
Qui fais qu'un boijheuc TériuU« - j • 
Ne dépendit jamais des iMàx^i ■''■■". <k > 
Que le palais le plus pontpcttx 
Souvent renfqrme UQ mifù^lQ . :)j::.'' 
Et qu'un djfen pe«t^DeaifBiiikt . ... '. ■' 
P«urquicqnquâf«it£treluureUM -' - ' 
DeceCaucafeiçhaiutable'j'' ■.',:- , '. 
JernefaisTOlympcdesBinni. ' t i' 

Ll, dans la liberté ftipfâmet I ,,■;'- 
Semant de ^)m .(dus mê» in fbntJ, 
Dans l'empire de l'byvflr mime 

Je trouve les jours du piioMSipfl* i 

Calme heureuxj' p}ai€E ftdttatn h ; o ' 

Quand on jou4£ dc U étBiCMU >- : : : 

Quel ant(e;«!a<p&s.'dcqdei-.plaite''ï - 

Quelle caver«.cft.<!trvt8eiR i^-.'. :i ■ l , 

Lorfqu'on y troHvrlê-bonhwui?-. - 

Lorfqu'on y vit faas fpeâateiK » , 

Dans le lilence littéraire , . ' . 

Loinde tttft.impfffmpîafèurr ' 

loin des froids difcnars du vulgaire, -i ., 

Et des hauts tonsdâ lagiafldstrv 

Loin de ces troiupes doucèreulêj', ■:' 

Oti d'infipides préciei^s . ' 

Et de petits ftcs ignorants* 

Viennent , conduitspar la folie ^ 

S'ennuyer en cérémonie , 

Et s'endormir en compliments; 

Loin de.oe»^latescotienes . . 

Oii l'on voie fouvent réunies . 

L'ignorancç en petit manceau y 



CA- -C-H A-R;T-R'EU S E; 
I.a bi^ottepeni lunettBs, 
T-a minauderie en comwfftî , 
Et la réforme en grand chapeau ) 
toin de ce mrfdiJantioftme, 
Qui de l'inipiofliire &-du biflmc 
Eft l'impur & bruyant fcho ; 
Loin de ces fots atrabilaires , : : 
Qui , confus de petits myferes, , 
Ne nou^ parlent c\ii'bwognico ; 
toin de cesignoblit Zoïlu , 
De ces enfiieurs dêtHâHîf, 
CoëSés de phrafes imbédiles 
Et de clafliqaes préju^, 
Er qui de L'enveloppe épaiflê ... 
Des pédanfs«te.Itiw(K!:& de Grem 
N'étant point encos dégage» , 
Portent leur ^petits Sentence 
Sur la rime &.ftir1es-ABtenn, 
Avec autant do «Jnnoifliiice' 
Qu'un aveugle en a des coaJeuri : 
Loin de ces voiracni&cm, 
Qui , dogmatifantfuf des riens. 
Apportent dans les zntretiens 
Le bruit des bancs^fXBÎâtrcSf 
Et la proFbndeildEai^ 
De ccsdifputesfohtoefOBoj ' 
Où l'on s'infalte à J'niMflbn 
Pour des (nifeEesrpÈiaDroftiuès, 
Qui font Ijifii moin» h vérité 
Que les rêves creux &barle^et. ■ 
De la crédule a;wiqnit*;: , > ■ . . \ 

Loin de la gravité rtinoifa ... 

De ce vieux Druide ewpeW, - . 'i 

Qui , fous un air fjiaufttifé, ^ : , , ■' 
Parle à cois temps,, wti Ma toift.. . . i i 
Regarde d'im cnLappréef ' ■■:\ 

£t m'ennuie avec dignité ;-'' 'j' ' ■ 
Loin de tffuf ces ftire Cénobîtt», 
Qm voués enfOf'WutMHerj' '■ '<<-' 
Aux vanités qu'ils ontfeëfetAati, ■ ' 



l LA CHARTRÊUSÊ 
Adouciflènt le double ton. 
Tantôt à ce filtre groupe 
Je vois fuccédct une troupe 
De morts. un peu plut férienx. 
Mai; non moins charmaitu à mes yeiix> 
Je vois Saint'R^l 8e Montign* 
Entre Senoque & Luciea ; 
Saint-Evremont les accompagne : 
Sur la recherche dti vrai bien 
Je les vois porter la lumière; 
La RocbefoDcault , la Bruyère 
Viennent embellir l'entretien. 
Bornant aux doux fruits de Ipurs plumes 
Ma bib1iothe<)ae & mei vœux , 
7e laifTé aux favantas poudreux 
Ce vaftè chaos de volumes. 
Dont l'erreur & les/ots divers 
Ontinfatuél'univers, 
Et qui , fous le nom de fcience. 
Semés & reproduits ptr-tont, 
Immortalifent Tignorance, 
Les menfnneet &1e fanx ffi>fit. 
Cefl ainff que par la pt*ançe 
De ces morts vahiqireurs des Ae&'tta f ' 
Onfeconfolade l'ablèBce, - . 
De l'oubli même dii humains ; 
A l'abri de leurs noirs ônges, 
Sut la cime de mon rocher , 
Je vois à mes pieds les naufrages 
Qu'ils vont imprudemment chercher : 
Pourcjuoj dans leur foufe^ importuM 
Voudriez-vous me rétablir ? 
Lclir enimo ni leur fertune 
Ne me caufeni point un defir. 
Poutrois-je, en proie aux foins TuIgaîrcSy 
Dans la commune illulîon, 
Offiifquer mes propres lumière» 
Du bandeau de Topinion ? 
ïroTS-je, adulateur "fordide, 
Eocenfcr un foc dans Tédat, 

A.mufer 
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Amafenin Créfusftupide, 
Et monreigneurilèr ud fat; 
Sur des dperances frivoles « ' 

Adorer avec lâchetii 
Ces chimériques fariboles 
De grandeur & de dignité; 
Et, vil client de la fierté, 
A de méprifables idoles 
Proftituer la véritëî 
Irois-fe, par d'indignes brigue;, 
M'ouvrîr des plalfirs fadueux. 
Languir dans de folies fatigues , 
Ramper ï replis tortueux 
I^nsde puériles intrigues , 
Saus ofer être vertueux ? 
De la fublime Poéfîe 
Profanant l'aimable fiarmonie, 
Irais-je , par de vains accents , 
Ciiatouiller l'oreille engourdie 
De cent ignares importants , 
Dont l'ame maflîve , aUbupie 
Dans des organes impuiffants , 
Ou livrés aux fougues des fens. 
Ignore les dons du génie 
Et les plaifirs des fentiments ? : 

Irois-je pâlirfurlarime. 
Dans un (iecle infenfible aux arfs^ 
Et de ce rien qu'on nomme eftime 
Affronter les nombreux hafardsî 
Et d'ailleurs , quand la Poéfie , 
Sortant de la nuit du tombeau , 
Reprcndroit le Iceptre Se la vie , ' 
Sous quelque Richelieu nouveau, 
Pourrois-je au char de l'immorteUe 
M'enchaîner encor pour long-tempsi 
Quand j'aurai pailï mon printemps , 
Pourrai- je vivre encor pour elle? 
Car en vain au lyrique effort 
Fait pour nos bouillantes années , 
Dansdeplus folides journées, 
Tame I. » 
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Voudrois-je me liver encot ï 

Periiiadé que l'harmonie 

Ne verfc fes heureux préiênts 

Qae fur le matin de la vie , 

Et que , fans un peu de folie , 

On ne rime plus à trente ans : 

Suivrois-je un jour à pas pefants » 

Ces vieilles MuCes douairières > 

Cet mères feptuag^naires 

Du Madrigal & des Sonnets, 

Qui n'ayant iti que Poètes , 

Rimaillent encor en lunettes , 

Et meurent au bruit des fifflets I 

Egaré dans le noir Dédale 

Cil le fantôme de Thémis 

Couché fur la pourpre & les lys * 

Penche fa balance inégale , 

Et tire d'une urne vénale 

pes Arrfn diâés par Cypris : 

Irois-je, Orateur mercenaire 

Du faux & de la vérité , 

Chargé d'une haine étrangère» 

Vendre aux querelles du vulgaire 

Ma voix Jk ma tranquillité? 

Et , dans l'antre de la chicane. 

Aux toix d'un tribunal profane 

Pliant la loi de l'irunortel , 

Pat une éloquence anglicane. 

Saper & le tr6ne & l'autel î 

Aux fenriments de la nature. 

Aux plaifirs de la vérité. 

Préférant le goût frelaté 

Des piailïrs que fait l'impodure» 

Ou qu'inventé la vanité^ 

Voudrois-je partager ma vif 

Entre les jeux de la folie 

Etl'ennuide l'oitiveté, 

IBt trouver la mélancolie 

Pans le fein Je la voluçtét 

j!l.(>(i, ;ion , avant que je jn'entiaïn» 

„ Cookie 
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Darif aucun de ces vils partis. 
Vos rivages verront la Seine 
Revenir aux lieux d'où j'écris. 

Des mortels j'ai vu les chimères } 
Sur leurs fortuiies menfongere) 
J'ai vu rtfener la folle erreur, 
l'ai vu mille peines cruelles 
Sous un vain mafque de bonbeur ( 
Mille penrcfTes réelles 
Sous une écorce de grandeur. 
Mille ISchetifs infidellei 
Sous un coloris de candeur. 
Et j'ai dit au fond de mon ctmrî 
Heureux qui, dans la paix fecrete 
D'une libre & fîire retraite , 
Vit i^oré, cmtentde peu* 
Et qui ne Ce voit point fais ceBè 
Jouet de Taveugle Déefli, 
Ou dupe de l'aveugle Dieu! 

A la Tombre miunthropie 
Je ne dois point ces fentiments^ 
D'une fau6e philofophie 
Je hais les vains raifonnementr. 
Et jàni.iis la bij^otterie 
Ne d&ida mes jugements î. ■ 
Une indîffêrenceruprSme, 
Voilà mon principe & ma loi ; 
Tout lien , tout defiio , tout fyftéme i 
Far-]J devient ^gal pour moi; 
Où je vois nalrre la journée , 
là, contejit , j'en attends la fin^ 
Fret â partir le lendemain 
Si l'ordre de la deflinée 
Vient m'ouvriV un noureau ctiemiir* 

Sans oppofer un gnfte rebelle ' 
A ce domaine foiiverain, > 

Je me fuis fait dufort humain 
Uns peinture trop fidelle ; 
Souvent dans les champêtres lieux' 
Ce portrait frappera vos yeox. 

D % 

„ Goo^li: 
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En promenant vos rêveries 
Dans le filence des prairies. 
Vous voyez un foiole rameau . 
Çui , par les jeux du vague Eole , 
Enleva de quelque arbriflèau , 
(Quitte fa tige , tombe , vole 
Sur la furface d'un ruiflèau ; 
Là, par un^ invincible pente. 
Forcé d'errer & de changer , 
Il flotte au gré de l'onde errante. 
Et d'un mouvement étrangerî 
Souvent il paroît , il furnage , 
Souvent il eft au fond des eaux ; 
li rencontre fiirfon paflage 
Tous les jours des pays nouveaux ! 
Tantôt un fertile rivage. 
Bordé de coteaux fortunés; 
Tantôt une rive fauvage , 
Et des déferts abandonnés ; 
Parmi ces erreurs continues. 
Il fuit, il vogue jufqu'au jour 
Qui l'enfevelit à fon tour , 
Au fein de ces «ers inconnues, 
Oii tout s'abyrae fans retour. 

Mais , qu'ai-je feif î Pardon , AmintC à 
Si je viens de moralilèr ; 
Dans une lettre fans contrainEa 
Je ne pr^tendois que caufer. 
Où font , hélas '. ces douces heures , 
Où , dans vos aimables demeures, 
Tartageant yosdifcours charmants» 
Je partageois vos fent'unents ï 
Dans ces folitudes riantes 
Quand m( wcrraii-je de retour 7 . 
Courei. To!ez»iieureï trop lentes^ 
Qui retardez cet heureux jour; 
Oui , dis que les iiefirs aimables, 
JoiMS aux fouvenirs déleûables. 
M'emportent vers ce doux fijour , 
iParw »"a plus rien qui mç pique» 

„ Coogk 
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Dans ce jardin fi maenifique , 
Embelli par la main aes Rois, 
Je regrette ce bois ruftique 
Où l'écho répitoit nos voix. 
Sur ces rives tumultueufes 
Où les palpons faltueufe» 
Font régner le luxe & le bniit 
Turques dans l'ombre de la nuit , 
Je regrette ce tendre afyle , 
Où, fous des feuillages fecrets , 
• Le fbtnmeil repofe tranquille 
Dans les bras de l'aimable patY. 
A l'afpeâ de ces eaux captives , 
Qu'en mille formes fugitives 
L'art fait enchaîner dans les airs , 
7e regrette cette onde pure 
Qui , libre dans ^es antres verds , 
Suit la pente de la nature, 
Et ne connoît point d'auttes fers. 
En admirant !a mélodie 
De ces voix , de ces fons parfaits » 
Où le goiit brillant d'Aulonie 
Se mêle aux agréments françois , 
Je regrette les cira nfcn nettes 
Et le fon des (impies mufettes 
Dont retentilTent les coteaux, 
Quand vos Bergères fortunées. 
Sur les (bits des belles journées , 
Ramènent gaiement leurs troupeaux. 
Dans ces palais où la molIefTe 
Peinte par les mains de l'Amour , 
Sur une toile en cti an te relié. 
Offre les faites de fa cour, 
Je regrette ces jeunes hêtres. 
Où ma mufe pluï d'une fois , 
Grava les louanges ch a m pâtres 
Des divinités de vos bois. 
Parmi la^foule trop habile 
Des beaux difeurs du nouveau ftyle,' 
Qui . par de binaires dfcouis, 

„ Goo^Il 
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Q'iitcant le ton de la nature , 
Répandent fur tous leurs difcouts 
L'académique enluminure 
Et le vernis des nouveaux tours : 
Fe regrette Ij bonbommie. 
L'air loyal , l'efprit non pointu. 
Et le patois tout ingénu 
Du Curé de la feigneurie , 
Qui , n'ufant point fa belle vît 
Sur des écrits laborieux __, 
Parle comme nos bons aïeux , 
Et donncroît , je le parie , 
l'Hiftoire , les Héros , les Dieux 
Er toute la Mythologie , 
Four un quarteau de Condrieux. 
Ainfi de mespJaifirsd'aulomnt 
7e me remets l'enchantement. 
Et de la tardive Pomone 
-Rappellant le règne charmant. 
Je me redis incelTamment : 
Dans ces folitudes riantes 

guand me verrai-jede retour î' 
Durez , voleï , heures trop lentes,. 
Qui retardez cet heureux |ourj 
Claire fontaine, aimable Ifore, 
Rive oîi les Grâces funt éclorre 
Des fleurs & des jeux éiernels , 
Près de ta fource , avant l'aurore , 
Quand rcviendrai-ie boire encore- 
L'oubli des foins & des mortels ^ 
Dans cette gracîeufe attente , 
Aminte, l'amitié confiante, 
Entretenant mon fouvenir, 
Elle endort ma peine préfente- 
Dans les fonges de l'avenir. 

Lorfque le Dieu de la lumière^ 
Echappé des feux du lion , 
Du Dieu que couronne le lierre. 
Ouvrira l'aimable faifon , 
l'en jure le péleiioage : 
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Envola de mon herniiraee , 
Je vous apparnîtrai roudain 
Dans ce parc d'érerne! ombragtr 
Où fouvent vous rÉvez en (âge , 
Jjes lettres d'Ufbek % la main ; 
Ou bien dans ce vallon fertile. 
Où cherchant un nouvel afyle , 
En trouvant des péTiU nouveaux j 
La perdrix en vain fugitive 
Rappelle la troupe craintive 
Que nous cbaffbns fur les cAti^uY. 
Vous me venez toujours le mfine. 
Mortel iâns foin , ami lânsfard, 
Pcnfant par goût , rimantfans art. 
Et vivant dans un calme extr jme , 
Au gré du temps Se du hafard. 
Là , dam de charmantes parties 
D'humeurs liantes atîôrties. 
Portant àti efprits dégages 
De foucis Se de préjugés , 
Et retranchant de notre vie 
I^ façons , la cérémonie , 
Et tout populaire fardeau , 
Loin de rhumd ne Comédie , 
Et comme en un monde nouveaa. 
Dans une charmante pratique ^ 
Jious réaliferons enfin 
Cette petite république 
Si long-temps projcttée en vain. 
Une Divinité commode , 
L'amitié, fans bruit, fans éclat ^ 
Fondera ce nouvel itatî 
Lafranchifeen fera le code; 
Les jeux en feront le Sénat , 
Et furun tribunal de rofes , 
Siège de notre Confulat , 
L'enjouement jugera les caufef. 
On exclura de ce climat 
Tout ce qiH.port« l'air 4'étude , 
Xa raifon quittant fi» ton rude, 

I>4 
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Prendra le ton du fentîment} 
la vertu n'y fera point prude , 
l'efprit n'y fera point pédant, 
te favorr n'y fera mettable 
Que fous les traits de l'agrément ; 
Pourvu que l'on facbe Ëire aimable , 
On y faura fufiïfammenC ; 
On y profcrira i'éralage 
Des Phrafiers , des Rhéteurs bouffis ; 
Rien n'y prendra le nom d'ouvrage i 
Mais-f fous le nom de badinage , 
Il fera quelquefois permis 
De rimer quelques chanfonnettes. 
Et d'embellir queltjues {omettes 
Du poétique colons , 
En répandant avec fineflè 
Vne nuance de fageflè 
Jiifques fur Baccbus & les Ris» 
Parunarréten vaudevilles 
On bannira lis faux platfants p 
lesCagots fades & rampants, 
les CompIimentei:rs imbécillcs. 
Ht le peuple des froids favants. 
Enfin, cet heureux coin du monde 
N'aura pour but dans fes flatuts 
Que de nous fouflraire aux abus 
Dont ce bon univers abonde. 
Toujours fur ces lieux enchanteurs 
I.e foleil levé fans nuages , 
Fournira fon cours fansorages. 
Et fe couchera dans les fleurs. 
PourprévÈnir la décadence 
Du nou^vel établiffement , 
Nul indifcret, nul inconfîant 
N'entrera dans la confidence; 
Ce canton veut être inconnu; 
Sescharmes, fa béatitude 
Tour bafë ayant la folitude , 
5'il devient peuple , il eft perdlb 
les Etats ({eJa République - 
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Chaque automne s'aflèmblerODt, 
Et là notre regrctunique. 
Nos uniifues peines feront 
De ne pouvoir toute l'année 
Suivre cette loi fortunée 
De philofophiques loifirs 
Jufqu'à ce moment oii la Parque 
Emporte dans la même barque 
Nos jeus , hos cœurs & nos plailïrs. 
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É FIT RE A M. D. D> N, 

DIS régions de Sylphirie , 
De ce féjour aérien , 
Dont ma douce philofophie 
Sait bannir fa mélancolie , 
En rimant quelqu' aimable rien ; 
Saii7t , fanté toujours fleurie « 
Solitude & libre entretien 
A la République chérie 
Dont une tendrerfiverie 
M'a déjà rendu citoyen. 
Dans votre Epître ingénieuft 
Vousprétendez que le pinceau 
Qui vous a tracé ta Chartreuse 
N'en a pas fini le tableau ; 
Et vous ra'angagez à décrire , 
D'un crayon léger & badin , 
la cane du clafllque empire , 
Et les mœurs du peuple Latin. 
A lagaietéde nosmaximes , * 
Pour ajuller ce grave objet,'C ■ * 
Et ne point porter dans mest^irpeS 
la fécherelTe du fujet , 
Ecartons la Mufe empefée , 
Qui , Te guindant fur de grands mots > 
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PrrffidefllaProre toif^c 

Des Poè'c es collégiaux • 

Je vous ai dépeint rElifée 

Dansleplaiur pur &parfaic 

Démon hermitage fecret. 

Par un contrafie allez bizarre» 

Dans ce nouvel amufement , 

Je vaisvous chanter le Ténare , 

Non fiir un wn trifte & pefanc ; 

Ennemi des Mu fcs plaintives , 

ïufques for les fatales rives 

}e veux rimer en badinant. 

Un peuple déjeunes efclavej 

Dans un filencc rigoureux ; 

Des pleurs , des prifons , des cntravei f. 

Un Kjour vafte & ténébreux ; 

Des cœurs dévoués à la plainte « 

Des jours filés par les ennuis , 

N*tft-ce point la fidelle empreinte 

Du trifte royaume des nuits ? 

N'en doutez point , ce que la Fable 

Nous a chanté des fombres bords ,. 

Cette peinture redoutable 

Du profond empire des morts , 

C'étoit l'image prophétique 

Des manoirs que f offre à vos yeUX » 

Et l'hifloiretrop véridiquc 

De leurs habitants malbeureux. 

Avec l'Hérebe & ftwi cortège 

Confrontez ces antres divers * 

Et dans le portrait d'un Collège. 

Vous reconnoîtrez les enfêri> 

Tel étoit le vrai parallèle 

Que dans cetCe dernière nuit 

Un ibnge offi-oit à mon efprit t 

Aminte , je me le rappelle. 

Dans ce délire réfléchi , 

J'e croyois vous conduire ici f 

Et, fi mamémôire eft fidelle ,, 

}e TOUS entreteflois aiolî. 

„ CooyI.-' 
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Venez , de la dofle poulfierc 
Ofez franchir les to irbillons , 
Perçons l'infernale carrière 
Des fcbofadiques régions. 
1^ , comme aux fourccs du Cocyrc 
On neconnoit plusles beaux iouri : 
Sur cette demeure profcrite 
La nuit femble régner toujours : 
ta , de Ja charmante nature 
On ne trouve plus les beautés ; 
les eaux, les fleurs, ni la verdure 
« ornent point ces lieux détefliSs; 
tes feulsoifeaujr (TaiFreux augure 
r forment des fons redoutés. 
Dès l'abord de ce gouffre horrible ^ 
Tour nous retrace l'Achéron : 
Voyerce Portier inflexible, 
Çui, payé pour être terrible , 
Etmuni d'un cœur de Huron ^ 
Réunit dans fon caraflere 
Ea triple rigueur de Cerberer 
Et rame avare de Caron ; 
Ainfi que ce^ ombres légère» 
■ Qui , pour leurs demeures premfeiw „ 
FormoientdÈsregrets&desvœux. 
Les leunescaptifsdc cei lieux 
Voltigent auprès des barrières , 
Sans pouvoir écfiapper aux yeuï 
De ce fatellrte odieux.. 

Entrons fous ces voûtes an tiquei. 
Et fous les lugubres portiques 
De ces tribunaux renommés ,, 
Au lieu de ces voiles funèbres ^ 
gui de l'empire dès ténèbres 
iapiffhienTÎes murs enfumés- 
D'une longuefuite de thefes 
Contemplei les vils monuments ^ 
Archives ai dbftes fadaifes , 
Supplice-éternel du bon fens.- 
*Ja E'àccdwrifiphones,, 

D « 
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Des Sphinx, des Larves, des Gorgones j' 

Qui du Styx ëioienE les bourreaux , 

J'apperçois des tyrans nouveaux 

L'hyperbole aux loiigue.s échafTes , 
« La catacbrere aux doubles faces , 

les lopogripbes effrayants, 

l'impitoyable fyllogifme 

Que fuit le ténébreux fophifine 

Avec les ennuis dévorants. 

Quelle inexorable mégère 

Ici raflèmble, avant le temps , 

Ces mânes jeunes & tremblants ^ 

Et ravis au fein de leur mère 1 

Sur leurs déplorables dellins , 

Dans des lieux voués au (îlcnce , 

Voyez des pâles Souverains 

Exercer leurtriftepuiflànce. 

Un fceptre noir arme leurs maiflï. 

Ainii Rbadamanteaux traits fwnbres^ 

Balançant l'urne delà mort. 

Sur ]e peuple nuict des ombres 

Prononçoit les arrêts du fort. 

Mais, quelles alarmes fbudaines ! 

D'où partent ces longues clameurs ? 

Pourquoi ces prifons & ces chaînes 7 

Surquî tombent ces fouets vengeurs! 
Te) étoit l'appareil barbare 
Des tortures de Phléeéton ; 
Tek étoient Icscris du Tartare 
Sous lafourcke du vieux Plutotit 
Près de ces cavernes fatales , 
Quels font ces brûlants foupiraux ? 
Que vois-je ! quels nouveaux Tantales 
Ma udifTent ces perfides eauxt 
De ce parallèle i^rotefque , 
Moitié vrai , moitié roinanelque> , 
Aminte , ptiur vous égayer , 
J'aurois rempli le cadre entier^ 
Si , dans cet endroit de mon fongc p 
Va cruel ofant m'éveiller , 

^.. ,C.oo-;lc 
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17'efit diJIipé ce doux mcnfonge , 
Et le preftige ofBcicus 
Qui vouspréTcntoità mes yeux ; 
Ce hideuxDourreau, moins un homma 

?u'un patibulaire fant6me , 
cis qu on les peint en noirs 1ambeauX| 
Et dans l'horreur du crépufcule 
Tenant leur conciliabule , 
Parmi la cendre des tcHnbeaux : 
CeTpeâre, di5-je,au(rontfinifirei 
Du tumulte bruyant minière , 
Afflibléde l'accoutrement 
D'un précurièur d'enterrement » 
Sien avant l'aube matinale 
Chacun jonr troublant mon r^uiti' 
Arm^ d'une lampe infernale, , 
M'offre un jour plusnoir que Ianuit| 
Et d'une bouche fëpulcralc 
M'annonce que l'heure fatale 
Ramené le démon du bruit, 
ïar cet arrêt impitoyable , 
Arraché du fein déleâablc 
Et des fonges 8c du repos , 
Xi'œil encor charge de pavots; 
AuxCieaxjecbercheenvainraurore} 
Un voile ^is couvre les airs , 
Et Phébus n'efi point prfi encore 
A quitter les nymphes des mers. 
Afire qui réglas ma naillànce , 
Pourquoi la fupréme puiCTance, 
En formant mes goûts & moa cCBUf* 
Y verfa-t-elle tant d'horreur 
Pour la monacale indolence 7 
Plus refpeâé dans mon fommeïl , 
Exempt des craintes du réveil , 
J'cDlIè.les.deux tiers de ma vie» 
Dormi , fans trouble , fansenvie^ 
Dans un dortotr de Viâorin, 
Ou fur la couche rebondie 
P'un Frocuicui G^oTéân^ 

i»..,„n,Gî)o<^li: 
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Il elt vrai qu'un peu d'ignorance 
EÛtfuivi cêdcllin fiarteur : 
Qu'imporie ' Lcnomde Doânir 
M'eût jamais tent^ ma prudence ;. 
ïamaii d'un Ibmmeii enchanieoT 
Il n'eiiF vioM la coirihnce : 
Une (éternité de fcience 
Vaut-elle une nuit de bonheur t 
Par votre raiffive charmante,. 
Vous ijie chargez de vous donner 

8 uclque nouvelle int^relfante, 
u quelqu'anecdoce amufante : 
Mais que puis- je vous ^tffonner V 
les politiques r£verics 
Ces vieux chapiers des Tuileries- 
ïntércflènt fort peu roeslbinst 
Vous amufcroient encor moins ; 
Et d'ailleurs, félon le g^nic 
De notre aimable colonie , 
Te ne dois point perdre d'inftants ». 
Ni perdre une peine futile ' 
A diflcrteren grave ffyle 
Sur les bagatelles du temps. 
Qu'on fade là paix ou la guerre,. 
Que tflUtfoit changé fur la terre». 
Nos citoyens l'ignoreront ; 
Exempts de foucis inutiles,. 
Bans cet univers ils^ vivront 
Comme dès paflagers tranquilles, 
- Qui, dans lachambred'un vûflèau». 
Oubliant la terre , l'orage- 
Et le refte de l'équipage,. 
Tâchent d'égayer le voyage- 
Dans un pl^ifir toujours nouveau ; 
Sans lavoir conime va la flotte 
Qui vogue avec eux fbr les eaux,. 
Ils lailKnt I^ crainte nu pilote* ,. 
EtJa.manœuve <iy matelots*. 
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Fendeicetie lettre notoire, 
Aimable Amlnce, j'yconfeosi 
Mais fauvez-la da jugements 
De cette prudeà l'humeur noire , 
Au froid caquet , aux yeux bigots^ 
Et de médifante mémoire. 
Qui , colportant ces vers nouwaïur», 
Sur le champ iroit fans repos , 
DrcHànt lacréce &battant l'aile ,. 
Glapir quelqu'alar me nouvelle 
Dans tous les poulaillers dévots ;- 
Ou qui , pour parler fins emblème ^ 
Dans quelque parloir médifant 
Iroit aîEcher l'anathéme 
Contre un ba£na^e innocent f. 
Et le noirciravec fcandale , 
Z>e ce fiel myltique & couvert 
Çne Tient de verfer fa cabale , 
Sur l'hifloire de Dom Ver-Vfrt ^ 
Faiic en cette critique année , 
Où le perroquet révérend 
Alla jaferpubliquement, 
Bntrainépar fa deRinée , 
Et ravi , je ne fais comment, 
- Au fecret de fon maître ablènt.. 
Selon la gazette ncuflrique , 
Cet amufement poétique 
Surpris, intercepté, tranfcrit^ 
Sur je ne fais quel manufcric,. 
Par un preftolet famélique ,. 
Sevend, àl'infu de l'Auteur^ 
Par ce petit collet profane ,, 
Et déjà vaut une foutane 
E( deux caflors à l'Editeur. 
Si ma main n'étoitpas tropiaflij. 
Ce ftîtMc bien ici la pisce 
D'ajouter un tome tiouveaa 
Aux mémoires du fîÉînt oifeauf 
De narrer comme quoi la pieca 
roa&, au fortir de la preflc.^ 
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Au Parlement Vilîtandin, 
Caufa dans leurs fainies brigades 
Vue ligue , des baricades , 
Et fonna par-tout le tocfin ; 
Comme quoi les mères notables^ 
L'état major , les v^ndrables , 
Vouloient, dans leurs premiers accis» 
Sans autre forme de procès , 
Brûler cesvers abominables , 
Comme erronés , comme exécrables, 
Janfémlles impardonnables. 
Et notoirement impofleurs ; 
Mais comme quoi des jeunes fonits 
La Jurifprudence plus tendre 
A jufqu'ici paret les coups , 
RaviVER-VBKT à ce courroux. 
Et fauve l'honneur defa cendre. 
Suivant le lardon médifant, 
Les jeunes faurs d'un œil conteut « 
Ont vu draper lesgraves mères , 
Les révérendes douairières , 
Et la graod'cbambrc du couvent. 
Une Nonne fempiternelle 
Prétend prouver à tout fidèle 
Que jamais Vex-ViitT n'exifhf 
Vu , dit-elle , qu'on ne pourra 
Trouver la lettre circulaire 
Du perroquet milConnaire 
Parmi celles de ce temps-là. 
Je crois que la remarque habile 
De la cloitriere Sibylle , 
N'en déplaife à b charité. 
Sera de peu d'utilité ; 
Car, dès que Vbr-Vekt eft cïtf 
Dans les archives du FamalTe, 

guel incrédule auroit l'audace 
'en foupçonner la vérité ? 
Toutefois ce procès myflique 
Au carnaval Te jugera ; 
Pans un chapitre ccuméntqut 
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L^oifcSU défendeur paroJtra ; 
la vieille mère Bibianc 
Contre lui doit plaider long-temps^ 
Et dans le fort des arguments 
Que burlera Ton ratujDC organe , 
Perdra Tes deo% dernières dents } 
Mais la jeune Sceur Fulchérie , 
Çui pour Vïk-VKRT pfrorera , 
Si dans ce jour , comme on publie p 
Les Direâeurs opinent ]i , 
Très-fùreraent l'emportera 
Sur l'oâogdnaire harpie. 
A plaider contre le printemps 
L'hiver doit perdre avec dépens. 

Adieu , voilà trop de folies ; 
Trop pareJKux pour abréger. 
Trop occupé pour corriger , 
Je vous livre mes rêveries , 

?ue quelques vérités hardies 
ienncDC librement mélanger : 
J'abandonne l'exaâltude 
Aux gens qui riment par métier : 
D'autres font des vers par étude , 
J'en fais pour me défcnnuyer; 
Ainfî, vous ne devez me lire 
Ou'avec les yeux de Tamitié. 
J'aurois encor beaucoup â dire ; 
L'efprît n'eft jamais las d'écrire 
Lorfque le cœur eft de moitié. 



ENVOI 

DE L'ÉPITRE SUIVANTE. 
^ MA D A ME *••. 



Ç ua le fage emploi de la vie 
L> Une aimable pbilofophie 
A crop éc^ixé voue cseur^ 






ENVOI, 
Pour qu*i1 puiflè me faire un crime 
De n'accorder point à la rime 
Des jours que ]c dois au bonheur. 
Je ne ni'ea défends point ^ Th^miie ^ 
La pareflê e& ma Tiéité : 
Aux fons n^glig^s de ma tyre 
Vous fcn tirez qu'elle m'infpire, 
Et que d'un chant trop concerta 
Fuyant l'ennuyeufe beauté. 
Loin de faire un travail d'écrire ^ 
Je m'en fais une volupté^ 
Moins délicatement flatté 
De l'honneur de me faire lire 
Que de l'agrément de m'inllruire; 
Dans une oifive liberté. 
On ne doit écrire qu'en maître^ 
II en coûte trop au bonheur ; 
Le titre trop chéri d'Auteur 
Ne vaut pav la peine d* J'étre ; 
Aufll n'eft-^e point fous ce nomv 
Si peu fait pour mon caraâere , 
Que je rentre au facré Vallon , 
Moi qui n« fuis qu'en volontaire 
Les drapeaux brillants d' Apollon*. 

La Mjfe qui diâa les rîmes 
Que je vais offrir à vos yeux , 
N'eA point de ces Mufes fublimes 
Qutpour amants veulent des Dieux: 
Elle n'a point les grâces itères . 
Dont brillent ces Nymphes altieres 
Que divinifent les guerriers : 
La négligence fuit (es traces. 
Ses tendres erreurs font fès grâces,. 
Et les rofes font fes lauriers. 

Ici fur le ton des préfaces 
Et des pefantes dédicaces, 
Théillire , je ne prétends pas 
Vous implorer pour mes ouvragu ^ 
Far vous le goût & les appas 
Megagacnueacmiitefimragcf^ . 

„,.,^„,, Google 



ENVOI. 

Vais en fauP-îl tant \ mes vers T 
Mes unis me font lUoivers. 



É P I T R E 

ji MA musé: 

VoïKHM Mufê , aimable enchantereflè % 
Qui m'égaiant dans de douces erreurs ^ 
Viens tour-ï-tour parremer ma jeunedè 
ï|ei«ux, d'ennuis, dVpines & de fleurs: 
Si , dans ee jour de loilible mollefTe , 
Tu peux quitter les paisibles douceurs. 
Vole en ces lieux ; fa voix de la làgelTà 
M'ippelle ici loin du bruyant Permeflè^ 
loin du vulgaire & des toiles rumeurs. 
l*3rois fans-craime aux yeux d'une Déeflè 
Qui règle feule & ma lyre & mes moeurs ; 
Car ce n'eft point cette pédante altiere 
^t la vertu n'eft qu'une morçue fiere , 
Un fiui honneur guindé ftirde vieux mots> 
tliorreur du fag« , & l'idole des foti ; 
Celleette Nymphe au tendre caraSert, 
Née au Portique , & formée ï Cythere , 
Qui, dédaignant l'orgueil des vains difcours^ 
Brille fans fard , & raflèmble près d'elle 
}^ vérité , la francbife fidellê , 
£t la vertu dans le char des amours. 
C'en à fes yeux , au poids de fa balance ,' 
Mufe, qu'ici , dans le fein du lîlence, 
J'e fart des Vers eftimant la valeur , 
« ''eux fur lui te dévoiler mon cœur ; 
Maij en ce jour quelle pompe s'apprête t 
w fronc paré des myrtes de Vénus , 
Ou voles-tu T Quelle brillante fïte 
'«ut infpirer ces tranfports inconnus î 
Sur nés deQJju lu t'ap^ndis iâm doute s 
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Mais indruif-moi , pourquoi triompbeS'-ttr^ 
Comptes-tu donc qu'à moi-même rendu, 
'Au Pinde feul je vais tourner ma route , 
Ou qu'affranchi des liens rigoureux 
Qui captivoicDt ton enjouement folâtre. 
Je vais enfin , de toi feule idolâtre , 
Donner l'eflbr aux fougues de tes jeuxT 
Si ce projet fait l'efpoir qui t'enchante * 
C'eft ('endormir dans une vaine attenta ■' 
Sous d'autres loix mon fort fe voit rangé , 
Avec monTort mon cœur n'a point change; 
Je veux pourtant que la métamorphnfe 
Ait transformé ma raifon & mes (tns , 
Et pour un temps avec toi je fuppofe 
Que , confacratTt ma voix à tes accents » 
J aille t'offrir un éternel encens; 
Adorateur d'un fantôme frivole , 
A tes Autels que pourrois-je obtenir 7 
Que-féroiî-tu , capricieufe idole 7 
Par le pafTé décidons l'avenir. 
Comme tes Sœurs , tu paierois mes homm 
Du doux efpoir des dons les plus chéris. 
Tes Sœurs !■ que dis-je T Hélas ! quels avan 
En ont reçu leurs plus cliers favoris 1 
Vaines beautés , Syrencs homicides , 
Dans tous les temps par leurs accords perf. 
N'ont-elles point égaré les vailTeaux 
De leurs amants endormis fur tes eaux 7 
Ouvre â mes yeux le5 faites de mémoire , 
Ces monuments de difgrace & de gloire , 
Je iis les noms des Poètes fameux » 
Où font les noms des Poètes heureux : 
Enfants âts Dieux , pourquoi leur deftinée 
Eft-elle en proie aux tyrans infernaux T 
Pour eux la Parque eft-elle condamnée 
A ne filer que fur de noirs fufeaux 7 
Quoi ! Je les vois, viflîmesdu génie. 
Au foible prix d'un éclat pafTager , 
" Vivre ifolés fans jouir de la vie , 
Fuie l'Univers & mourii fuis patrie g 
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Von moins erraiMs que ce peuple l^ger, 

Sem^ par-tout , & par-tout étranger. 
" :es malheurs les Cygnes de la Seine 
ils point eu des gages trop certainsî 

Et, pour trouver ces lugubres deflins, 

Fiut-ilerrer dans les tombeaux d'Athene, 

Cu réveiller la cendre des Latins ? 

ïaut-ild'Orphée^ou d'Ovide, ou du Tatfc, 

Interroger les mânes radieux , 

Itrrjroeher leur bizarre difgracc 

Au fier caprice & des-Rois & des Dieux f 
' Non ; n'ouvrons point d'étrangères archives j 

Notre Helicon, trop long-tetnps âifolé, 

Ne ïoit-il pas fes grâces fugitives î 

Oiiif chaque jour la MuCe de nos rives» 

Pleurant encor fon Horace exilé , 

Demande aux Dieux que ce phénix Lyrique, / 

I^^ntlajeunaire illuàracesclimats. 

Revienne enfin de la rive Belgique ^ 

Se reproduire & renaître en les bras. 
Voilà, pourtant, Mufe, voilà ITii fi oire 

fts dons fameux qu'ont procuré tes Sœurs , 

Vingt ans d'ennuis pour quelques jours de gloire 1 

f ! j'envierois tes trompeufes faveurs 1 

J'en conviendrai , de ces Dieux du Permellè 
^''aiteignant point les talents enchanteurs , 
Et, défendu par nia propre foifalefle , 
Jen'juroîs pas à craindre leurs malheurs : 
EM que fait-on ? un litnplebadinage. 
Mal entendu d'une prude ou d'un Tôt, 
Peut vous jetter fur un autre rivage : 
Poar perdre un fage , il ne faut qu'un bigot. 
Cependant , I^ufe , l quelle folle ivrefTe 
Veuwu livrer mon tranquille en jouemcntî 
Toujours fidelle â l'aimaDle parefTe , 
Et ne voulant qu'un travail d'agrément, 
lufqu'à ce jour tu chérilTois la rime 
Moins par fureur que par amufement : 
Ji'el feu fubit te tranlporte , t'anime 
Itd'unplaiûtva te faire uu tourment ? 
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H^as! je vois pat quel charme Kouiee 

Tu veux franchir la carrière des airs ; 

De mille objits la nouveauté t'invite. 

Et ton image autrefois interdite 

A leur pinceau dans les jours de Ces fets , 

Vient aujourd'hui te demander des Vers I 

Rendue enfin à la frêne du monde , 

Tu crois forcir d'une e'clipfe profonde , 

Et voiriclorrc un nouvel Univers : 

Autour de coi mille fources nouvelles 

A chaqueindant jaillirent jufqu'aux CieilX, 

Pour t'enlever fur leurs brillantes ailes 

Tous les plaifirs voltigent à tes yeux; 

Pour t'égarer , le Dieu du dofle empire 

T'omTe des bois nouveaux à tes regard* 

Et fait pour toi briller de toutes parts 

Le brodequin , le cothurne, la lyre , 

Heluth d'Euterpe, & !e clairon de Mars; 

Vn autre Dieu plus charmant & plus tendre» 

Jufqu'à ce jour abfcnt de tes chanfons , 

Sausmilleattraîtscachépourtefurprendre, 

Prétend mêler des foupirs à tes fons : 

De tant d'objets la pompe réunie 

A chaque inftant redouble ta manîe , . 

Et [u voudrois , dans tes nouveaux tranfports , 

Sur vingt fujets elTayer tes accord'. 

Tel dans nos champs , au lever de T Aurore, 

Prenant fon vol pour la première fois , 

Charmé , furpris entre Pomone Se Flore « 

Le jeune oifcau nt peut fixer fon choix i 

De la fougère !t fépine fleurie 

Il va porter fes deftrs inconfîants ; 

]l vole aux bois , 51 eft dans la prairie p 

II eft par-tout dans les mf mes inftants. 

C'en eft donc fai t , Mufe , dansia carrière 
Tu prétends voir ton char bientôt lancé: 
Du moins avant qu'on t'ouvre la barrière , 
Pour prévenir un écart infenfé , 
Vas tOTifuIter (a fage Deshouliere , 
Etjvois les traits dont fa Mufe en courroui 

■ „ Coo-;lc 
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Xk Tnt ies versJious a peint les dégoûts. 
i Quand tu ferots a l'abri des disgrâces 

Çue le génie entraîne fur fes traces , 
I uùndroiï-tu moins le bizarre fracaj 
r Qui d'Apollon accompagne les pas, 
I Dq nom d'Auteur l'ennuyeux étalage, 

D'Auteur montré le fade perfonnage 7 

Qat rais-je enfin , tous les foins^ tout Penaid 

Qu'un Tain calent nous apporte avec lui 1 
Dè^qu'un mortel , Auteur icvoloniaîrci 

EU arraché de l'ombre du myftere, 

Oùs'amufant & cbarmaut fa langueur, 

Dans quelquEsVers il dépeîgnoit Ton ctsnr^ 

Du goût public honorable viflime j 

Bictit&t au prix de fa tranquillité , 

U va payer une inutile eftime , 

Etregretter fa douce obfcurité : 

Privé du droit d'écrire en folitaire 

Et d'épancher fon cœur , fon caradere^ 

Toute fon ame aux yeux de l'amitié, 

l'amitié même indilcr^te & légère , 

le trahira fanscroire lut déplaire > 

Et fon fecret , follement publié , 

S'il elt en vers , fera facrifié. 

Ainfi les fruits d'un léger badinage , 

Hés fans précendre au grave nom d'ouvrage« 

Nés pour mourir dans un -cercle d'amis , 

Au fier Cenfeur feront pourtant fournis. 
Si par hafard il trouve, comme Horace , 

Quc!<iue Mécène ou quelque tendre Grâce { 

Tels que l'on voit aux rives oti j'écris , 

Daphnis, Tbémire 4 la jeune Eucharis, 

Qui cherchent moins dans la philofophie 

L'efprit d'Auteur que refprit de la vie. 

Qu'un fage aifé , qui , naturel , égal , 

Sache éviter le fiyle théâtral , 

Les airs guindés ou peuple parsfite , 

Dès froids pédants , des fades rimaiUeuria 

Ef dont les vers foient le dernier mérite : 

Que de àég<Mls l'iuveiiirtmt aîlleuts 1 
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■ans tous les lieux où rerranre fortunS 

L'entraînera fous fes pénibles fers, 

II clTuiera la contrainte importune 

De l'entretien de mille fots divers , 

Qui prévenus de cette erreur commune « 

Que quand on rime on ne Tait que des vers» 

A fon abord prendront cet idiome , 

Ce précieux trop en vogue aujourd'hui, 

Et de l'Auteur De dtflinguant point l'bomme } 

En l'ennuyant;, s'ennuiront avec lui. 

Tels font les mauï où cet cfTor t'engage ; 
Maisl'amour-propreoppofantfonbandeau, 
De l'avenir te «lérobe l'image , 
Ou (ait du moins ne le peindre qu'en beau : 
Trompeur chéri , t'abufant pour te plaire ^ 
Il te redit , dans tes nouveaux accès , 
Qu'on a daigné fourire à tei eflàis , 
Et qu'un public , diltingué du vulgaire > 
T'appelle encore à de nouveaux accès. 
Mais connois-tu ce public variable , 
Vain dans fes dons , conâant dans feS dégoûts 7 
En deux printemps , de ce Juge peu ftable 
'On peut fe voir & l'idole & la fable : > 

1,6 nom de ceux qu'i) voit.d'un œilplus doux j ' 
A peine écrit fur la mobile arène 
Par les Zépbyrs de l'heureufe Hypocrene, 
Eft effacé par Eoie en courroux : 
Et quand les fleurs dont le public vous pare 
Conferveroient un éternel printemps , 
Chez la faveur , fa déeflè bizarre , 
Efl-t) des dons & des plaiCrs confiants 7 

Aufeindesaiers, dansuneiflecnchantécy 
Près du féjour de l'inconftant Prothée , 
II eft un temple élevé par l'erreur , 
Où la brillante & volage faveur , 
Semant au loin l'efpoir & les menfôngeSt 
D'un air diftrait fait le fort des mortels ; 
Son foible trûpe eft fur l'aile des fonges, . 
Les vents légers foutieonent fes autels : 
Là , rarement la raifon , la juftice 

C 
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Ont amené tes mortels vertueux i 
Topinion, la mode & le caprice 
1^ Ouvrent le temple & nomment les heureux ^ 
% En Iciir ofii-ant la coupe dëleâable , 
r Som le neâar cachant un noir poilba * 
I ti Oéicé daigne paroître aimable , 
Bt d'un fourire enivre leur raifon ; 
Aamêine inftant l'agire Renomma 
Grave leurs nonisfur fon char luroincui, 
loiiet confiant d'une vaine fuiaée, 
tt inonde entier fe réveille pour eux ; 
Mais fur la foi Ae l'onde pacifique ' 
A peine ils font mollet&enc endormis. 
Déifiés par Terreur Mthargique 
Qui leur fait voir dans des Ibnges amis 
TootrUnIvers ï leur gloire fournis; 
"ans ce fommeil d'une ivreffe riante , 
En un moment la faveur inconfiante 
Tournant ailleurs fon eflbr incertain , . ■• 

Dans des déferts ,Ioin de l'ifle charmante, 
«i aquilons les emportent foudain , 
Et leur réveil n'offre plus à leur vue 
Que les rochers d'une plage inconnue , 
Çu'nn monde oblcur, faûj printemps, fans beau jouri, 
*t que, des Cieux éclipfés pour toujours. 
Mufe , crois-moi , qu'un autre facrifie 
A la faveur , à reflime, au renom , 
Vu'un_autre perde au temple d'Apollon 
Ce peu d'jnfbDts qu'on appelle ta vie , 
D'un vain hoaneur efclavc faftueux , 
Toujours Aateur , & jamais homme heureux : 
Moi que le Ciel fit naître moins fenfibic 
A tout l'éclat qu'à tout bonheur paifible , 
Je fuis du nom le dangereux lien ; 
«quelques vers échappés â ma veine, 
nés fans deflèin & façonnés fans peine, 
^ourraveoif ne m'engagent l rien : 
l^mfieurs dcsflcurs que voit naître Pomone, 
Au fèin iécond des vergers renaifiànts , 
Ne doivent point us tribut l l'automae, 
TmuJ. E 

„ G()o^[i: 
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Tout leur deftin eft de plaire au Printemps. 

Id pourtant de ma philofùphie 
Ne vas point, Mufe, outrer le fenttment, 
Ne penfe pas que ije la Poélie 
7'aille dbjurer l'enipire trop charmant : ' 
J'en fuis les foins , f^n crains la fr^nflîc , 
Mais j'en adore à jamais l'agrément. 
Ainiî conduit ou par mes rêveries , 
Ou par Bacchus, ou pfr d'autres appas , 
Quand quelquefois je porterai mes pas 
Où le Pernieflè épand fes eaux cli^ies , 
Dans ces moments mes vœux ne feront pas 
S'être enleva dans un char de lumière. 
Sur ces fommets où la Mufe guerrière 
Qui chante aux Dieux les faites des combats, 
La foudre en main enfeigna (es mylteres 
Aux Camoens , aux Minons , aux Voltaires ; 
Jaloux de voirun plus paifible lieu , 
Loin du tonnerre & guidé par un Dieu 
Dans les détour: d'un amoureux bocage i 
rirai chercher ce Iblitaîre omhrage , 
Ce beau vallon où la Farre & Chaulîeu , 
Dans les tranfports d'une volupté pure * 
Sans préjuges , fans faflueux defirs , 
Près de Venus, fur un titde verdure, - 
Venoient puifer au fein de la nature 
Ces vers aifés , enfants de leurs plaifirs ; 
Et fans eflroi du ténébreux Mnnarque , 
Menant l'Amour jufqu'au forabre Achéron * 
Aufon du luth defcendoient vers la banjue 
Par les ftntiers du tendre Anacréon. 

Là , fi je puis reconnolire leurs traces , 
Et retrouver ce naïf agrément , 
Ce ton du cœur , ce négligé charmant 
Qui le; rendît les Poètes des Grâces , 
Du niyrthe ieul chérifTant les douceurs 
Des vains lauriers que Phébus vous difpenfe 
Et qu'il vous ôte au gré de t'inconflance , 
Je céderai les pénibles honneurs. 
Trop iuTènfë qui, féduit par h gloire, 

„ Coo-;lc 
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Uirtyr coudant d'un talent fubarneur , 

Se ^t ddcrtre un ennuyeux-bonbeur , 

Et j'immoluit m foin de la mémoire , 

fiti le prirent pour l'avenir trompeur : 

Tout cet éclat dune gloire ftiprtme. 

Et tout l'encens de la pofMrttd , 

Taut-il l'inltant où je vis pour moi-mfme 

Sans mes plailîrs & dans ma liberté. 

Trouvant uns ceOë, auprës de ce que j'aime* 

Du biens plus vrais que rimmortalit(f } 

Non, n'allons point dans de lagutn-es veillée 

De nos beaux jours éteindre les rayoasi 

Pour enfanter de douteufes merveilles i 

Tandis, hëlasl que Ton tient les crayons , 

le Printemps fuit : d'une main toujours prompte 

la Parque nie , & dans l'ennui dn temps 

Enfevelit une foule d'in&ants 

Dont le plaifir vient nous demander compte. 

Qq'ud Dieu lî cher rempliHè tous nos jours, 

Et badinons feulement lut la lyre , 

Qoand la beauté dans un tendre délire 

Ordonnera des chanfons aux Amours. 

Mais , quelque rang que le fort me réferre. 
Soit que je fuive ou Thalle ou Minerve , 
Ecoute , Mufe , & connois à quel prix 
le fouRrirai quelquefois que ta verve 
Vienne allier la rime l mes Ecrits. 

Pour te guider vers la double colline , 
De ces fentiers préviens-tu les hafards ? 
L'illufion fafcinanttes regards. 
Peut t'égarer fur la route voifine. 
Et l'entraîner dans de honteux écarts. 
Connois ces lieux. Dans de plus heureux Sges» 
Vcfs le ParnalTe on marchoit iâns dangers ; 
Nul montre affreux n'infcfloit Ijs paffiges , 
C'étoit l'Olympe & le temple des Sagesj 
^ , Tur la lyre , ou les pipeaux légers , 
De Philomele égarai» les ramages , 
ÏIs allioient, par de doux aflèmbiages, 
L'elprit des Dieux & les mceurs des Bergers 
Ea 
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Cennpiflàot peu labafle jaloufîCf 
Delà licence ennemis gén'i^reQjc, 
Ils ne mÉloienc aucun fief dangereux. 
Aucun poiibn à la pure ambtotfie ; 
Et les Zéphyrs dccesbrillairtseôteoux , 
Accoutumés au dqmtfon des guittares 
Par des accords infâmes ou barbares , 
N'avotent jamais réïcilH les ^chos , 
Quand (Svoqu^s par le crime & l'envie. 
Du fijnd du Styx deaxiSpeflres abhorr^^ 
L'obfcénité ,1a noire calomnie , • 
Ofant entrer dans ces lieux révérés , 
Vinrent tenter des accents ignorés. 

Au même inftanc les lauriers fe flétrirent. 
Et les Amours 8c les Nymphes s'enfuirent ; 
Bientftt Phébus outré de ces revers^ 
Au bas du mont de la doâe Aonie 
Précipitant ces 'filles des eniërs , 
Les repion gie a dans leur ignominie , 
£t pour toujours inftrnint l'Univers 
Que la vertu , reine de Tharmonie , 
A la décence , aux grâces réunie , 
Seule a le droit d'enfanter de beaux vers. 

Four rétablir leur attente trompée , 
Non loin delà leur adroite fureur , 
Sur les débris d'une roche efcarpée , 
Edifia dans l'ombre & dans l'horreur 
Du vrai PaHialIê un fantôme impofleur î 
I.Ï , pour grofTir leurs profanes cabales , 
Des chades Sœufs ces impures rivales, 
L'encensen main reçurent les rimeurs , 
frofcrits , exclus du temple des Auteurs. 
Ainfi jaloux des abeilles fécondes , 
Et du neââircue leurs foins ont fbrm^. 
Le vilfrtlon fur des plantes immondes 
Vcrfe fans force un fue envenime ; 
- C'eli-là qu'encor cent obfrnrs fabriques, 
Cenc^rtifans de fadaifes lubriques , 
P«r [a débaycbe ou la baine conduits 
Dans le ficrct des plus fombres réduits « 

„ LkM^k 
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Tbncfâas témoins forger ces follw rimu , 
Cu vers groflîers, ces montres anonymes^ 
Tout ce hacus. de hbelles pervers 
\ Dont le Bataveinféfte l'Univers. 
Oh ! du génie ufage trop funeftet 
Pourquoi feut-il que ce don précieux , 
Que l'art charmant , le langage c^letie 
Fait pour chanter fur des tons gracieux 
UsConqu(frants,les belles Se les Dieux, 
Cbeiune foule au Par naflè étrangère 
Sait fi fouvent le jargon de Mégeie ,. 
t'organk impur des plus lAchesnoirceurSc 
rimeducnme & la honte dfes. mœurs?' 
Pourquoi ^ut-il que les pleurs de l'aurpre,. 
Qui ne derroient enfanter que des fleurs, - 
Au mftseinftiiit faflènt fouvent éclorre 
les fucs morcds.&les poifons vrageurs ? * 

Mnfe, je lâis que- tu fuiras fans peine 
Les champs honteuxdelalicenceobfcene; 
Paite î chanter fansrougir de tes fons ,. 
TuQ'irat point chez cette-infame Reine 
Proftituer tes naïves chanfons :- 
Mais de tout temps un peu trop prompte a rire, ' 
Ton goût peut-étn en quelque noir accis , 
T'attacherait au char de li lâtyre : 
Ab ! loin de toi ces omiqnes excès ! 
Quelles douceurs en fuivenc les fuccès , 
Si , quand l'ouvrage aie fceau de l'eflime ^ 

L'Aoteurfl^tri, fugitif,. dàeH^r 

Devient l'horreur oe la fociété T 
Je veux qu'épris d'un nom plus légitima ,. 

Que non content de fe voir iÛmé 

Par Ion génie, un amant de la rime 

Emporte encor le plaifir d'fitrc aimé ; 

Qu'aux régions à luï-m£me inconnues ,. 

Où voleront fcs gracieux écrits , 

A ce tableau de ces mœurs ingénues ,. 

Tous {es Ieâeitrs.devienfienC les amis : 

g oc , dif^pant le préjugé vulgaire , 
montre enfin qite Uns crime on peut plaire , 
Ej 
„ i^ioo-ili: 
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Et r Jumr par nn Tieureux lien 
L'AuKur charmant & le vrai citoyen. 

En vain guidé par un fougueux délire > 
te Juvcnal du fiecle de Lnuis 
Fît un talent du crime de médire-, 
Mes yeux jamais n'es furent éblouis , 
Ce n'cfl point l\ que ma raîfon l'admire ; 
Et Defpréaux , ce Chantre harmonieux , 
Sur les autels du poénque empire 
Ne feroit point au nombre de mes IHeux, 
Si de t*c^probre oreane impitoyable , 
Toujours couvert «runc gloire coupable , 
Il n'eût. chanté'que les malheureux noms 
Des Colletefs , des Cottins , des Pradonï , 
Mânes plaintifs qui fur le noir rivage 
- Vont regrettant que ce Cenfeur fauvage , 
Les enchaînant dans d'immortels accords » 
Les ait privés du commun avantage 
D'être cachés dans la foule des morts. 

Un autre écueil, Mufe, te refte encore , 
En évitant cet ahtre ténébreux 
Oii nourritTant le feu qui la dévore. 
L'âpre Satyre ^pand fon fiel affreux ; 
Crains d'aoorder à cette plage aride 
Oii la louange au ton foible Se timide , 
Aux yeux baîUSs, aux doucereux fourif , 
Vient , chaque jour , fous le titre infipide 
D'Odes aux Grands, de bouquets aux Iiis, 
A l'Univers préparer des ennuis , 
Le Dieu du goût au vrai toujours (idelle. 
N'exclut pa< moins de fa cour immortelle 
Le complaifant , le vil adulateur 
Que l'envieux & le noir impofteur. 

Pars , c'en eft fait , que ce fil fecourable , 
Te conduifantau lyrique ftjour, 
Sauve tes pas du dédale effroyable 
Où mille Auteurs s'égarent fans retour. 
Dans ces vallons , lî la troupe ÎRVÏfible 
Des froids Cenfeurs, des ZoïJes fecrets 
Lance fur tùi fes inutiles traits ^ 

,i.;oo-;lc 



A MA MUSE. 
D'un cours égal pourfuîs ton vol pailible ; 
Pu Icï fredons d'un Rimeur défolé 
Qittton repos ne putflê être troublé; 
! Et, faosjamaist'airilirS répondre, 
laiFe au mépris le fbia de les confondre. 
Rendre à leurs cris des fons injurieux, 
C'eft Te flétrir & ramper avec eux. 

A cette loi pour demeurer fidelle , 
Devant tes yeux conferve ce modèle : 
IIcltuD Sage, un favori des Cieux, 
Dontàl'cnvi tous les arts, tous les Dieux 
Ont couronné la, brillante jeunelTe , 
Et qui , vainqueur du fufeau rieoureuz, 
TalTcde eocor dans fa mâle vicilleflè 
fut d'être aimable, & le don d'être heureux^ 
loog-temps la haine Se la farouche envie , 
fin s'obftinant ï pouHuivre fes pas , 
Crurent troubler le calme de fa vie. 
Et l'attirer dans de honteux combats r 
Mais confervant ùt douce indiflërenCe ^ 
Ec retranché d'ans un nobfe fîlence » 
Oe fes rivaux il trompa les projets , 
Pouvant les vaincre i il leur lailîa la pûx. 
D'affreux corbeaux, forfqu'un épais nuage 
Trouble en p^flànt Te repos d'un bocage ^ 
laifTant les airs à leurs fons glapi^ants , 
I^ rofliglol interrompt fes accents ; 
Et, pour reprendre une chanfon légère * 
Seul il attend que le golier touchant 
D'une Dryade , ou de quelque Bergère , 
RéveiHe enfinfa tendrelfe Se fon chant. 

Prends le burin & grave ces maximes : 
Mafe , à ce prix je fûts encor tes loix ; 
A ce prix feul nous pouvons ï nos rimes 
Promettre eneor des honneurs légititces , 
Et les regards des Sages & des Rois. 
Toujours j'entends les échos de nos rives 
Porter au loin ces redites plaintives, 
Qne l'Hélicon n'eft j^us qu'un vrai tombeau. 
Que pour Phébus il n'eft plus de Mécène ; 
E4 
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Et qu'âoigné du tTpoe de la Seine, 

En foupirant il éteint Ton flambean. 

Oui , je le fais , de profondes le'nebres 

Ont du Patnallë irvefti l'horifon ; 

Mais, s'il languit fous fes voiles funèbres. 

Allons au vrai : quelle en ett la raifon ? 

PeutM>n comper qu'un foleil plus propice 

Ramènera fur l'empire des Vers 

Cei jours brillants ti(s fous le doux aufpice 

Des Richelieuz , des S^guiers , des Colbens , 

Quand ne fuivani que des Mufes impies , 

Prenant la rage & le ton des harpies , 

Mille rimeurs honteufement rivaux , 

Par leurs fujets dégradent leurs travaux ^ 

Ces noirs tranfports font-ils la poéfie ? 

Hé quoi , doit-on couronoer les forfaits , 

Parer le crime , armer la frénéfîe , 

Et pour le Styx les lauriers font-ils faits l 

N'accufons point les allres de la France; 

Pour ranimer leurs rayons éclatants , 

Qu'au mont facré de nouveaux habitants f 

Rivaux amis , rendent d'intelligence 

La vie aux mœurs , la nobkflè aux talents .*- 

AînG bientôt nos rivages moins fombrei* 

D'un jour nouveau parés & réjouis , 

Reverront fuir le fammeil & les ombres 

Oh font plongés les arts évanouis. 

Pour toi, pendant que de nouveaux Orphées, 

Vouant leurs jours aux plus favantes Fées, 

Et l'élevant â des accords parfaits , 

Mériteront de chanter près d'un trône , 

Toujours pare des palmes de Bellone , 

£t couronné des rofcs de la paix ; 

Mule, pour toi , dans l'union patliblc 

De la fageflè & de la volupté , 

Kymphe badine , ou Bergère fenfible f 

Viens quelquefois avec la liberté 

Me crayonner de riantes images^ 

Moins pour l'honneur d'enlever des fuifrages 

Que pour chariner ma fagc oifiyeté. 

„ c;oogk 
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DElapaîIlblerolitude 
Oii , loin (3e route Tervitude 
La liberté file mes jours , 
Ramené par migoûr futile- 
Sur les délires oe la ville ^ 
Si j'en voulois fuivre le cours , 
Ei&voir l'hifioire nouvelle 
Du domattie & des favoris 
Th ta brillante bagatelle , 
LadivinitédePansy 
It dédaledes aventures, 
Les affiches & les brochures ^ 
Lescolifichets des Auteurs^ 
Et la galette ixs couIilTes , 
Avec le roman des Aârices , 
Et les querelles des rimeurs , 
Te n'adreflerois cetre Epître 
Qu'à l'un de ces oififs errants , 
Qui chaque foir fur leur pupitre 
Rapportent rour les vers courants i 
Et qui , dans le changeant empire 
Des amours & de la fatyre , 
Aâeurs , fpeâateucs tour-â-tour , 
Poflèdent toujours à merveille 
L'hidoriette oe la veille 
Avec l'étiquette du jour. 

Je pourrois décorer cts rimes . 
l)e quelqu'un de cesnoms fublimes 
Devant qui l'humble adulateur 
De ces mufes pufillanimes 
Vient étaler la pefantcur; 
Sijefavois louer en face , 

E S 
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Et dans un floge iropofteur , 
Au ton rampant de la fadeur 
Faire defceadre l'art d'Horace:^ . 
Mais du vrai (eul trop parcifaB ,. 
Mon Apollon peu courtifan , 
Profère l'entretien d'un fage , 
Et le fimpic nom d'un ami , 
Aux titres , ainfi qu'au fuffi-age ' 
D'un Grand dans la pompe endormT. 
Pour les proteâeurs que j'honore , 
Que feroient mes foibles accents? 
Ainfi que les Dieui qu'on adore t 
Us font au-deflus de l'encens. 

Ceft donc vous feul que lâns contrainte^ 
Et fans intérêt & fans feinte , 
. J'appelle en ces bois enchantés. 
Moins révérend qu'araable Père , 
Vous , dont l'efprit , le caraflere 
Etles airs ne font point montés 
Sur le ton fotteraent auftere ^ 

Décent trilles patcFnités, 
Qui, manquant du talent déplaire^ 
Et de toute légèreté , 
Pour difllrauler la mifere 
D'un dprit fans aménité , 
D'une tageffè minaudiere , 
Affichent la févérité , 
Etne forteirt deleur tanniere 
Que fous la lugubre bannière 
De la grave formalité : 
Vous , dis-] e , ce père vanté , 
Vous , cePhilofophc tranquille , 
De MiDervel'heureux pupilTCj 
Et l'enfant de la liberté, 
Commentdonc avez-vous quitté 
les délices de cet afyle. 
Pour aller reprendre '\ la ville 
Les chaînes de fa gravité? 
Amant & favori des Mulet ^ 
Et parellèuz coaliéquerament , 



A V P.'bOUG E A Wr. i<r7 
«ne vous trouve point d'excufc 
Pour avoir fui fi promptement. 
te defir des bords de la Seine 
Soudain vons auroit-ii repris T 
Non , aux lieux d'où Je vous écris , 
Je me perruadefans peine 
Qu'on peut k palTer de Paris. 
Héritier de l'antique enclume 
De quelque pédant ignoré , 
Et pour reforeer maint volume 
Aux antres latins enterré, 
Inez-vous comme les Saumaîfes, 
Immolant aux dofles fadailês 
IVpric&laftlicité, 
Partager, avec privilège, 
Ocs Patriarches du coRége 
t'ennuycafe immortalité ? 
«on , l'efprlt des aimables fages 
fl eft point népour les gros ouvrage». 
Souvent publics incognito ; 
M Dieu du goût & du génie 
A rarement eu la manie 
D« honneurs de l'infolio : 
Quoi! furvotrcphilofophie. 
Que les rayons derenjouement 
faifoient briller d'un fca channant , 
^ profane mélancolie 
Aaroit-elle , malgré les feux , 
'Jrtéfes nuages affreux 7 
Martyr de fa.mifanthro[)ie, 
^niriez-vous ce peu d'agrémenes 
Qm nousfoit fupporter la vie, 
«s entretiens oîi tout ft plie 
Al naturel desfewimenK, 
«ï doux tranfports de ITiarinon» , 
*flesjeuxdelapoéfîe, 
t:nfin tous les enchantements 
"c lameilleure conipagnie f 
^tp" quelle bizarrerie, 
«achoretecaïanier. 
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Pour aller encore efluyer 
L'éternité du vin de Brie , 
Auriez-vous quitté le ncSar 
D'AÏ , JArbois & de Fonnar I 
Non , vous teoez de h nature 
Un jugement trop lumineux ;, 
Vous avez trop cette tournure 
Qui fait 8c le uge 6c l'heureux ^ 
Four vous cot'damner au filence * 
Loin de ces biens & de ces jeux 
Dont la tranquille jouilTance, 
Profcrite chezle peuple fot , 
Diflingue le mortel qui penlè 
De l'automate & du cagot v 
Et quand l'erprit mëlancolique. 
Fourroit des ennuis ténébreux^ 
Dans une ame philofophique , 
Verfer le poiTon léthargique » 
Ce n'eJk point éte'dans ceslieux.» 
Sans un temple de l'alégreflè , 
Que le bandeau de la triAefIc 
Se fût répandu fur vos yeux. 
Mais pourquoi donner au rnyflere ) 
Fourquoi reprocher au h»fard 
De ce prompt & trifle d^arc 
La caufe trop involontaire 1 
Oui , vous leriez encore â nous. 
Si vous étiez vouf-méme \ vous. 
Si î'écrivois ï quelque belle , 
Je lui diroispent-ttre auflî 
Que depuis la fuite cruelle 
Les oifeauxlanguitlént ici. 
Que tous les amours avec elle 
Ont fui nos champs à tire d'aîlt, 
Qu'on n'cMcnd plus les chalumeaux , 
Qu'on ne connoft plus les échos i 
Enfin la longue kirielle 
De tout le-pnébus ancien , 
Et fans doute il n'en fêroit rite. 
Tous les moineaux i l'oidioaire 
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Viqutroient \ leurs fbnâions : 
Sans chagrines réflexions , 
^u amours foDgeroient à plaire, 
l^irtyle , toujours plus heureux , 
Ifniroit fon chiffre amoureux 
Aïte celui de & bergtre , 
Et tes ruilTeaux apparemment , 
Bnire les fleurs & ta fougère 
^'en iroient pas dIiij lentement. 
Mais , lins ces odeurs de l'Idylle , 
Jt vous dirai fort fimplement 
Qne jamais ce fôjour tranquille 
N'a Tud' automne plus charmant, 
^in du tumulte qu'il abhorre ^ 
^eplailïr avec chaque aurore 
Renaît fur ces vallons chéris j 
^ guirlandes de la jeunefiè 
^ ris couronnent la fageflè , 
Ij fagefTe enchaîne les ns ; 
^'i peut mieux varier fans cefle 
L'uniformité duloifir». 
jjn goût puidé par la finellè. 
yicnt unir les arts au plaifîr , 
Ib arts ([ue permet la pareffe , 
^ arts mventés feulement 
Ponr occuper Paraufement, 
Tour-i-tour d'une main facile 
p tfent le crayon , le compas , 
«sfnfam , le pinceau docile , 
^K l'ïiguille de Pallas : 
« P«dant tout ce badinage , 
yu On honore du nom d'emploi p 
^ "itres parcKux avec moi 
iS" "1 fermon contre l'ouvrage» 
^ 'jns projet »rans autre loi 
f"' '« erreurs d'un goût volage». 
,^S« ou fous a TuniTon , 
{"'penc la fli^e à la trompette, 
^^"Odequin i la houlette , 
"«fubltmcilachiafon. 
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Hors la louange & la fatyre , 
Tout s'&rit ici , tout nous plaît , 
Depuis les accords de la lyre 
Julau'aux foupirs du flageolet , 
Et aeputs lalangue divine 
De Mallebranche & de Rarine , 
lufqu'au folâtre Triolet. 
Que l'infipide fymÂrie 
Règle la ville qu'elle ennuie ; 
Que les temps y foient concertas , 
Et les plaifirsmémecomptésj 
la mode , la cérémonie , 
Et l'ordre & la monotonie 
Ne font peint les Dieux des hameauxf 
Au poids dé lâ trille fatyre 
On n'y pefe point touslcs mots ; 
Et , fi l'on doit blâmer ou rire , 
Tout ce (]ui plaît vient â propos, 
Tout y fait des plaifirs nouveaux f 
te hafard , Tinflant les décide , 
Sans regretter l'heure rapide 
Qui naft, qui s'envole foudain f. 
Et , fans prévoir le lendemain» 
Dans ce (llence folitaire , 
Sousl'empire de l'agrément. 
Nous ne doutons aucunement 
Que déjà le noir fagittaire , 
Couronné detrtftes frimats , 
Vient bannir Flore âéMée , 
Et qu'avec Fomone exilfe , 
L'aftrc du jourfiiit nosclimats. 
Oui , malgré fes raétamorpho fes , 
Nos bois (emblent «ncor naifHintsî. 
Zéphyr n'a point quitté nos chan^is y 
Nos ]ardins ont encor des rofes , 
Oii regnent'les amufements ; 
Il eft toujours dés fleurs éclofes j. 
Et les plailirs font le printemps.. 
Echappé de votre hermitage , 
Et fur ce fortuné rivage ^ 

„,.,„„,, Goo-;lc 
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I Porté par les Ibnecs légers , 
I Voyez la nouvelle parure 
I Dont s'cmbelIiSènt ces vergers * i 
I Elcvc ici de la nature , 
f l'art lui prêtant feifoinsbrillann, 
' Yformc un Temple de verdure 
AlaDéeSè des talents. 
Sortez du fein des violettes , 
Croîflez , feuillages fortnnés. 
Couronnez ces belles retraites , 
Ces détours , ces routes fecretes 
Aox plus doux accordï deftinisi 
Ma mule pour vous attendrie , 
D'one cbarmante rêverie 
Subit déjï l'aimable lot ; 
Les bois, les vallons y les montagnes , 
Toute la fcenedes campagnes 
Prend une ame-, & s'orne pour moi. 
Aux yeux de l'ignare vuleaîre , 
Tout efi more, tout efi foiitaire, 
Un boisn'ell qu^unfombrer^duit. 

Vu ruiflèau n'eft qu'une onde claire , 

l^s zéphyrs ne font que du bruit : 

Aux yeux que Calliopc éclaire 

Toutbrille, tout penfe, tout vit ; 

Ces ondes tendres & plaintives , 

Ce fontdes Nymphes fugitives 

Vùchercbent â fe dégager 

^^ufàerpourun Berger } 

Ces fougères font animées, 

Cm fftiirs qui les parent toujours ^ 

Ce fontdes Belles transformées , 

Cwpapilions font des amours. 
Mais pourquoi ma raifon oifive, 

O une jjufç qui jg captive 

Snjvaiit les caprices légers , 

Cflercle-t-clle fur cette rive 

j.*?"-^*' A Minerve récemment aioutiaux Jaf' 
imtdt (>■».. ^ dt^nis par U eiUbre U THétrt. 
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Des oBJets au iagc àrangtrs , 
Sans fixer fa vue attentive 
Sur l'exempte. de ces Bergers ? 
Si dans l'iropoflure étemelle 
£>e nos TU en longes enclianteurs *. 
Il refie encor quelqu'é tin celle 
De b nature dans nos cœurs i 
Sauvés du réjour des prettiges , 
Et cherchant ici les vefliges 
De l'antique fimplicité , 
Sans adorer de- vains fantômes , 
Décidons fi ce quenousfommes 
Vaut ce que nous avons été; 
Et lî , malgré leur douceur, pure , 
Cesbiens pour toujoars font perdus f 
Voyons-en du moins la figure ,. 
Comme on aime ï voir la peinture 
De quelque Belle qui n'eflplus. 

Oui, chez ces Bergers, fous cesbétres^ 
J'ai VQ dans la frugalité 
Les dépofitaires, les maîtres ~ 
De la aouce félicité: 
}'ai vu dans lès fêtes champétreSj 
rai vu la pure volupté 
Defccndre ici fur les cabanes » 
T répandre un. air dejgaietét 
De douceur Si. de vérité 

Sue n'ont point les plaifîrs pro&fU 
u luxe & de la dignité- 
Parmi le faûe &fes grimaces 

?u'entralnent les flEtej dïs.Coars , 
bémire , dans Tes plus beaux jours j 
Avec de refprit Se des grâces , 
S'ennuie au milieu de; amours^ 
Ici j'ai vu ta tendre Life , 
A peine en fon quinzième été * 
Sans autre efpoir que la franchife-^ 
Sans parure que la beauté , 
Plus heureufe , plus fatisfaite 
D'unir avec agilité 

„ Cooyic 
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Ses pas aux fons d'uns mufctte i. 
Et parmi les plus (impies jeu» , 
Portant le plaifir datis fes yeux. 
Ecrit des mains de la nature ^ 
Avec de plus aimables feux- 
Que n'en peut prftcr l'iiDpofture 
A l'œil trompeur 8c concerté 
D'une coquette faltueufe. 
Qui , par un fourire emprunta» 
Dans la nuit veut paroître heureulê , 
£t jouer la vivacité. 

Qu'on cenfure ou qu'on favorisé 
Ce goût d'un bonheut innocent., 
7our répondre ï qui le méprife , 
Qu'il nous fuffife que fouvent , 
Pour fuir un tumulte brillant , 
Thëmire voudroit être Lift, 
Et voler du fein des grandeurs 
Sur un lit de moulTe & de fleurs. 

Feuillage antique & vénérable , 
Temple des Bergers de ces lieux , 
Orme heureux , monument. durable 
De la pauvreté, refpeaaWe 
Et des amours de leurs aïeux 1 
toi I qui depuis la durée. 
De trente luftres révolus , 
Couvres de ton ombre facrée 
I«itsdanfes, leurs jeux ingénus: 
Sur ces bords, depuis ta ieunelTe 
Jutqu'S cette verte vieilleflè ,. 
Vis-tu jamais changer Us mœurs ^ 
Et la félicité première 
Fuir devant la fauflè lumierç 
De mille brillantes erreurs 7 
Non , chez cette race fidelle , 
Tu vois encor ce pur flambeau, 
De l'innocence naturelle 
Que tu vojois briller chez elle,, 
wrfque tu n'^tois qu'arbriflèau ; 
Et, pour bien peindre la métnairs 
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De ces mortels qiM t'ont plwcë. 
Tu nous offres , pour leur hiftoirc ^ 
Les mœurs de leur poftSritd, 
Triomphe , règne lur les Sges ; 
Echappé toujours aux ravages 
D'Eoie , du fer & des ans , 
Fleuris julqu'au dernier printemps ,; 
Et dure autant que ces rivages ; 
Au chêne , au cèdre faftueux 
Laiflè les trilles avantages 
D'orner des palais fomptueux> 
tes lambris couvrent les ftux fages » 
Tes rameaux couvrent les heureux. 
Tandis qu^nfiruit par la droiture 
Et parla fimple vérité , 
Mon efprit toujours enchanta , 
Pénètre au fein de la nature , 
Et s'y plonge avec volupté : 
Hétas ! par une loi trop dure » ■ 
Pouffis vers l'éternelle nuit , 
Le plaifir Tôle , le temps fuit ; 
Et bientôt fous fa fautx rapide y 
Ainlï que les jardins d'Armide, 
Ce lieu pour nous fera détruit. 
Trop tôt . hélas t les foins pénibles , 
Les Dîenféances inflexibles , 
Revendiquant leurs triftes droits , 
Viendront profaner cet afyle , 
Et nous arrachant de ces bois , 
Nous replongeront pour fix mois 
Dans l'affi-eux chaos de la ville ; 
Et dan^ cet éternel fracas 
De riens pompeux- & d'embarras. 
Qui , pour tout efprit raifonnabf* , 
Sujet de gène & de pitié , 
Ne font que le jeu miférable 
D'un ennui diverfifié. 
Mais , outre ces peines communes , 

8ui nous attendent au retour , 
utre les chaînes importunes, 

„ Coo-;lc 
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tt de la Ville & de la Cour , 
ïi e& un fat^ apanage 
De ddgoùts en cor plus nombreux » 
Qu'au recour des champttrcs lieui 
Le funefie ApoHoo ménage 
A fes élevés malheureux. 

Au milieu d'nn monde friTOle , 
Dont les nouvenucés font l'idole » 
Déjà je rae vois revenu ; 
Se , pour le malheur de ma vie , 
Par l'importune poéfie , 
Malgré moi-ra£me un peu connu , 
Déjà fentends les périodes 
Et les qucflions incommodes 
De ces furecs de vers nouveaux , 
De ces Copifles généraux. 
Qui , perfuadés que l'étude 
Metiencabfentdepuis trois mois. 
Vont s'imaginer que je dois 
Le tribut de ma folicude 
A l'oinveté de leur voix. 
Hé bien , me dit l'un, dotit l'Idylle 
Enchante l'elprit doucereux , 
» Sans doute élevé de Virgile , 
X Sur des pipeaux hannonieux , 
"DcLycidas & d'Amarilc 
" Vous aurez foupiré les feux ; 
" Vous aurez cbanté les beaux yeux, 
'> Les premiers Toupirs de Sil vie , 
•> Et des bouquets de la prairie 
» Vous aurez orné fes cheveux : 
» Qu'apportez- vous I Point de myHer&i 
( Me vient dire avec un fouris 
Quelque fuivant de beaux efprits, 
Infeâe & tyran du parterre ) 
" L'ouvrage eft-il pour Thomaflin ? 
» Pour PéTiffier , ou pour Gomn 1 
"h fuis , j'échappe a lapoorfuite 
De ces Colporteurs trop communs: 
Suif-je plus heureux dans ma fuite 2 
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D'antres lieux , d'autres importuns- 
t> Enfin , dit-on , de votre abfence. 
» Revenez-vous un peu changé 1 
» Du fommeil de la négligence 
]> Votre efprit enfin àtgigé , 
n Immolera-t-il l'indolence 
» Au fuccès d'un travail rangé 1 
Ainfi déclame fans jufleHè 
Contre tes droits de îa parefic 
Un froid Cenfeur gui ne fent pas 
Que , fans cet air de douce aifance ,. 
Mes vers perdroient le peu d'appas 

Sui leur a gagné l'indulgence 
es voluptueux délicats , 
Des meilleurs parelfeux de France^ 
Les feuls Juges dont ]t fais cas. [ 

Par l'étude , parl'att rupréme> 
Sur un froid pupitre amaigris , 
D'autres orneront leurs écrits ; 
Fout mot , dans cette gène extrfme , 
Je verrois mourir mes efprits ; 
On n'ell jamais bien que foi^méme , 
Et me voilà tel gué je fuis. 
Imprimés , affichés fans celle , 
Et s'entre-cboquant dans la prclTe >. 
Mille autres nous inonderoat 
D'un déluge d'e'criis flériles 
Et d'opufculcs puériles , 
Auxquels, fans doute, îlf furvivront.. 
A cette abondance cruelle 
Je veux toujours , en vérité ^ 
Et de la Fare & de Chapelle 
Préférer la iîérilité: 
■ J'aime bien moins ce chêne ënomc » 
Dont la tige toujours informe 
S*épuife en rameaux fuperflus, 
Que ce myrthe tendre Se docile , 
Qui, croilTànt fous Tceilde Vénus, 
K'a pas une feuille inutile , 
S'épanouît aégligemmcnt , 
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«t Te couronne lenrEment. ' 

1! efl vrai qu'en quittant la viJIe 

Javoiï promis que plus tranquille , 

Erdans moi-même enfeveli, 

Jefaurois, difcipie d'Horace. 

Unir les Nymphes du Parnallè 

Aux Beçgerw de Tivoli ; 

ï'avois promis ; mais tu.i'ibufes. 

Si tu comptes fur nos difcours ; 

Cher ami , les difcours des Ma&s 

Reflemblentâ ceux des amours. 

Dans la tranquillité profonde 

Du Philofophe & du 3erger, 

Trois mois j'ai vécu fans fonger 

Vu; Apollon fiit encore au monde, 

Hjet'avoue ingénument 

vue ttès-peu fait i voir l'Aurore 

Que j'apperçois dans ce moment. 

Je ne la verrûis point ëclorre 
pans ce champêtre éJoignement, 
Si des volontés que f adore , 
Pour me faire rimer encore , 
«e vaJoient mieux que mon ferment. 

Toi, dont la fageflè riante 
Souffre 4: féconde nos chanfons , 
Ami , fur ta lyre brillante 
mpare-nousles plus doux fons; 
Des qu'entraînés par l'habitude 
Au féjour delà multitude , 
Nous aurons quitté ce canton , 
Chez une élevé d'Uraoie , 
ïotreles fleurs & l'arabroiCe, 
Entre Démocrite & Platon , 
■pe ta vertu toujours unie 
Nous irons prendre des leçons , 
Et t'en donner de la folie 
Oue la bonne philofophie 
Permet à fes -vrais nourrilTons j 
Cîttc anacréontiqueOrgjc, • 
iJvrée à la vive àiergïe 
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Du gfnie & du fentiment , 

Ne fera point affurément 

De ces «tes fombres & graves 

Oîip(!nt la vivacité, 

Oii les agréments font «fcla^es , 

Et s'endorment dans lesmtraTes 

Delà pefanrc antorité; 

Nous n'y choifirons point pour guide 

Cette raifon froide & timide 

Qui toife ioipitoyablenrent 

Et la penTèe & le langage , 

Et qui fur les pas de l'ufage 

Rampe géométtiquement : 

Loin du myllere & de la gSne , 

Feofant tout haut & fans effort , 

Admettant la raifon fans peine , 

Et la faillie avec tranfport , 

D'une ville tnmnltueufe ' 

Nous adAucirons le dëgoftc, \ 

La raifon eft par-tout henreufe , 

Le bonheur du (âge eft par-tout ; 

Et , puifqu'il faut d'un ton fto'ique 

Egayer lafévérit^, 

La ville , malgré ma critiqué , 

Et l'éloge du fort ruftique; " 

Reverra mon coaurenehantéî 

Dans les caprices agréables , 

Et dans fon brillant le plus faui > 

I*aris a des charmes femblables 

A ces Coquettes adorables 

Qu'on airaeavec tous leurs défeuts. 

Mais quoi ! tandis que ma penfée , 

Plus légère que le 2éphyr, 

Folâtre à la fois & fenfée, 

Vole fur l'aile du plaifir , 

Dieux! quelle nouvelle femée 

Subitement dans TunivErs , 

Vient glacer mon ame alarmée , 

Et quelle main de feux armée 

Lance la foudre fur mes Vers î 
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Sur un char funèbre portée , 

Des grâces en deuil efcort^e , 

La renommée en ce momeot 

M'apprendquela Parque inhumaine. 

Sur les trifles bords de la Scise , 

Vient de ploffger au monument 

Des mortels le plus adorable * , 

L'ami de tout heureux talent. 

Et àe tout ce qui vit d'aimable. 

Le Dieu même du Jentiment, 

Et rOracle de l'agrément. 

toi , mon guide & mon modèle » 

Durable objet de niadouleur , 

Toi^ui, malgré lamortcruéllej 

Refpire encore dans mon cœur ; 

liluftre Aride , ombre immortelle, 

Ab ! fi du réjour de nos Dieux, 

Si de ces brillantes retraites. 

Où les mînes ingénieux , 

Charmant les ombres fatisfaites 

Qes Sévignés , des la Paillettes , 

^es Vendîmes & des Chaulieux , 

Tu ddgnes , fenfibîe \ nos rimes, 

AbailTer des regards fublimes 

Sur le deuil de ces triftej lieux ; 

Etfi de l'éternel lîlence 

Traverfant le vafle réjour , 

Un Dieu te porte dans ce jour 

ï-a voiï de ma reconnoifTance , 

Pardonne au légitime effroi , 

An Ibmbre ennui qui fond fut moi , 

Si dans les faites de mémoire 

Je ne trace point! (-a gloire 

IJïï Vers immortels comme toi ; 

Moi qui voudroîs en traits de flamme , 

Graïer aux yeux de l'avenir 

Ma tendrefle & ton fouvenir , 

Comme ils relieront dans mon ame , 

t'Evéjut de Lufoitt 
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Graves jufqu'au dernier foupir ; 
J'irois dans le temple des Grâces 
Laiffer d'ineffaçables traces 
Pe cette Tenfiljfc bonté , ^ 

l'amour , le charme de nôtre âge , 
Ou , pour en dire davantage , 
t'dioge de l'humanité : 
Mais , a travers ce4 voiles fombrcs , 
Quand je techerche dans les ombres. 
Dans le filence du tombeau , 
Puis-je (butenir le pinceau ? 
Oue lesbeaux arts , que le Portique , 
Que tout l'empire poétique , 
Où (buvent tu diflas des loiï , 
Avec la Seine inconfolablc. 
Pleurent une féconde fois 
la perte trop irréparable , 
D'Ariftipc , d'Anacréon , 
D'Atticus & de Fénélon ; 
Pour moi , de ma douleur profonde 
Trop pénétré pour la chanter , 
N'aumirant plus rien en ce monde, 
Oîi je ne puis plus t'écouter , 
Sur l'urne qui contient ta cendre , 
Et queje viens baigner de pleurs, 
■ Chaque Printemps je veux répandre 
le tribut des premières fleursj 
Et puifqu'enfin je perds le maître , 
Qui du vrai beau m'eùtfait connoître 
les myfteres les plus fecrcts , 
. Je vais à tes fombres cyprès 
Sufpendre ma Lyre ; & peut-être 
Pour ne la reprendre jamais. 
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ÉPITRE A MA S<EUR 

SUR UA CONVALESCENCE. 

A (H que la Toix de ma douleur 
* foie voler vers moi du fein de ta patrie , 
Bqui ponant encor dans ton ame attendri* 
Du fpeâade de mon malbeuf 
la doulourcufe rêverie , 
Aprii mon péril tnémeEnconlècve l'horreur, 
Rtaais , rappelle la douMur 
Be ton alégrefle chérie , 
. Ma Minerve , ma tendre Sœur. 
Mais quoi! fuis-je cncor fait pour nommer l'alf^grefli 

^ Et pour en chanter les appas , 
Moi, qni depuis deux mois de mortelle crifleft 
*' ^1 fur ma demeure ^tinceler fensceflc 
Jl* fauli finglante du trépas ? 
*at les fanges du fombre empire , 
•^Wancï tnmultueur du bizarre délire-. 

Mon efprit fi long-temps noirci , 
ourra-t-il retrouver, fous ces épaisnuages," 
^s pinceaux du plailîr , les brillantei images, 
fltvet le bandeau qui le tient obicurciï 

Quand fur les champs de Syracufe 
•Ji volcan vient hu loin d'exercer fes fureurs . 
Aux bords défolés d'Aréthufe 
Daphné cherfhe-t-elle des fleurs I 
"ans de mâles & fagçs rimes , 
- Si de riiiflexible raiion 
«M falloir <ju'ofrfir les floïques maximej,' 
^' plus que jamais j'en trouverois le ton. 
" lors de ces inftants de force & de lumiera 
-, Ou l'édaiante vérité , 
i^'lf que le Soleil au bout de (à carrière , 
y}K \ fes derniers feux la plus vive clarté t < 

*' *" ce pas fatal oii l'amc plus hardie 
*mU 9 
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S'flançant de fes trilles fers 
Et prête à voir finir le fonge âe lairicj 
Au poids du vrai feul apprécie 
Le néant de cet Univers. 
Eclairé fur les vœux frivoles 
Et fur les faux biens des humains , 
îc pourrois \ tes yevx renverfer leurs idoles « 
les Dieux de leur folie, ouvrage de Icursmainsj 
Et dans mon ardeur intrépide , 
De la vérité moins timide 
Ofant rallumer le flambeau , 
Juger & nommer tout .avec cette afliirance 
Que l'ai lu rapporter du fein Se U fouffi-anci 

Et de l'école du tombeau. 
Réduit , comme je fus, par TArtêt inflexible 

Et 4e la douleur & du fort , 
A demander aux Dieux le, bienfait de la nottf 
Je te dirois aulfi que cette mort horrible 

Four le voltaire malheureux , 
PoiH Jin fage n'eft point ce rpeûre fi terrible 
Sur qui les vils mortels n'oient lever les yeuxï 
^t qu'après avoir vu la miferc profiMide 
Des infe&s préfomptueint , 
De tous ies êtres ennuyeux 
Pont le Cîel a chargé la furface da monde i 
Et qui rampent dans ces bas fieui. 
Au premier arrêt de la Parque, 
Sans peine & d'un pas ferme on paflcroit la biKjpté 
Si la tendre amitié , fi le fidèle araour 
N'arrêtoientl'amcdans leurs chaînes. 
Et fi leurs plaifirs tour-i-tour, 
plus vrais & plus vifs que nos peines^ 
Ne nous faifoîent chérir le jour. 
Mais Je celte philofophie 
Je ne réveille point les lugubres propos i 
Tu n'es faite que pour la vie , 
Et t'entretenir des tombeaux 
Ce feroit déployer fur la nailTante aurore 
tlufoird'im jour oblcur les nuagesépais, 
El daiwerà la jeune flore 
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tJne couronne de cyprès. 
<Ja'atténds-t&) cependant T Tu veux <jae ma m^moiifl 
Itetournani fur des jours d*alarme5 fiÈ d'enmiiSf 

T'en fafTe )a pénible hiftoire j 

Sur quelii'jl^plcirables r^cs 

Exigis-tu que je m'arrête î 
Ceft rappeller mon ame aux portcj de la morti 
ï'y coalen-i^ mais bannis l'effroi de la tempête , 

i Je la raconte datis k port. 
Snr Tes rameaux brifts & «mes fin- la terre , 

Par ïa foudre ou Teffort des vents , 
Vn cMne voie enfin d'autres rameanx itailTants^ 
E( télà/i des coups â'Ëoh Bc dà tonnerre , 

II compte de nouveaux printemps; 
Le jour a reparu* Rien n'eâ long-temps extrême* 

Tel ifteit mon alfreux tourment ; 
faifouffêrt plus dé maHxauï bordf dUfnôBunieiit, 

Que n'en apporte la mort même ; ' '. .' 
la douleur cil un fiecfe fela mortiin ttioment i 

Frapprf d'une mail» foudroyante , - ' - 

It frappé dans le fein des arts « desamonrci ■ 

De fa fanté la plus brillante 
ïe vis en un inftant s'éteindre les beaux jours* 
Aitui d'un ruiflèaa pur la Naïade jplorée , 
Dans une froide nuit par le fougueux fiorfe 
De fes plus vives eaux voit encbaJn«r le cotirs* 

Dans cette latigueur meurtrière , 
Comptant les pasdu temps tropJcnt.auxmallièârç^^ 

Quarante fois de la lumière 

J'ai TU difparoîrre les feux; 

Quarante fois dans fa carrière 

J'ai TU rentrer Tadre des Cieuiî 

Et dans un fi^ long intervalle 

La Parque d'une main fataîe 
Arrachant de mes yeux les pailîMcî pavots, 
Pour moi ne fila point une heure de repos : 
Par (e Tnuffle. brillant de la fièvre indomtée , 

Chaque jour ma force emportée 
Renaillàit cbaque jour pour des tourments nouTeaux' ; 

Dans la fable de Prom^h^ 

. ".îooglc 
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Tu vois l'Jiiftoire de rncï-mauX. 
ApiËs reHroi (jiti-fuit l'aiccnte du rupplice^ 

Voilé des plus noires couleurs, 
Parut enfin ce jourjle malheureux aufpice^ . 
Cil de rtiuma'nité j'épuifai kx douleurs; 
Coucbiî fur -un bûcher & l'autel & le trbnt 

lyErculape & àe Tifiphone , 
Courbe' ^ous le pouvoir de Jcur^ Frères cfaefi; 
J'ai vucotfler mon fang ^ous Jcs couteaux mortels 1 
Mon une s'avança vers les rivages fombrcs ; 
^ais (]ue1 rayon )»Dci duiêin des bnmortdSf 
X'arr^tant i travers La-rëgion des oiatires. 
Vint ranimer mes ftns fur Ofs fasglaats autels] 

Je crus foriir -du noir abyme 
Qnan^t revenant au jour, je me 'vis délivré] 
Je nompai le trépas , aiaCi qu'une viâiow 

•Que frappe un bras mal aSixi i 

Inutilement pauriuivie , 

Et plus 6ntc par la idcHileur , 
Sfle arrache , en iuyant , tes reftes de la w 

Aux coups du SacriBcateuc 

Il efl une jcane DécITe , 
flusag(le au'I^ébé^ plus fraîche que Vénus; 
£]le écarte ws maux , ics iangueurs, la foiUtfiè | 

Sans elle Ja beauté n'efl flust 

£es Amours , Bacdius & Morpbée ^ 

Ï.8 fouriennent fur un trophée I 

Ce tnycthe & de,pHtipr<s orné ; 
' tandis qu^à Tes. pieds abbattue ( 

Sampe tlnutSe fiatuc 

Va Dieu d*Epidaure enchaîna 
'Ame de l'univers^ charme de nos années i 

Heureufe '8c tranquille SantI , 
Toi qui viens renouer le fil de mes iournéef ; 
Et rendre imonelprtt la plus vive clarté, 
Ouand, p;j^igue des dons «l'une courte jeunefl'e^ 
:Ne portant ^^ue ]a honte '&- d'atiwrcs doideiUÏ 

Dans ane précoce vieitlefiè , 
I>s sreugles aortds abrègent tes faveurs , 

Je r^ wti&a tUu uuttetufle cbmptuu 
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HoÏD des cic^s & de l'ennui , 
foutnoiis appelle atixchiimp5,repriiitempsTarenaItie 
■ El j'y vais renaître avtfc Im, 

Danx certe retraite chérie 

Sala Tageflè & du plaifïr, 

Avec quel goùf je vais cireillir 

la. première épine ffeurie , 

Et de Phirortlere attendrie 

Recevoir le premier foupir! 

Avec les fleurs dont i.i prairie" 

A chaque- inffani va- s'embellir ^ 

Mon ame , trop- long-temps flétrie y 

Va de nouveau s'^anouir. 

Et loin de toute rfverie 

Voltiger avec lerfphyr. 
Occupé mat entkr dd foin , du praifir d'Être^ 

Au fortir du néant-affreuï, 

Je ne fongeraî qu'à voir naître 

Gesbois, ces berceaux amoureux. 

Et cette mouilè & ces fougères 

Çuï feront dans les plus beaux jours 

te trône des tendres Bergères 

R l'autel des heureux Amours^ 

O jours dfe la convalescence ï 

Jours d'une pure volupté !" 

C'eft une nouvelle naifTance ^ 

Un rayon d'immortalité. 
Quel feu ! tous 1« plaifirs ont vol^ dans iBOfr atae-p 
J'adore- avec tranfport le céleftc âambean ; 

Tout ni'inte'reflè , tour m'enflamme^ 

Pour moi l'univers eft nouveau. 
Sans doute que te IJien qui nous rend Pexillence ,. 

■ A rbeureufo convaJefcence 
Pour de nouveaux plaifirs dsnne de nonveax feni;; 

A-fes regards impatients 
le chaos fuit > tout naît , la lumière commence î 

Tout brilte des feux du printemps , 
les plus fimples objats, le chant d'une fiiuvette ^ 
le matin d'un rbeau four , la verdure àes bois ^ 
. iA fraîcheur d'iuw viol«tc, 

E * 
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Mille fpeSUcles qu'autrefois 

On voyoic avec nonchalance ». 
Traorportcnt aujourd'hui , prélèatent des appO 

Inconnus à l'indi&'reoce * 

Et que ta foule ne voit pis. 

Tout sVmouflè dans l'imbitude ^ 

L'amour s'Endort fans volupté; 
I,as de mêmes plaitirs, las de leuE multitade^ 

Le fentimenc n'eft plus f acte ; 
Dans les fracas des jeui . dans la plus vive orgie ^ 

L'efprit uns force & fans clarté 

Ne trouve que la léthargie 

De l'inlipide oifiveté. 
Cféon depuis dii ans de fêtes Se d'ivrelTit » 
Trais, brillant d'embonpoint , ramené chaque Jôut 

Entre la ieunelTe & l'amour , 

Dans !e néant de la mollefTe 

Dort& vëgete tour-à-tour. 
I,y6s depuis long-temps plongé dans les t^b^S^ 

Entre Hypocrate & les cnnuk , 

Libre de leurs chaînes funebrci, 
Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits ; 
I Obfervez-IÊs tous deux dans une même fÉte , 
C^éon n'y paroîtra que didrait ou glacé ; 
Tout gliflè fur fes fsns , nul plailîr ne s'arrête 

Au fond de Ton cœur émoallï. 
Vout charmera Lyfis : cette Nymphe eft plus bellB^ 

Cette Syrene a mieux chanté ^ ■ 
Du plus aimable feu ce Champagne étincelle * 
Ces convives joyeux font la troupe immortelle * 
Cette brune charmante eft la dfvmicé. 
Cléon eft un Sultan qu'un bonheur trop facile 
Prive du fentiment, des ardeurs , des tranrporis| 
En vain de cent beautés une troupe inutile 
Xui cherdie des defirs ; infruâueux efforts l 

Mahomet eH: au rang des morCs^ 

Lyfis dans les ardïurs nouvelles 

Efl un voyageur de retour ; 

Eloigné des leux & des belles, 
Ce plus triâQ yé^au fuc lao^-temps foa Kjottf 
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ff toucfie le rivage : i l'inftanr tout l'inTÎte , 
Et pour Lyfij dans ce beau jour 

la-pièmierc Philis des hameaux d'alentouv 
Eâ II Sultane favorite * 
Xt le miracle dtrainour,' 
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NooTti air, et)iiit)Iimencs DOUTtauz, 
Eternelle cérémonie , 
Shépuifables madrigaux. 
Vers dont on endort fon h^roSr 
Courfes ^ la Cour cu'on ennuie ; 
Faut-il qu'un fage s'aljbcie 
A la profefïïon des Tots ? 
Auffipbicn moins pour fatisfàù* 
Un ufage faflidieux , 
Que reconnoiFant & lincers; 
Four un Mînillre généreux , 
J'aurois de la naillante ann^ . 
Donné la première journée 
A lui porter mes premiers voeor^ 
Si par fa bife impiitryable 
Qui vient d'enrhumer tout Paris-^ 
le ne me fuflê trouva pris i 
Et 11, fur l'avis détellable 
D-'un vieil Empyrique pendable^ 
Je ne me fuITe encor muni 
Des feux d'une fièvre effroyable- 
Que je n'aurois point eu fans lui. 
Or, dans les chimères qu'infpire 
Va trar.fport, un brillant délire, 
T)e fantômes environné , 
M m.'ea fouyicns ^ j'imaginai 

T4 
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Que tayi du nombre des étreSp. 
Par Hypoerate empoifonn^, 
J'ôois où EifTent nos ancêtres. 
Li, près a'ua fleuve inforttinrf. 
Et parmi (â d^funic troupe 
Qui pourpadèr a l'autre bord 
Attendoit la noire fhaloupe, 
M'occupaot peu , ra'cnnuj'aiitfortv 
Et oc fadiant enfin que faire : 
Car que fait-on quand on elt mort t 
Je rappelîois ma vie entière , 
St ne reprochois rien aufort-; 
Kon , fi par la m^tempfycofe , 
Me difois-je^on quitioit ces lieu* 
Pour revoir la clarté des cieux, 
Et que le choix fuivît mes vœux, 
leneferois rien autre chofc. 
Que ce que m'avoienE fait les Dieux S. 
Par un Mînifîre digne d'eux » 
Sans projet, fws înquiàude , 
Libre de toute fervitude , 
Cherchant tour-i-tour & quittant 
Et le monde & la folitude. 
Entre les pfaifirs & l'étude , 
Je vivois obrcur& content. 
D'un délire ce fut l'image. 
Il l'étoit de la vérité. 
Vous qui recevez mon hommage^ 
D'un loifîr qui fut votre'ouvragc 
Confirmez h tranquillité ; 
Ainfi , gravée en traits de flamme , 
La gratitude de mon fort, 
Immortellt comme mon amc , 
Me fuivra jufqu'au fombre bord» 



V E IL s 

SU R LA TRA GÉD lE 

D' A L Z I R £. 

QDELQUESombres » quelôues dtfauu 
Ne déparent point une oelle } 
1 rois rois i^ii vu la Voltaire nouvelle , 
tt trois fois j'y trouvai des agréments nouveaux*. 
Ans règles , ne dit-on ^.la pièce e(l peu Ëdelle i. 
Si mon erprit contr'etle a des objeâions , 

Ûon cœur a des larmes pour elle ; 
les pleuts décident mieux que les F^flèxions. 
lie go(u par-tout divers marche fans icgle fiice , 
Le featiment ne va point au bifard : 
On s'ittcndi-it fans în^fiure ;: 
Le fufTrage de la nature 
L'emporte fur celui de l'art- 
En dipit du Zoïle Se du Cenfeur auftere^ 
ft compterai toujours fur un pkilîr certain^ 
lorCju on rftiniraila Mufe de Vpltairc- 
Etles grâces de la GoUin.. 



■V E XL S 
SUR LES TABLEAUX 

ËxpofifJi-CAcaiimït RoyaU Je Pe'uaitreK. 

SI Tûn croï^îes plaintes c^agrineK 
de quelques fitMidenrs diaiia », 
Elles faryrescIaDdcftitKs 
De quelques Auteurs ooUi^s^ 

„ C;oo^li: 



Tcrars^frfànttt dans la France i. 

Legoût,]e$u-CsIes plus brillants^ 

Toutmetirt fous dès Dieux imlolents^ 

El dévoués à l'opulence , 

Nos jours ramènent l'ignorance,. 

Sous la ruine dès talenis. 

Mais quelle Inmiere nouvelle 

Diflipe le Tommeil des ans ï 

De la divinité d'Apelfe 

le Temple s'onvre a fn«i regards E 

Naiflèz, fortezde vos ténèbres^ 

Elevés de cet art charmant. 

Qui de la nuit dti monument 

Sauve les fpeâacles célèbres ^ 

Et fixe la légèreté 

De la fugitive beauté ^ 

De vos maîtres , que dans ee tempîft 

La patrie honore & contemple , 

Ditiinguez, failîflez les traits ^ 

Et par le talent & Texemple „ 

Elevés aux m£mes fuccès , 

D'une gloire contemporaine 

M^ritet tes fruits les plus doux f, 

C'cfi la feule gloire certaine , 

Et l'avenir n'cfl rien pour nous.. 

Si dans cette illuftre cacrîert « 

£a peinture fur Tes autels ^ 

De Rtgaiiî ni de Largilîere 

K'olfre potnt.lcs traits immortds >, 

A iufte titre elle a pu entre 

•Çuec'étoit allez pour fagloirB^ 

Aflëz pour enfeigner ks loix 

D'ofliir les Gojrpsii ^ les de Treys» 

Et A conduire fur fes traces 

Vanto» le fiJsdeJa gaieté ^ 

E>e Peintre de la volupté. 

Et Nattier, l'élevé dbs graces^^ 

Et le Peintre de ta beautés 

S net préfage pour Polymoîe t 

„ i'MOgk 



SUR ttS rABXË-At)X. QX 
X là Keioe de l'bannonie 
Annonce un triomphe nouveau ; 
Après leseiproits de Bellone, 
Soiu le règne du dernier Mars , 
La mime main guidoir au tràne 
Les Racines St les IkCgnards, 
Tous donc , Se l'ame & le Mifceoe 
Des progrès d'un art fortuné. 
Ouvrez des M^ifes de la Seine 
Le fanâuaire abandonné ^ 
Ses amas de la poéfic 
Qu'on y dépofe les travaux ^ 
Et que , fans bafle jatoulîe , 
Adtttirateurs dé leurs rivaux^ 
Ds y partagent l'ambroifie ; 
Par de réciproques fccours. 
Augmentant leur clarté féconde-^ 
Les aftres éclairent le monde 
Sans lé combattre dans leur coars^ 
Crëbillon des Royaumes fombres (ajf 
Nous peindi-a les plaintives ombres ». 
Et les célèbres malheureux :; 
Voltaire du tendre EHréè (bf, 
feindra les mânes généreux ;; 
Et defcendii de l'Empirâ , 
RouITeau Vf endra peindre les ^cnT(é}ï 
Quelques favoris dé Thalîe: 
Sauront avec légèreté 
Crayonner l'erreur , la folie C^,. 
L'billoire de l'humanité. 
Bes fleurs ^ un myrte, une ï ^ 
Seront les jeux de mes crayons^ 
€u ^ fi CaJIiope m'^laire 
Et m'échauflè de (eS rayons ^ 
]*ofiT>rai riniage chérie' 
Vun Minlftire l qui la patrie r 
Sags fes combats & fes fucccs ^ 

i&) la TragAlu^ (,0) L'Oie. 



Dut Pabondancc , i'induftrie;. 
Et IVcIatdes jours de la paix ,.. 
Et qui , proteâeur du génie , 
Ya dans le filence de Mars 
Rendre ks beaur arcs à h vie t 
Zt nain Colbert aux beaiu arts»' 

VipiSura P»^ n-rr. Horar. . 



LE SIECLE PASTORAL. 

PRtcisn jours daot fût anét 
La jeunellè de l'univers , 
Far qucIle.Crifïe deflinée 
N'fites-vous plus que dans nos vers \f 

Vocr» doucetir charmante &pur« 
Gaufe nos regrets fuperflus ^ 
Telle qt^une tendre peinture 
D'un aimable objet qui n'efl plus.. 

La terre aufli riche que belle , 
Usinait (hns ces heureux temps 
Les fruits d'une -automne éternelle - 
Aux fleurs d'un étemel prmtcmps^ 

Tout Tilnivets étjoit cbampéttc ^ 
Tous les homnies ^toient bergers , 
Les noms de jjijet & de maître 
Leur ^toic^nt encore étrangers. 

Sous cette jude indépendance ^. 
Compagne de IVgafité , 
Tous dans une même abondance- 
Coùtoient laéme trànquilKté. 

Leurs toits étoîent d'épais feuillage?^ 
l'ombre des fautes leur lambris , 
Les tempks étoienrdes bocages ^ 
£«s autêbdcsgazou fleucû) . 

, ^.. ,i.;oo-;lc 
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Xes Dieux detcendoient fur la terre , 
Que ne fouilloienE aucuns forfiits , 
Dieux moins connus par lé tonoerm- 
Que par dVquttables bienfaits. 

Tous n'étiei- point dans ce» ann^er^. 
Vices , crimes tumultueux : \ 

tes palTîons nVtoient point* nées ^ 
les plaiflrs Soient vertueux. 

Sophirmes, erreurs, împofture»^ 
Kien n'avoitpris Totre poilon ; 
Aux lumieras de la nature 
Jjes Bergers bornoicnt leur ratlbtib- 

Sur leur république- champêtre 
S^gnoit L'ordre : ima^e des Cieur* 
l'homme étoit ce qu'il devoir être : 
On penfoit moinS', on vrroiFmieux, . 

Ils n'avoient point d'Aréc^ages'^. 
Vi de Capitoles fameux ; 
Mats n'étoîent-ils point les vrais fàgeij 
l!uirqu'^)s étoicnt les irais heureux I 

Ils îgnoroient les arts pésibles. 
Et les travaux nés du befoîn ; 
fies arts enjoués & paifibles 
la culture fit tout -leur foin.. 

La tendre & touchante hàrmonter- 
A leurs jeux doit Ces premiers airs ;■, 
A leur noble & libre génie- 
Apollon dmt-fes premiers VtTS. 

On ignorait dans leurs retraites 
ïts noirs chagrin;, les Yaies defirt-,'.. 
Les erp^rances'Tnqnietes , 
les longs remords des courts plailîïf». 

L'intmt au Tein de la terre 
M'avoic'point ravi les métaux,. 
Ni Toufflé le- feu d& la guerre. 
Ni fait des chemins filr les eaux. 

Les Pafteurs dans leur héritage 
Coubnt leurs jours jufqu'an tombeau j. 
Ne connoilfotent que lé rivage 
Qiù les ^voil w mbcfceau*. 

„ C,oog\c 
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* Tous, dans d'innocentes délices i,' 

Vais par des nœuds pleins d'anraitc r 
Eaflbienc leur jcuneSË Tans vicu 
Et leur vieilleilè fans regrets. 

La moFt, qui paur nous a dès aiks^ 
Arrivoit lentement pour eux ; 
Jamais des caufes criminelles 
Ne hâcoient fes coups douloureur*- 

Chaque jour voyoit une. ffte » « 

Les combats étoicnc des concerts ^^ 
Une amante étoitJà conquête * 
Xi'araoïir jugeoit du prix des ain». 

Ce Dieu Berger , alors modêfle ^ 
Ne lançoit que dés trùts dorés ; 
lOu bandeau qui le rend funefle 
Ses yeux n'étoienc point entouras*. 

Les crimes ,. les piles alarmes 
Ne marcboient point devant Tes pas g 
ITR'^toit- point fùivi dés larmes^ 
Ni du dégoEtt , ni du trépas. 

La Bergère aim^le & fidelle: 
Ne fe piquoit point de tayoir ^ 
Elle ne iavoit qu'être belle 
St futvre la lùi du devoir, 

l'a fop^ere étoit fa. toilette^ 
Son miroir le cryflal dts eaux ^ 
La jonquille Se la violette 
Etoient fes atours les ^i b'eauz^ 

On la voyoit dans fa parure 
Aullt fimple que les brebts ; 
^ Be leur toifôn commodi!. 8t. purr 
Elle f^ filoit des habits. 

Bile occupoit fon plus bel âg»- 
Du foin d'un troupeau'ptcin d'appas-^ 
Erfur là foi d'un chien volage. 
KHe ne l'abandonnoit pas.. 

Ore^nc heureux éé la nature T' 
^el Dieu noits rendra tes beau» jottcsf 
lùftice , égalité , droiture , 
Cm*- n'aycz-yoUf t^é wujpuEtï' 

„ c;oo^ic 
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Sort des Bergers , douceurs atnublét ^ 
Vous n'êtes plas ce fort fi doux^. 
Un peuple vri dt miférables 
Vit PafleuF lâns jouir da voui. 

Ne peins- }e point une chimère p. 
Ce charmant (iecte a-t-il été 7 
D'un AAiceur ^ tt^moia oculjiire ,. 
En fait-on la réalité l 
. J'ouwe les faftes :-fur ca 5gc 
rar-tout ^trouve des regrets ; 
Tous ceux ({ui m'en ofireot l'image^ 
Se plaignent d*<tre nés après.. 

J'y lis que la-terre fut teiato 
&U fang de (bn prcmtei Berger ;. 
Depuis ce jour , dé maux atteinte^ 
tlle s'arma pour le venger^. 

Ce n'eft aonc qu'uDeljejJe fUt : 
IVeavions rien ï DOS Aïeu»; 
Bo tout temps l'homme futcoupablfe-^ 
Sd tout temps il fût malheureux.. 



ODE L 

AU R a r. 

Sur la g u krre.\ 

ART» les Héros deSoIiiBB 
Refpeâoient le fang dès humahi;; 
Ainfi , pour défarmer le crime , 
Bs B'armoient qu'à regret leurs nuiMf ' - X 
A Tombrc dès facrés portiques ^ , 
Rois citoyens , Rois pacifiques,. 
Bs fuyoicnt les cliaaips du ti<^ 3^ 



^5 ODE r, 

L*ordre exprès du Dieu des bataîllàt 
A de Caagùates fonéraillee 
Pouvoil leui conduire leurs pas. 

Toujours l'Ange de la viâoire' 
Frécédoit leurs &rs bataillons }. 
Toujours les ailes de la gloire 
RepofoienLfur leurs pavillons ; 
Tels font lés exploits & les ftta 
QuePaurorede tes conquîtes , 
Grand Roi , pr^rage à tes beaux jonis} ~ 
Des Princes , r.honneur de Ton temple^ 
Te Ciel te voit fuivre l'exemple , 
U te doit lesiinéines fecours^ 

Combattre & vamcrc fans jiiûice^ 
De tousJes Rois être ennemi , 
Ceft être Héros par caprice , 
e'efl n'étre-Héros qu'à demi. 
Loin de nous ces vainqueurs biurTei^ 
Qui, .de leurs Sujets Rois barbares, 
JM^piifcntdes cris douloureux :. 
Loin cette ^oire trop funèbre, 

f>ui, pour lis yeux dHin fbn célèbre > 
ait un peuple de malbeureux. 
Là France, exempte di ces cruntKj^ 
Soûfcrit aux vccux de ta vertu , 
Ses palmes ne feront point teintes: 
D'un fang à regrer répandu; 
Inftruite que tu dois tes armes 
Au lôrt du monde, Ifesajarmes^. 
• Aux égards d'un augufle amou^f 
Sa fidflité s'intéretTe 
A cette héroïqne tendreflr 
^ui forge ton glaive en ce jour, 

Moins fcnfiblé-aux conquêtes yaflet< 

?ii'l: rtieurein-fort de tes Sujets^ 
u fitifoit écrire tes &Aês 
Far lamaiafeulede lapaix;. 
Maisle&uveraindssarmées- 
Veut que tes mains plus renomma - 
Aeiliiiiets chargent &s autels : - 



A tr R r. tp 

rnriSsî» fondre 8c montre l la terra 

Que ton cœur n'épargnoit h guerre 

Que pour épargner les mortels. 
QkcIs plus équitables (rophrfey 

Que ceux que va drefTer ton brar 

Sur les difcordes ftoiifRes * , 

Sur un reflc de cœurs ingrats t 

En vain l'envie au pas oblique , 

D'une fiipréme République 

Vient tenter îafitiéliré. 

Et lui porte d'indignes cBaînes 

Sous les apparences trop vaines 

De recourir Jà liberté. 
Tu ne paroR dans la carrière 

Que pour di/lîper fes complots , 

Et lever l'injufte barrière 

Qui ferme un trûne i Ion Héros j 

Secondé par d'heureux Miniflres , 

Tu brifes ces trames finiftrcs ; 

Qu'il règne ce Roi vertueux T 

Sa gloire étoit bien moins fondée , 

Et fa vertu moins décidée. 

S'il n'avoit été tnaJheureux. 
Tel qu'après l'éclipfe légère 

lïc fon empire étincelant, 

lîu fein de. l'ombre paflagere- 

l'attre du jour fort plus brilUntr 

Tel vers les régions de l'Ourfe 

SrAMiSLAS., reprenant fa courfe, 

ïciate enfin dans tout fon jour : 
Nos cœurs s'envoient ï fa fiiite , 
Et jufqu'aux chars errants du Scytbé 
«ortent la voix- dé notre amour. 

Toi que la Suéde en vain délire "^ 
Si quelque foin touche tes morts , 
Ombre que la Viftule admire , 
Que ne reviens-w fur fes bords ^ 

'le Pologne. 
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Ton atpeS domtant la furie ^ 
Dans les antres de Sibérie 
Replongeroic leurs habitants;' 
Mkis , tandis que ie te rappelle , 
Stanislas dansTombreeternelI*- 
A précîpii^ ces Titans. 

II règne , aeilc renomma * 
T'entends ta tnomptlatite toïz ^ 
La rébellion défarni^e 
Tombe & îé range fbus Tes loix ^ 
Que la- brigue s'anéantîfle-t 
Diflbe , celeftc- Jufiice , 
Un fantûme de royauté ; 
Aflijrc à foD unique Maître^ 
Au feul qui mérite de ]'£tre , 
Un rrAne deux fois mérité. 

Noble Compagne des difgraces 
Kt dès rplendeurs d'un tendre épouxji 
£es Cicux t'appellent' fur fes traces : - 
Va partager des jours plus doux ; 
Ton goût , tes vertus révérées , 
Tes grâces garoient nos contréei ;. 
T il vas emporter nos regrets : 
Heureux , en perdant ra pre'fence». 

?ue l'EIlher qu'adore la France 
e retrace dans fes attraits. 

AiaR des Rois ton nom fuprtiney 
Puiflant LOUIS , eft ie foutieo,, 
Bn défendant leur diadEme- 
Tu relevés !"é(.lat du tien ;. 
Oîi font ces rivaux tndomtablei 
Qui bravoienr tes vceui équitables ^ 
Qu'ils paroifTent à nos regardsl 
Mais quoi! leurs cohortes craintives 
©nt déjà déferté leurs rives ,, 
Et tu règnes fur leurs remparts. 

Douroient-ils donc que ce tonnenft 
Ne fût encor celui d!un Roi 
Qui (ût impofer à la terre 
Un fileuce remfli d'e^oi t 

„ c;oo^ic 
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ftwn , fi long-tenips aObupie, 
Xi foudroyer leur Itgue irapie 
Eg Ibaveraine des combats : 
£t compte encor fur leurs muraïUcf 
Tes triomphes par tes batailles, 
Et tes Héros par tes Soldats. 

Mânes François, mânes illuflres ,. 
Voui vainquez dans vos noufrifloos : 
Dans un loifîr de quatre luûrei 
Vos faits ont été leurs leçons ; 
Ils rentrent , héritiers fidèles ,. 
Dans as altieres citadelles 
Oii la gloire porta vos loix: 
Au fein des palmes de nos peres 
De leurs fils lesjdeflins profpere». 
Ont fait éclorre les exploits. 

Guidés par fes foudrcj rapides 
Que toujours Mars fâvorifa , 
Hs marchent , vainqueurs intrépides^ 
Aux yeux du Héros d'Armanza. 
Tiibuuire encor de la Seine, 
Superbe Rfain , calme ta peine, 
Confote tes flots eir courroux j. 
De l'Eridan l'ocide encbainée 
Va partager ta deftinée , 
St ne plus couler que pour nous^ 

Je vois Villars, c'efl la Vifloire ^ 
îl fut Héros, ill'eft encor; 
Un nouveau trait s'offre à l'hiftoirol 
Vn Achille dans un Neftor : 
Sût de remettre TAiglc en, fuite , 
'ait ï vaincre , il mené i fa fuite 
I*ï amour* devenus guerriers , 
^ les ris en cafque de rofos , 
Dans fou fécond printemps édo&s^. 
Fortent fa foudre & fes lauriers. 

A fa belliqueulë alégreffe 
les vieux vainqueurs qu'il a foirait 
Sentent renaître leur jeuneflè 
^Icon couragu raùmét». 



r^b D E T, 

Sûr leurs cTiars , en chiffres duratiltf ^ 
Ils gravent les noms mémorables 
Dk Stdlhoffeik & ic Dehain i 
Vijl , par un nouveau prodige , 
Ils ferment les bords de l'Adige 
Aux iëcours tardifs du Germain. 

Amants des Vers , oh que de fêtes 
Vous promettent ces jours heareux,t 
De nos renaifTantes conquêtes 
Renaîtront nos fons gfbéreux f 
Reprenons ces nobles guictares 
Que touchoient nos derniers PindaraV 
Four les Héros de l'univers ; 
FleuritTez, guirlandes arides; 
Toufoura les lîecles des Alcides 
Furent les ficelés des beaux vers. 

GRANDRoiifurcebrillantmodelc^ 
DifTipelefommeil des Arts; 
Ranime leur burin fidèle. 
Par lui revivent les Céfârs r 
Connok-on ces Rois infenfiblet 
Dont les crAnes injcceflibles 
Furent fermés aux doâes voix 7 
Tîs n'avoient point fait de Virgifesr 
La mort plongea. leurs noms ftérileï 
Dans la populace des Rois. 

Fais naître de nouveaux Orphées^ 
C'eft le fort des Héros parfaits,; 
Ils afÇirecont tes trophées 
En éternifant tes bienfaits : 
De tes viétoires perfonnclles 
Puitiènt leurs lyres immoitclles 
Entretenir les Nations, 
Dès que , dans nos vertes prairies^ 
Zéphyr, fur fes ailes fleuries * 
Ramènera les Alcions. 

Alors les Mufcs unanimes 
CHianteront de nouveaux Condor 
Déjà , par leurs faits magnanimes ^ 
lAstieiu oot &£. fécondés :. 

„ c;oo^ic 
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«s Grâces briguent l'avantage ' 

De chanter feules le courage 

Du jeune Héros* deleurCourî 

le Rhin Tent pris , i fon audace, 

Four le Conquérant de la Tbrice, 

S il n'avoir les yeui de Tamour. 

' S. A. S. Mmfiigneur k Prinet dt ContU 
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l'AUOVR DE LA PATRIE\ 

T\*NSf et afyle folitaîre 

^Suiï-Bioi, viens charmerniilajmueoti' 

«ore , unique diïpolïtaire 

^ï ennuis fecrecs de mon «ceur, 

Auiris, aux jeux .quandtoutconfpirei, 

*arflotine fi je prends ta lyre 

ïour n'euprimerque des reereti j 

Jlus fenfibic ^ue PhilomeJe , 

Je ïiens foupirer avec elle 

ïJsns le (iiencc des forérs. 

En Tâin fur cette aimable rire 
i» jeune Flore eft de retour ; 
™ vain «rès , long-temps captiwJ 
^uvre fon feitt au Dieu du jour j 
Danj ma lente mélancolie , 
Ce Tcmpé , cet autre Idalic 
«a pour sioi rien de gracieux ; 
J- amour d'une chère patrie 
nappée mon ameattendrie 
aur des bords plus beaux à mes yeOXi 

loin da ejour que je regrette 
* « déjà vu quatte printemps , 
V-Mingui^tudefecrete 



En a marqua tous les inftanth 
De cette demeure chérie 
"Une importune ré verre 
Me retrace IVloignement : 
Taut-il qu'un fouvenir que j'arme^ 
Xoin d'adoucir ma peine cttréme , 
£n iiigrilTe 1c fentimcnt T 

Mais, que dii-je? forçant foUIacl» 
^ui me fepare de ces lieux , 
Mon efprit fc donne un fpeàacle 
Dont ne peuvent jouir mes yeux ; 
Pourquoi m'en ferois-je une peine I 
La douce erreur qui me ramène 
Vers les objets de mes foupirs , 
Eft le feul plaifir qui me reQe 
c Dans la privationfunclle. 

D'un bien <pi manque ï mes deftrï. 

Soit iQ{tinâ,roitTeeonoojfIâncef 
I,'jK>mme , par un penchant lècrec , 
■C^^rit le lieu de fa naiflance j 
Et ne le quitte qu'à regret i 
Xes cavernes hypcrbor^es , 
Les plus odieufes contrées , 
"Savent plaire i leurs babltants; 
Sur nos délicieux, ri vagçs 
Tranfplantez ces peufues fauvages. 
Vous Tes y verrez moins contents. 

Sous ce penchant qui nous domioi 
Par un invifible refTort, 
le labourearen fa chaumme 
Vivroit-i] content de fon forti 
Hélas ! au foyer de fes pères, 
Triflc héritier de leurs raiferes» 
^ue pourrait-il trouver d'attraits^ 
Si la naiffance & Phabitude 
Ke lui rendoient fa fohtnde 
FIus cturmaiite que les palais? 

Souvent h fortune, un caprice^ 
Ou ['amour de la nouveauté 
Encriune au Join notre avarice , 

„ Coo-;lc 
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Ou notre curiofité ; 

MaiN, fousquetque beau Ciel qu'oa erre. 

Il eft toujours une autre terre 

D'où le Ciel nous paroît pftis beauj 

loin (jne fa te ndrelTe varie 

Cette eftinie de la Patrie 

^uJt l'homiTie au-delà du tombeau. 

Oui , dans fa courfe déplorée, 
^i\ fuccombe au dernier fommeil j 
Sans revoir la douce contrée 
Cù brilla fon premier foTcil , 
11 , fon dernier foupir s'adreflè , 
li.fon expirante tendrcfft 
Veut que fei os foietit ramena; 
D'une re'gion étrangère 
la terre feroit moins légère 
A fes mânes abandonnés, 

Ainfi par le jaloux Augufle 
nanni de ton climat natal, 
jOvide , qaand laPanjue injufla 
T'alloit frapper du trait fatal , 
■Craignant que ton ombre exilée, 
Aiu ombres des Scythes mêlée , 
n'errât fur des "bords inhumains, 
To priois que ta cendre libre , 
Rapportée aux rives du Tibre , 
rûtjoinie aux cendres des Romains*. 

Heureux qui des mers Atlantiques 
Au toit paternel revenu , 
Confacre à fes Dieux domeflique* 
^n repos enfin obtenu ; 
Rus heureux !c mortel fenfible 
yi' relie citoyen paifible, 
Ou la nature Paylacé , 
Jufqu'à n^-e fi dernière heure 
Ouvre la dernière demeure 
<Hi fes aïeux l'ont devancé. 

feux qu'un deûin fixe &traoqi^ 
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Retient (bns leurs propres lambris f 
■PolTedent^ bonheur fecile 
Sans en bien connoîcFe le prix; 
ïeut-ftre même fatiguée 
D'être aux mêmes lieux reMgu^c, 
leur ame ignore ces douceurs : 
II' ne faudroit-^u'un an d'abfencc 
Pour leur apprendre la puiflânce 
Que la Patrie-3 fur les cœurs. 

Pour fixer le volaçe Ulyflè, 
louet de Neptune irrité , 
Xd vain Calyplb plus propice 
lui promet l'immortalité:- 
Peu touché d'une ifle charmante, 
A Pluton, malgré l'on amante. 
De fes jours il fournit le fil. 
Aimant mieux , dans fa cour délèrte> 
Defcendre au tombeau de Laërte , 
Qu'être immortel dans un exil. 

A CCS traits qui peut méconnoîtrq 
X'amour généreux & ptiiffant. 
Dont le «jour qiri nous voit naîtr* 
S'attache notre cœur naiflànt-7 
O noble amour, dans la difgrace» 
Nous arme d'une utile audace 
Contre le fort & k danger ^ 
A ta fuite il prêta (es ailes. 
Toi qui •, par des routes nouvelle^ • 
Volas loin d'un Ciel étranger. 
Cet amour , fource de merveilles, 
Ames des vertus Si des arts. 
Sourient l'Homère dans les veilles. 
Et l'Achille dans les bafards^ 
Il a produit ces faits fublimes. 
Ces facriiîces magnanimes 
Qu'i peine les âges ont crus , 
D'un Curiiui l'efToTt rapide , 
C'ardeuiil'un D^cie intrépide ^ 
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fcfc dcvouenienr d'un Codrus. 

Quelle étrange biiarrerie 
Traîna c« Stoiques errants , 
Qui, m&OnnOilTant la patrie, 
Firenr gloire d'en vivre abfentsî 
Bh noRi de ctcayetis du monde 
En vain leur feâe vagabonde 
Crut fe faire un titre immortel^ 
L'erreur adora ces faux figes, 
ta rairon julle en Tes homraages 
N'eoceiila ■jamais leur auld. 

Que lout le Licée en réclame , 
Je ne cannois point pour vertu 
Un goiit par qui je vois de l'ame 
te plus cher inclina coitibartu. 
S'il faut t'immoler la nature , 
le t'abhorre , fageflè dure , 
A mes yeux tu n'es qu'une erreur ; 
Infenfé le mortel fauvage 
Qui I pour ïvoir le nom de fage , 
Ofe celTer d'avoir un coeur. 

Bords de la Somme, aimables plaineià 
Dont m'éloigne un deftinjaiouX, 

Que ne puis-je brifer les chaînes 

Qui me retionnent loin de vous ! 

Que ne puis-je,exetnptde contrainte. 

Echapper- de ce labyrinthe , 

Par un induftrieux elTor, 

Et jouir enfin fans alarmes 

^tD féjour oii régnent les charmes 

fit les vertus de l'âge d'or. 



^K^ 
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' A MONSBtGHBUS. 
tEDUC DESAINT-AIGNAN; 

AmbaffadeUT 4t France à Remu 

/-vuiTTx ces bois, Muiêbergere« 
x^ Vole vers une aimable Cour : 
Tu n'y feras point étrangère, 
Tes Sœurs babitent ce I^our. 

Leur ait divin , dans les beaux SgtS i 
Cbarmoit les plus tiers Conquérants : 
II eA encor ]'amour des Sages , 
Mais il n'^rit plus l'amour des Grands* 

Artchéri,(ÎFlutus t'exile,! ' 
Si les Cours innocent ton prix^ 
II te rette un itluflre-ar)[Ie , 
I7n Parnaflè \ tes favcvis. 

De tes beautés , arbitre julIe , 
tJn Héros chérit tes lauriers 1 
Tel PoIIion , aux jours d'Augufie, 
Joignoît le goût auz foins guerriers. 

Des Chantres vantés d'Aufonie 
Mécène fut le proteôeur ; . 

Mais de leur fublime harmonie 
Il ne fut point l'imitateur. 

L'ami des Chantres de la Seine 
Unit dans un éclat fgal , 
Au plaifir d'être kur Mécène, 
Le talent d'être leur rivât. 

Tu fais, Mufe , de quelle grâce 
Sa lyre anime une dianfon ; 
On croit entendre encore Horace , 
Du I''y^gant Anacréoa, 

„ Coogk 
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t)u SomaÏD it a ta jufiefTe , 
Du Grec l'articifme ctiarmant; 
Comme eux il offre la fàgefle 
Sous les attraits de l'enjoueinenc* 

Ofëras-ni de ta mufette 
lui r^p^tcr les (împlej airs 7 
Ofe : ta candeur , ta boulette 
Excufeni tes foibles concerts. 

On t'a dit Ibus oucl titre ilhiltre 
le Tage autrefois l'admira ; 
I A des fuccÈs d'un plus grand luftre 

ïiencôt le Tibre applaudira. 

Sur les campagnes de Neptune 
Tu verras partir ton Héros : 
' Si ni peux, fans ftre importune, 

0& lui parler en <xi mots ; 

Digne fils d'un aimable Père, 
Héritier de fes agréments, 
Iniitateur d'un fage Frère • , 
Héritier de fèîfentinients : 

Chargé des droits de la Conrosne 
Allez montrer dans cet emploi 
Qk , Tans être né fur le trône , 
On peut pcnfer & vivre en Roi, 

Quand votre cfprit tranquille 8c libre 
^c permettra qtel^ues loilirs , 
Am beaux lieux que baigne le Tibre , 
«vois quels feront vos plaifirs. 

Aux beaux vers toujours favorable^ 
Toujours fcnfible aux tendres arts , 
*ous ramènerez l'âge aimable 
Qu'ils durent aux premiers Céfars. r 

On n'y voit plus leur cour antique, . 

Séjour des Héros de Phébus ; 

peft encor Rome magnifique , 

Mais Rome favante n'efl plus. 

De tant de fublimes génies 

*Jf . ItDucie BeaavUîitrs , Gauvtmeur Jet Duct 
'' SaiH-gegnt . d'Anjou (/ dtBtrry. 
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n ne rcfte chez leurs Neveux _ 
Que les champs où leurs fimphoniej . 
Charmèrent l'oreille des Dieux. 

Vous chéôiez cette contrée 
Et les précieux monuments 
Où leur mémoire confacrëe 
Survit l !a fui«e des temps. 

Li , de Ménandre , autre Lflie « 
Reprenant l'antique pinceau , 
Vous tracerez l'art de Thalie 
A quelque Tdrence nouveau. \ ' 

Vous aimerei ces doux afyles , 
Cci bois oîi le chant renommi 
DesOvides&desVirgiIcs 
Attiroit Augufte charmé. 

Dans ces folitudes chine» 
De la brillante antiquité 
Desporfciques réveriei 
Vous chercher« la volupté. 

DcTibur vous verrez les traces « 
It fur ce mage charmant , 
Vous vous direz: ici les gracei 
ï)e Glycere infpiroicnt l'Amant. 
Là, du Luth galant de Catulle 
Leibie animoit les doux fons: 
Ici Properce, ici Tibulle 
Soupiroient des tendres chaifons. 

Aux tombeaux de ces morts célèbre* 
Vénusj-épand encor des pleurs: 
i'amour fiir leurs urnes funebrci 
Attend encor leurs fucceffeurs. 
Il garde leurs lyres muettes 
Qu'aucun mortd n'ofe toucher, 
Et leurs hautbois & leurs trompettes ^ 
Que l'on ne fait plus emboucher. 
Près de la flûte de Pétrarque , 
Il garde ce brillant flambeau 
Quifauvades nuits de la Parque 
les Conquérants du faintTombeiu. 
Mufcs, Aioour, féchez voslacines, 

„,.,„„,, Goo-;lc 
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Sîentftt dans ces lieux enchanta» 
Vous yerrez revivre les cbarmo 
De vos Difciples regrettés. 

Tivoli r Blandufe , Albun^ , 
Koms immortels , facrë féjour ', 
Sur votre rive fortunée 
Apollon ramené & Cour. 

De n'entendre plus vos Orphto; 
nieu de ces bords , confolez-vous ï 
Un favori des doues Fées 
Dans lui feul vous les rendra toQSr 
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A M. L' AR.CBEVÊQUE 
DE TOURS. 

Loiw de moî , Déités frivores 
Que laFabte invoque en Tes ver!^ 
Mures , Phébuï^ vaines idbles , 
Ne profanez point mes concerts. ï 
Vérité , confacre mes rimes ; 
Sur tes Autels , feuls légitimes. 
On verra fumer mon encens ï 
Fille du Ciel , Vérité fainte , ^ 

Befccnds de Fa célefte enceinte , 
Pefe à ton poids mes purs accents. 

Les vertus, & non pas la mitre ^ 
Font la grandeur dès vrais Prélats ; 
C'eR peu d'en porter le beau titre » 
Si les mœurs ne l'annoncent pas j . 
Si la faftucufe indolence , 
Fille de l'oifive opulence , 
Occupe ces trônes facré.î, ■ 
OU l'humble foi . roue du zele . 

c. 
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Plaça dans un temps pins fidels 
Des Pontifes plus révérés. 

A cet augure caraâere 
Un grand cœur répond autrement, 
Iln^flleCherduSanâuatre 
Que pour en *tre l'ornement : 
rour éclairer la mutcitude, 
II puife dans faâive étude 
Des immortelles vérités 
Cet cfprit, ces traies de lumière 
Dont fur une contrée enciere 
Il doit réfléchir les clartés. 

Tels furent dans l'Eglife antique. 
Digne du Pontife immortel^ . 
Ces Pafleurs d'un zèle héroïque 
Dont la cendre vit fur l'Autel j 
Aflidus habitants Ati Temples 
Ils y brilloient par leurs cxemplej 
Plus que par un falle odieux , 
Et leur humilité profonde . 
Leur aflbroit l'encens du monde , 
Et les premiers trônes des Cieiix. 

O qui-ie rendra ces oracleSj 
Eglife, immuable Sion ! 
Ne verras^tu plus leurs miracles 
Sur ta fide^le nation 1 
Comme une veuve infortunée , 
A tes malheurs abandonnée , 
tanguiras-tu fans Défenfeur ? 
Maisà tort j'en forme le doute } 
Ils vivent, l'enfer les redoute 
Dans plus d'un digne fucceflèur. 
D'un héritier de leur grande ame 
Rasticnac t'oflre tous tes traits ;. 
Rempli du mf me efprit de flamme ^ 
11 tient les mêmes intérêts ; 
Peuple , fpedateur de fa gloire ,, 
Parie, retrace la mémoire 
De fes jours de facrt^ travaux ^ 
Oii, dani une noble fatigue. 



o H E^ I r. 

lïe foi-même on le voit prodigue. 
En Père , en Apûcre , en Hrfros. 

Tout vit heureux fous fon Empire j 
L'équité prononce fesloix; 
Sur fon front la douceur refpîrc, 
La bonté parre par fa voix : 
Du pauvre il prévient la mifere > 
Dans lui l'orptielin trouv« un père , 
L'innocence y trouve un appui ; 
II protège l'humble mérite ; 
Et la vertu , fonvent profcrite. 
Triomphe toujours devant lut. 
Il fkit la rendre aimable â l'homme» 
Et la parer d'attraits vainqueurs; 
Quand il veut , nouveau Chryfoftome, 
]nftruire& réformer les cœurs. 
Son éloquence fruflueufe ,. . 
Par fa force majetlueufe , 
Maîtrifc , entraîne les efprits; 
Promenant les grâces dociles 
Sur les terres les'plus ftériles, 
îfen forme d;s champs fleuris. 
Au goiit des fciences fublimes 
II joint celui des arts charmants;. 
Il aime que l'appas des rimes 
Embeliiflè les fentiments : 
Le beau lêul a droit de lui plaire; 
Cenlèur délicat & fincere , 
Il en décide toujours bien ; 
Je croirajTnes faibles ouvrages 
Sûrs des plus critiq4cs fufFrages, 
S'ils peuvent enlever le lien. 



'^Jf*^ 
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ODE V, 

SUR LA CANONISATION 

Bit Saints S-iantflas Kofika, & Louis de Coniagutt. 

/^UEL Dieu , quelle nouvetle aurore 
\^ Nous ouvre les portes du jour ! 
Un plus beau foleil vient d'éclorrc , 
Et dévoile uabriilant féjour : 
Que vois-je ï ce n'eft plus la terre ; 
Dans les régions du tonrerre 
Je porte mes rec[ards fbrptis : 
Un Temple brille au fein des nues : 
Là , fur des ailes inconnues 
3'éleve mes libres efprits. 

De l'Eternel vois-je le trftne t 
1.CS Anges faiiïsde refpefl. 
De la rplendeurqui l'environne 
Ne peuvent foutenir l'afpcd : 
Mais quoi ! vers ce trône terrible.,. 
A tout mortel inacceiTjble , 
Dans un char plus brillant que l'or ^ 
Par une route de lumière. 
Quittant (a terrellre carrière. 
Deux mortels vont prendre l'eflbr^ 

Volez , vertus, & fur vos ailes 
Enlevez leur cirar radieux, 
Tufqii'aux demeures immortelles 
Portez ces jeunes demi-Dieux ; 
Ils vont : la main de la viâoire 
Les condait au rang que la gloire 
AuCie! dès- long-temps leur marqua i 
Frappé de cent voix unanimw , 
L'air porte au loin les noms fublimeif 

„ LkM^k 
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er JcGoKZicuE& de KesTXla 

Sur (es harpes majeftueufës 
A l'envi les célefles Chœurs 
Cbantent les flammes vertueures 
Qui confjmerent ces btnux- cœurs ; 
Leur jeuneHè fatiâifiée ^ 
La fortune facrifiée , 
Les fcepcres foulas fous leurs pasr 
Plus Héros que ceux de leur race^ 
A l'héroïfme de la grâce ,■ | 

Ils confacrerenc leurs combats. 

Tout !e Ciel fmii d'alrfgreflè 
Chante Tes nouveaux habitants ^ 
La Religion s'int^reflë 
A leurs triomphes éclatants ; 
La vérité leur drefTe un trône , 
La candeur forme leur couronne 
Derayrthes faints toujours fleuris; 
Et , dans cem féte charmante , 
Chaqup vertu retrouve & vante 
Ses plu-i fidèles favoiis. 

Qu'offrois-tu , profane Enfée ï 
Dr pl'ailîrs fans vivacité , 
Dont la douceur bientôt uKe 
Ne laiflbit qu'une oifiveté : 
Vains Tonges de la poéfîe ! 
LeCielolfre âi'arae choille 
Vn bonheur plus vif, plus CDQltanr^ 
Bans des délices éternelles , 
Qui confervent, toujours nouvelles^ 
Le charme du premier inltant. 

Là 1 goûtant de f amour fuprême- 
Les phis délideux tranfports , 
i-» cœurs , dans le Tein de Dieu niJmeH>n( 
Mais quel brasfhfpend mes accords! 
Une fecrete violence 
yorce ici ma lyre au filenee f 
Tons mes efforts font fuperfliis r 
Sous des voiles impénétrables 
SieucaElie lu dons adorables 
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Qui font fé bonheur des E1u5. 

Nouveaux Saints , âmes fortunées p. 
Ce Dieu , l'objet dé vos defîrs , 
Abrégea vos tendres années 
PourTiSter vos facrés plaifirs ; 
làloux d'une plus belle vie , 
La fleur de vos jours eft ravie 
Sans vous coûter de vains regrets : 
Vous tombez dans la nuit profonde 
Troptôtpourl'ornementduraondé^ " 
Trop tara cncor pour vos (àu&aits> 

Dans les célefies tabernacles 
Tranfmis des portes du trépas , 
Touchez-, changez par vos miraclei 
Geux qui n'en reconnôiffcnt pas : 
Que Dieu , par des loix glorieufes ,. 
Change en palmes viâbneufes 
Les cyptès de vos faints tombeaux ,. 
Et que vos cendres llfulirées 
De ta Foi morte en nos contrées 
Viennent rallumer les flambeaux. 

Fiers Gonquérants , Héros profanes ^ 
Pendant vos jours. Dieux adorés. 
Que peuvent vos coupables mânes î 
vos fépulcres font ignorés : 
Par le noir abyme en^outie , 
Votre pui^aace anéantie 
Wa pu ftirvivre à votre fort;. 
Tandist^e de leur fépulturc 
Its Saints régiflïnt la nature ,- 
Et brifent les traits de la morr,. _ 

Tout change , des divins Canti(|ne9 
Te n'entends plus les fons pompeux j. 
Le Ciel me voile Ces portiques 
Dans un nuage Fumineux : 
Tout a difparu comme un fonge ; 
Mais ce n'eÛ point un vain menfonge 
Qui trompf mes fèns éblouis : 
Rome a parlé^, tout doit l'en croire ,. , 
Soa."Orae!e a marqué b gloire * 
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"De Stanmias & de Lodm. 

Peuples, dans des fêtes confiantes' 
Renouveliez un fi beau jour; 
Prenez vos lyres éclatantes , 
Chantres laines du célefte amour, 
Itépdtezies chants de louanges 
Ouc l'unanime voix des Anges 
Confacre aux nouveaux immortels ; - 
Et que fous ces vjùres facrées 
]De fleurs leurs impg;s parées 
Prennent place fur nos Autels, 

Jeunes cœurs, troupe aimable & tendre^ 
Formez un nuage d'encens , 
Deux jeunes Saints ont droit d'attendre; 
Vos hommages reconnoiflàucs y 
A leur héroïque courage 
L'univers a vu que votre âge ^ 
Capable d'illuftres travaux , 
Peut aux enfers livrer la guerre^ 
ËtreTexempIedela terre» 
Et donner au Ciel des Héros» 



ODE V L 
A UNE DAME^ 

Sur la mon defafilU, Rtl'tgîtufe à. A*^ 

UN» dtHiIeur obftînée 
Change en nuits vos plus beanx jburt: 
PrÈs d'un tombean profternée , 
Voulez-vous pleurer toujours f. 
Le chagrin qui vous dévore ,. 
Chaque jour, avanr l'Aurore^ 
Réveille vos foins amers ; 
La nuit vient , & trouve ercore- 
Vos yeux, aux larmes ouverts.- - 
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Trop juHement attendrie ,. 
Vous avez dû pour- un- temps 
Plaindre une fiUo chérie 
Moiflbnnée en Ton printemps ; . 
Dans ces premières alarmes , 
La plainte même a des cbarmex 
Dont un beau cœnr efi jaloux : 
Loin de condamner vos larmes ^ 
J'en répandoistaTcc vous. 

Mais c'etl'6tre trop confiante: 
Dans de mortels déplaifirs ; 
L«natnre Te contente 
D'un mois entier de Toupirs : - 
Hélas! unicfaagrin fi tendre 
Sera-t-il fu de ta cendre. 
Ombre encor chère à nos ceeuri?' 
Non : tu ne peux no«s entendra^ 
Ni répondre a nos clameurs. . 

L'a plainte la plus amcre 
N'attendrit pas te dellin , . 
Malgré les cris d'une mcre ^ 
La mort retient Ton biicia;. 
Avide de funérailles-, . 
Ce monfire né fans entrailfes^ 
Sans ceSè armé de flambeaux *.- 
Erre autour de nos muraillËs 
Etnous creufc des tombeaux^ 

La mort , dans fa vafie conrlêf. 
Voit des parents éplorés 
Gémir ( trop foible refÇiurce 1 1 
Sur des enfants expirés : 
Sourde i leur plainre importune^ 
Slle unit leur infortune 
A l'objet de leurs regrets ,, 
Dans une totnbe commune ,. 
£[ fous les niémes cyprès. 

Des enfers pile Minière, 
L'affreux ennui , fier Vautour^ 
Les pourfuit d'un vol finidre^ 
^ les dévore » leur: tour -y 
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De Teor tragique trifleflc 
N'imitez point h foiblenè ; 
Vtâîme de vos langueurs , 
Bientôt 3i notre tenoredè 
Vous coûterieï d'autres pleurs» 

Soupirez~TOU5 par coutun» 
Comme cts forabres efpnts , 
Qui traînent dans l'amercume; 
1.3 chaîne de leurs cnBuis? 
C'cft i tort que le F.octique 
Avec leParnafli: antique ^ 
Tient qu'il ell doux de garnir :- 
Vndeuii lenc&IÀfaargique 
Ne fut jamais un plaifir- 

Dans rhorr^r d'un- bois àav3gf 
I.a tourMreHe gémit ;. - 
Mais , fe faifant au veuvage ^ 
Son cœur enSn s'affermit.: 
Semblable ï la toarcerdle^». 
En Tain la douleur fidelle 
Veut conferver Ibn dfeoût , . 
Xc temps triomphe onnn d'elle-^ 
Comme il triomphe de tout*. 

D'Iphigénie immolée 
Te vois Is bâcher fumant^ 
Clytemneftre défulée 
Veut la fuivre au monument^ 
Mais cette noire.ntanie 
Far d'autres feins fut bannis^ 
le temps etTuya fe» pleurs : 
Tels de notre Iphigéni» 
Nons oublirons les malheurs. 

Sur fon aile, fugitive 
Si le temps doit emportée' 
Cette trifteflè plaintive 
Que vous femblez refpeâcE^ 
Sans attendre en fervitude 
Que de votre inquiétude 
llchafle le noir poifbn ,. 
CombutK-eo l'habitudisf 



Et vaîtiquèï-vous par raifon. 

Une Grecque magnanime. 
D'un chaerin pufillanimc , 
Dans un îemblaWè malheur,. 
Sut (âuver fon noble cœur : 
A la Parque en vain rebelle ^ 
Pourquoi m'affliger , dit-elle,. 
J'y fongeai dès fon berceau;, 
J'élevois une mortelle 
Soumife au fatal cifeau.- 

Mais non , ftoïques exemples,. 
Vous êtes d'un vain fecours ; 
€e n'cft que dans tes faints templeî^ ' 
Grand Dieu , qu'eft notre recours 1- 
Pour guérir ce coup funefle 
II faut une main célelle i '' 

N'efpérez rîec dès mortels,. 
tTn confolateur vous refte , 
II vous attend aux Autels. 

Portez donc au fanfluaire^ 
Soumife aux divins Arrêts , 
Portez le cœur d'une mère 
Chrétienne dans Ces regrets : 
Adorez-y dans vos peines 
tes volontés fouveraines 
Du dirpenfateur des jours r 
B rompt nos pliis tendres chaîheî ». 
Pour fixer feul nos amours^ 

Avant d'ôter l la vie 
Celle dont j'^crk le fort , 
Ee Grel vous Tavoit ravie 
Par une première mort ; 
B'un mondé que l'erreur vante 
Une retraite fervente 
lui fermoit tous les chemins ;: 
Pour Dieu feulencor vivante,. 
Bile e'toit morte aux bumains.. 

ta jiiaime , Dieu propice „ 
A l'Alite! *aIIoit marcher 
_ • Elit était fur le point de faire proftmoH^ El» 
—^onçafesvaux avant d'ex£irer*. 
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lyéfk pour Te facrifice 
L'amour faint dreflè tn bûcher : 
Z-'cncenfe, les fleurs, roiM s'apprfte ». 
Biem&'c ta jeune conquête... ~. 
Mais quels cris ! Qu'en rends -je y.hi\ast 
J'allois chanter une fête. 
Il faut pleurer un rrépas. 

Ainfl prfrit une rofe 
Que frappe un fouffle mortel ;; 
On la cueille i peine écloic 
Four en parer un Autel : 
Pepuis l'aube matinale 
Ea douce odeur qu'elle exhale 
Parfume un temple enchanté ^ 
E,e jour fuit , Ta nuit fatale 
EnJevelit fa beauté. 

eiel ! nous plaignons fa jeunefft. 
Dont tes lôii tranchent le cours j- 
Mais , aux yeux dt ta fageflè , 
Elle avoit affiz de jours;. 
Ce n'efl point pat la durée 
Que doit être mefiirée 
I.a courte de tes Elus , 
r.a moTt,n'eft prématurée 
Çue pour qui meurt fans vertur. 

Vous donc, robjet de mes rimas r- 
Ne pleurez point Ion bonheur »., 
Far ces fotides maximes 
Raffîrmiflèz votre cœur; 
Que l'arbitre des années , 
Dieu qui voit nos deflinÂ» 
Sclorre & s'évanouir , 
Joigne à vos ans les joum&r 
Sont ellQ auroit dîi jouir* 
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sua 
H' I N G R A T I T U D E, 

QUELLE furie au teint livide 
Souffle en ces tieux nn noir venin { 
Sa main tient ce fer parricide 
Qui d'Agrippine ouvrit le fein i- 
L'infenlible oubli , l'iirf^Ience ^ 
Hes fourdei haines an (ilence 
Entourent ce monftre effronté ^. 
Et tour-à-tour leur main barbare- 
Va remplir fa coupe au Tartare- 
Des froides ojidcs du Létfaë. 

Ingratitude , de tels tignes- 
Sont tes coupable» attrib^ts-^ 
Parmi tes baiTefTesinfignes- 

?ucl filence atTuupit Phëbus ^ 
rop long-Cemps tu fus épargnée^. 
Sur toi de ma Miife indigna 
3e veux-lancer !es premiers traits r 
Heureux méni<> en lôuillant mestimeft 
Du récit honteux de tes crimes. 
Si j'en arrête le progrès ! 
Haiflbns-nous injuftes & traîtres f 
L'homme elt in^t dès le berceau ^ 
Jeune , fait-il aimer fes maîtres ? 
Leurs bien^iti lui font un fardeau ; 
Homme fait , il s'adore , il s'aime ^ 
Il rapporte tout \ lui-méjne ; 
Prâomptueux dans tout état, 
Vieux- enfin, rendez-lui ftrvice^ 
Selon lui , c'eft une joftice: 
Bvit fuperbc , il meurt ingrafw. 
Paimi rénorme multituw 
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Des TÎces qu'on aime & qu'on fuît j. 
Pourquoi eardcr l'ingratitude , 
Vice lans ûouceur & fans fruit l 

RecornoilTancc officieufe, 



Es-tu de ces vertus ftveres , 

Qui , par des règles trop aufteres; . 

Tyrannifent leurs Seflateuiî î 

Sans douce il efl une autre cailfè 
X3e ce lâche oubli des bienfaits : 
l'amour- propre en fecret s'oppoft 
A de reconnoilTànts effets ; 
Par un ambitieux délire , 
Croyant lui-m^me fe fuiHre , 
Voulant ne rien devoir qu'à lur, 
II crainr, dans la reconnoifTance^ 
Vn témoin dt fon impuidânce , 
Et du befoin qu'il eut d'autrui. 

Faré d'une ardeur complaifanee ^ 
Pour TOUS ouvrir à la pitié , 
I.'ingrat à vos yeux fe préfenic 
Sous 1c manteau de l'amitié: 
H rampe , adulateur fervile ; 
Vous penfez , à fes~vŒux facile ,, 

?ue vous allez faire un ami , 
ride retour d'un noble zeîe , 
Voue n'avez fait qu'un iniîdele ^ 
Peut-être même un ennemi. 

Déjà foti œi! fuit votre approche» 
Votre préfcîice eft un bourreau j 
pour s affranchir de ce reproche » 
II voudroic voir votre torabean. 
Zfonflres des bois , race farouche , 
On peut vous cagoer , on- tous touche j 
Vous fentez le oien qu'on vous fait : 
Seul , des monftres le plus fauvage > 
l'ingrat trouve un fujet de rage 
JJans le fouvenir d'un bienfair. 

Alais a'eB^'ce gol^t une cbimere^ 
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Un fantAme que je combats : 
Fut-il jamais un caradere 
Marque par des crimes fi bas ? 
O Ciel ! que n'efi-ce une impofiure t 
A la honte de la nature , 
Je vois que je n'ai rien outrrf , 
Je connois des cœurs que j'abhorre, 
Dont la noirceur furpaflè encore 
Ce que ces traits en ont montré. 
Pour provenir ces âmes viles, 
Faudra-t-il , mortels bienfaifants , 

Sue vosmains déformais flériles 
e répandent plus leurs préfentsT 
Non : leur dureté la plus noire 
N'enlevé rien â votre gloire , 
Il vaut mieux , d'un foin généreux , 
Servir une foule coupable , 
Que manquer un feul miférahle 
Dont vous pouvez faire un heureux. 

Des Dieux imitez les exemples 
. Dans vos dons défintérefTés , 
Aucun n'eftexclu de leurs Temples ^ 
leurs bienfaits fur tous font verfés: 
Le foleiî qui , dans fa carrière , 
Prête aux vertueux fi lumière, 
tuit auffi pour le fcélérat ; 
le Ciel ceflcroit de répandre 
les dons que l'homme en doit attendre > 
S il en excluoit l'homme ingrat. 

Jufts Thémis , contre un tel crime 
N as-tu plus ni glaive ni voix ? 
Que l'ingrat n'eft-jl ta viflirac, 
Ainfi qu'il lé fut autrefois ! 
Que ne reprends-tu dans notre âge 
Dç ton antique Aréopage 
L'équitable févétité I 
L'ingratitude étoit flétrie , 
Er (ouffiroit loin de la Patrie 
Un oftracifme mérité. 

Jtfaii pourquoi « vantÉ-je, Athènes ^ 
„ Cookie 
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Onand^ta judice de tes loix , 

Quand , par des rigueurs inhumaines» 

Ta rcpubliquff en rompt les droits t 

Que de profcriptions ingrates I 

Tes Miltiades , tes Socrates 

Sont livrés au plus trifte lÔrt ; 

ta m^connoiflànce & l'envie 

leur font de leur itludre vie. 

Vn crime digne de la mort. 

Ainfî parloit , fuyant fa Viile ». 
Thémiftocie aux Athéniens : 
«Tel qu'un palmier qui fert d'afyk, 
"J'en fers à mes Coacitoyens , 
" Pendant le tonnerre & l'orage, 
» Sous mon impénétrable ombrage , 
» la peur des foudres les conduit i 
- L'orage ceflè , on m'abandonne , 
" Et long-temps avant mon automne », 
» La foule ingrate abat moH fruit «. 

D'un CŒurtié droit, noble & fênfiblc^ 
Rien n'enflamme tant le courroux 
Que l'ingratitude inflexible 
D'un traître cjui fe doit à nous ; 
Sous vingt poignards (fin trop fatale!') 
Le-triomphateur de PharfaJe 
Voit Tes jours vainqueurs abattus ; 
Mais de tant de coups le plus rude 
Put Celui que l'ingratitude 
Porta par la main de Brutus. 

Mortels ingrats , âmes fordides^ 
Que mes fonspuiflcnt vous fléchiri - ^ 

Ou, C de vos retours perfides 
L'homme pe peut vous affranchir. 
Que les animaux foient vos maîtres ; 
Qhonte ^ ces ftupides Êtres 
Savent-ils mieux l'art d'étr« humitn t 
^ui , que Sëneque (i) vous apprennCL 
Ce qu'jl admira dans l'arène 

(i) Lib. Bmf. Cap. XIX^ 
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He Parti phitb^acre romain- 
Un lion sVJance , on l'anime 
Contre un efdavc condamna ; 
Mdis , i l'arpeâ de Ta viélime , 
Il recu'e , il tombe étonna ; 
Sa cruauté fe change en joie : 
Oti lance fur la mfmt proie 
D'autres lion^ plus en courroux : 
I.e premier, d'un cœur indomtabls r 
Se range au parti du coupabfc , 
Et feul le diffend contre tous. 
Autrefois du rivage More 
Cet efclave avoit fui les fers; 
Trouvant ce lion jeune encore^ 
Mandonné dans les déferrs, 
Il avoit nourri fa jeune/Te; 
L'animal ému de cendreffe 
Reconnolt Ton cher bienfaiâsar ; 
Un inftinâ de recoimoifTance 
Arme , couronne fa défétiCi , 
XI fauve fon libérateur. 
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AU ROI STANISL. 

FRIVOLE îvrefli, vain délire , 
Remplirez-vous toujours nof chants ? ■ 
Sans vos écarts l'aimable lyre 
N'a-t-cllc pdnt d'accords touchants ? 
Fuyez ; mais , vous , ||uidet mes traces^ 
Soeurs des amours , naïves Grâces , 

§ue le goût marche^fur vos pas ; 
'approuvez point ces fons fljriles^. 
Ni ces fougues trop puériles 
Que la raim n'apptouvc pa5> 
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Tris d'un Kiros ctiaDtcz fans craùidre , 
lilflez desjleiirs il Tes lauriers. 
Je ne voiu -don ne point à peindre 
Sa grande amc , tes faits guerriers ; 
Mars efiraleroU vos voix tinridesj 
LailTez ces vertus intrépides 
Aux accents du Dieu de Claros : 
Chantez fur des tons plus paifibks 
Ces vertus douces & îcnfibics 
Qui nous font ainer les Héros< 

Tracez l'aimable caraâere 
D'un Prince formé de vos mains : 
Stanislas,... ce nom doit vous plaire^ 
Rappeliez lès preroiers dcftiss ; 
Je vous vois brillantes Déeflès , 
Combler ion xrŒur de vos largeflès : 
Il faura gagner tous les cdeucs* 
De fa jcuneSé fortunée 
Vous avez fait la dedioée; 
Vous lui devez d'autres faveurs. 

Aux Potentats fon lâiig l'égale. 
Pourquoi n'en a-twl point les droits t 
Il poflède une amc royale , 
Que ne le vois-je au ran^ des Rois 1 
Crices , c'eft ï votre puiflànce 

De fuDpIéer l la naiflànce 

Ce (ju a manqué l'aveugle fortj 

Allez , recueillez les fuffi-ages , 

Soumettez-lui les fiers couraéei 

Des plus nobles peuples duNortU 
Mais déjà Falégrellè éclate , 

U proît , il eft couronné , 

Il charme l'auftere Satmate , 

Au pied du trône profterné ; 

Pour munir d'^in brillant aufpîce. 

Cechoixdiâépar la juftice, 

La viâoire y mêle la voix 

D'un jeune arbitre de couronnes * ,- 

• CharUM XII, 
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Tiïoiiis jaloux d'occuper des [rôncs. 
Qu'orgueilleux de faire des Rois. 

Sur ces deux Princes magnanimes 
Tout l'uniiers porte les yeux ; 
Vnis par leurs exploirs mbiiroes t 
Un temps les voit viâorieux : 
Mais quelle foudaine difgrace ! 
Charles tombe , Ton nom s'e^e* 
Son pouvoir eft évanoui. 
O conquêtes! ô fort fragile I 
Ilavoitvécu comme Achille, 
II meurt au m*me Sge que lui. 

Quelle perte pour tes Provinccst 

Suand la Suéde pleure fon Roi , 
ologne , le plus doux des Princes 

Ceflè aufli de régner fur toi. 

Il t'en refte encor refpérance..... 

Sois fon afyle , heureuft France , 

Séjour des Rois dans leurs malheurs ; 

S'il perd des Su)ets trop volages, 

Tu lui remplaces leurs hommages 

Dans ceux qu'il reçoit de nos cœurs^ 
Sous une couronne héritée 

Souvent un Roi vit fans fplendeur ; 
~ Une couronne m^itée 

Fait la véritable grandeur : 
. Que Bellone enfuite , ou les Trames 

La ravinent aux grandes araes 

Qui la tenoient de l'équité ; 

Loin de perdre rien de fon luftre , 

Leur grand cœur d'un malheur illullrc 

Tire une nouvelle clarté. 

Oui , ta fuite , injuflc fortune , 

N'enlevé rien â la vettu : 

Qu'elle abatte une arae commnne, 

Stanisias n'efl point abattu : 

Senfible ï fa valeur fublirae > 

Reviens & réparc ton crime ; 

Le Ciel t'en ouvre les chemins i 

De foa héroïque famille , 

„,.,„„,, Goo-;lc 
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Dans le fein d'une auguAe £IIe , 
Il dternife les deftins. 

Ainfi , par d'heureux avantages» 
le fàng des héros Jagellons 
Va couler penâant tous les âges , 
Joint au fang des Héros Bourbons. 
Cette fource illuftre & fe'conde 
Donnera ^cs vainqueurs au monde, 
Bc des maîtres à nos neveux; 
ït les Souverains de la France 
Compteront avec complaifance 
Stanislas entre leurs aïeux. 

Nymphe , dont les flots tributuni 
Aiment à couler fous fts loix , 
Hedis aux Nymphes étrangères 
Son nom , fes grâces , (es exploits ; 
Conferve fur tes vertes rives 
Ces beautés champêtres & vives 
Par qui fes yeux font réjouis ; 
SiDs doute le fier Boriflhene 
£nvîe i ton onde hautaine 
L'avantage dont tu jouis. 

Reçois cesVers, &,poi]r les lire, 
Crand Roi , reprends cette douceur 
Oui me permit de les ifcrire 
Quand j en demandai la faveur. 
Rien n'efi flatté dans ma peinture. 
Du fadc_encens de l'impofturc 
Ton goût fut toujours ennemi ; 
Ma voix n'eft dans ce chant lyrique 
■Que l'écho de la voix publique, 
£tn'jr<!pété qu'à demi. 



♦ 
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SUR LA CONVALESCENCE 

xt rr ai ô X. 

CoMFAGNK des Bourbons iVillante renommée J 
Toi qui viens annoncer la gloire de mân Roi , 
^uf&e dans ce'béau jour qu'à la France elurmée 

Je l'annonce avec toi. 
Tous mes vœux fom remplis, m m'ouvres laHaiFtCR^ 
Ta lumière immortelle a pénétré mes fens, 
Vx. des Cieux avec toi je franchis la cargire 

Sur les ailes des venEc 
Des rives de la Seine aux campagnes de l'Ebre; 
Ses Alpes à l'Elcaut ,& du Rhin aux deux mers^ 
Je vois CCS champs heureux , cet empire célèbre , 

L'honneur de l'univers, ' 
Tu parles :^e les vois c^i fidelies Provinces 
' S'attendrir , s'embellir à ton brillant récit ; 
Far-tout du plus grand Roi , du pluschéfi âesPrtacet 

L'heureux nom r^enttt. 
«Qu'il regnel'que tout cède à la préftnce augîifte 
» D'un Roi forcé de vaincre &d'inftruircles temps 
*> Qu'il auroit pu palTer du trône d'un Roi jufle 

» Au char des conquér.ants. 
« Moins ftnfible au renom que lui fait la Vifloïre ^ 
M Qu'aux repos des humains , au bien de Tes Sujets , 
*i Du dellin des vainqueurs il ne veut que la gloire 

Il D'arbitre de la paix. 
» Qu'il vive ! que fon règne & célèbre & paiHble , 
•> PalTc l'âge & l'éclat des règnes les plus beaux ^ 
»> Ainfi que fa fageffe & fon cceuc né fcofible 
n Surpallè les H^os «« 

A 

„ Cookie 
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a«(S voeiTT redoublas que cent concerts tècoaâtat , 
le vafte fein des airs rt^pondtle toutes parts, ' 
Et du fond des for^ti les cavernes répondfint 

A l'airain -des remparts. 

Quel pompeux appareil & de jeux 8c débites ! 

JLcs.Aks, Peuple brillant, fervent tous tes deGrs; . 

"Ta vaillance commande au delîin des conquêtes, 

Et-ton goût aux plaifirs. 

?0 Ciel ! quel changemeni 1 Nymphe im mot tefle arrête! 
uel coup de foudre annonce un orage imprévu I 
esfayons font feints, tout cède à la tempête : 
Le jour a dilparii. 
Aux acclamations des Kres renaiflàntes 
Quel Sience profond fait fuccéder i'horreur î 
11 ceflè : le tumulte & des voix ge'miflaoteï 

Redoublent la terreur. 
Quelque &éia fubit frappe-t-il la Patrie ? 
Le cri de la douleur s'élève dans les airs, 
Ttl qu'il part d'un vailTeau que les vepts ea furi» 

•^ Vont plonger dans les mers. 
Une foibîe lueur a percé les ténebre's , 
Quel foeSaclel quel deujl ! Citoyens & Guerriers' 
Tout frémit, tout frilTonne , 8c des ombres funârea 

Entourent nos lauriers. 
QutI fombre égarement! où court ce peuple en larmes? 
Que vols-je ! un tombeau s'ouvre ! ô douleur ! je frémis. 
Qjcl tombeau 1 je fuccombe aux plus vives alarmes t 

Ileft prÈs de Louis. 
Ciel!-pe«x-tu rordonner7Eli! queisfont donc les criraet 
D'un peuple humain.iideJe aux vertus corameaux loix. 
Pour frapper feul d'un coup cet anus de viâiracs 

Qai t'atîrelTe fa voix ? 
Occi^ dp Louis plus que du diadème , 
l'Etat n'offrc'à mes yeux qu'une famille en pleurs 
Près d'un père expirant , qu'on pleure pour lui-même • 

Du plus profond des cœurs. 
De FEmpire des Lis, tutélaire génie, 
Vicns.fufpends tes lauricrs.fruits d'un tempsplusrerein; 
Un ficelé de fuccès nous efl moins que la vie 
Du plus cher SiMiverain. 
Tome I. a 
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Tu vcilloîs lùr ftî jours, quand fon ardeur gtienien^ - 
Sur les foudres de Mars ] expofoîc en Soldat ; 
Sauve ces mêmes jours , le crëfor , la lumière 

Et Tame de l'Etat. 
O bo nlicur ! quelle aurore a itiTipi les ombres !. 
L'ctp^rance defcend vers ce peuple abattu ; 
I.e plus beau jour fuccede aux voiles les plus fombres ) 

Louis nouseft rendu, 
^efpïrcz, renailTez , Provinces alarmées, 
Couronnez-vous, de fleurs, fignalez vos tranfportsl 
Employez vos clairons, triomphantes Armées» 

/Aux plus tendres accords. 
Four clianter l'heureux jour qui ranime h France ^ 
1^ Findareou d'Horace il ne faut point la voix; 
I.e cri d'un peuple heureux eft la feule éloquence 

Qui fait parler des Rots. 
S'il falloit , b deftin ! cette épreuve cruelle 
Four peindre tout l'amour dans nos cceurs imprîm j^ 
Quel peuple fut jamais plus tendre , plus Ëdele 7 

Quel Roi fut plus aimé 7 
Réduits au troid bonheur de Taufiere puîflânce , 
' Lesmaliresdeshumains, aufommetdcsgrandeursi 
Ignorent trop fouvent quel rang on leur difpenfc 

Dans le ficrct des cœurs. 
S'ils favent être aimés , fuivis de la contramts , 
Ont-ils de ce bonheur la douce tûreté 7 
L'efctavage autour d'eux établi^nt la feinte , 

ChatTa' la vérité. 
Ainfi toujours glacés , toujours inacceflîbles , 
Au premier des plaifirs pour qui l'homme eftfbrni^fi 
Us meurent fans aimer & fans être fenfibles 

Au bonheur d'être aimé. 
A peine quelques pleurs bonorent leur pouflîere » - I 
Leur fin eipofe au jour les cœurs de leuri fujcts ; j 
Le flambeau de la mort eft la feule lumière 

Qui ne trompe jamais. 
Vous jouitTez, grand Roi, d'un plus heureux partage; 
L'inftaut qui juge tout & qui ne flatte rien , 
A dévoilé pour vous & l'ame & le langage 
I)e chaque citoyen. 
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Vn bonlieur mut souveau vi tous fmnt Uns ceSè , 
Don plus fadsfairant, plus cher que la grandeur. 
Pour an Roi qui connoîc le charme & fa tendreflè 

Des fentiments du CŒur. 
Vous faviez que dans vous tout rcfpeâoit le Maître , 
Que paf-Cout le H^ros aJIoit £tre adnùrtf : 
Goûtez ce bien plof doux , ce bonheur de couioître 

Querbomiaeeâ adoré. 
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SUR 

tA. MÉDIOCRITÉ- 

SauTÈBAtHi! de mes penlZes, 
Tes loix font-elles effacées ! 
"Toi qui ftule régnois fur les premiers mortels ; 
Dans cette race miférabic , 
5ur cette trtre déplorable, , 

Heureufc liberté , n'as-tu donc pîtis d'AuteIsT 
De miÂe erreurs , vils tributaires', 
. t-escŒurs.efdaves volonuires, 
Immolent ta douceur \ l'cfpDir des faux biens f 
li , ie vois des chaînes dorées , 
W d'indignes, Ude facrfcs: 
Par-tout je vois des fers & de triftes liens. 

N'eft-il plus un cœur vraîment libre î 
. Qui, gardant un jufte équilibre j ■ . - 

Vive ma^re de foi , fans aOèrvir fcs jours ï 
S'il en etl , montre-moi te Sage, 
Lui feul obtiendra mon hommage. 
Et moB caur fous fa loi fe range pour toujours* 
Tu m'exauces , Nymphe ingénue : 
Dans une contrée inconnue. 
Sur desailes de feu je me feu enleva. 

H% 
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god Ciel pur ! quel pai&bic Empire ! 
hante toi-mérac , prends ma lyce^ 
Et décris ce réjour par tes foiss cnlirré. 
Aux bords d'une mer fiuieufe, 
Ob la foRune împéHeufé 
Torte&brilc à fon gré de fuperbes vuOfanz, 
n eS DU port fur & traïquîlle 
Qui maintient , dans un dons afyle, 
Pcs barques à l'abri du caprice des eaux. 
Sur ces Ibliuires rivages 
D'où foûl , fpeâateur des naufrages ^ 
S'applaudit en fecrei de Ta Técurité, 

Dans un temple fimple Se nifiicitief 
De la nature ouvrage antique» 
Ce climat vràt régner la médiocrité. 
lÀ , conduite par la fageflè » 
Tu te fixas , humble Dé^e , 
IxMD des palais bruyants du faflueuz PluWs ; 
La , fous tes toix & Tous ton culte , 
Tu rafTemblas , loin du tumulte , 
Ta vrai « les plailîrs purs , les fînceres vcrtosa 
Séduits par d'aveugles idoles. 
Du bonheur fantAmes frivoles, 
Le vulgaire Se les grands ne te fuivirent pas « 
Tu n'eus pour (ujcts que ces Tages 
Qui doivent l'eflime des âges 
A la fâgeflèactjutre en marchant fur tes pas ( 
Tu vis naître dans tes retraites 
Ces nobles Se tendres Poètes , 
Dont la voix n'eut jamais formé de fons brillants g 
Si le fracas de la fortune , 
' Ou lï l'indigence importune 
Eût troublé leur iilenâe , ou caché leurs talents. 
Mais en vain tu fuyoîs la gloire \ 
La renommée & la vifloire 
Vinrent dans tes déferts te choifir des Héros , 
' Mieux formés , par tu loix lloïques , 
Aux vertus , aux faits héroïques , 
l^uc parmi la moIlelTè & l'orgueil des faifceatix* 
{our Mars m forouns Ioîa des Villet 
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tes Tabricu & les Camillss, 
Bt ces fages vainoicurs , Philorophes guerriers* 
Qui du ctiar de la Diâaiure 
Defcendanc à l'agricuhurc, 
^vt ces fecrecs autels rapportoient leurs 1aariers> 
Trop heureux , Déittf paifible , 
Le mortel fagement fenlible , 
Qni jamais loin de toi n'a porté (es àdÏTS t 
Par fa douce mélancolie 
Sauvé de l'humaine folie , 
Dans la vérité feule il cberche Tes plaifirs. 
Ignoré de la mulcitude , 
Librede toute fervitudc, 
n'envia jamais I» grands biens , les grands nodsi 
Il n'ignoroît point que la foudre ' . " 
AplusfouYent réduit en poudre 
u pin des monts altiers , que l'ormeau des valloos. 
Sourd aux cènfures populaires f 
Il ne craint point les yeux vulgaires ; 
Son ail perce au-delà de leur foible borifon : 
Quelques braies que la foule en fane ^ 
Ueft fatisfait de lui-m£me 
"il a fu mériter l'aveu de la raifon. 

Il riE du fort , quand les conquêtes 
Promènent de têtes en têtes 
**s couronnes du Nord ou celles du Midi : 

Rien n'altère fa paix profonde » 
' Et les derniers inRants du monde 
"'épouvanteroient point fon cœur encor hardi» 
Amitié charmante', immorlellet 
Tu choifis à ce cœur fidèle 
'^ d'amis^, mais confiants , vertueux comme lui # 
Tu ne crnins-point que le caprice , ^ 
Que l'intérêt les défuntflè , 
On ïeric fur leurs jojrs les potions de l'ennui. 
Ami des frugales demeures. 
Sommeil , pendant les fombres heures f 
■ïii répands fur fes yeux tes fonges favoris j 
Ecartant ces fonges funèbres 
Qui f parmi l'eâi oi des téoebres , 
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Vont r^vcîtlet- leî Grands fous les riches fambrâb 
C'efl pour ce bonheur légitime 
Que le modefle Abdolonymc 
.N'accepte qu'à regret le fceptre de Sidon : 

Plus libre dans un fort cbampétre. 
Et plus heureux jju'il ne fut IVtre 
Sur le trAne éclatantdes AJîcux de Didon. 

C'efl par ces Ter tuj pacifiques. 
Par ces frfaifirs ph il ofop biques 
Que tu fais, cher R'** , remplir d'utiles jours > 
Bans ce Tivoli folitaire, 
Oîi le Cher de fon onde claire 
Vient ï Taimable Loire aflbcierle cours. 
Fidèle i ce fage fyftéme , 
ti dans lYtude de toi-même 
Chaque foleil te voit occuper tesloifîrs r 
Dans le brillant fracas du mondti^ 
Ton nom , ra probité profonde 
T'eût donné plus d'éclat ^ mais moins de vraîi f^aifin. 



ODE X L_ 
A V I R G ï L E 

SZ^R lA POÉSIE CHAMPÊTR£\ 

SiïïpïHD! tesfiots,hetireufet.oire, — 
Dans ces vallons diïlicieux ; 
Quels bords tVjffiiront plus de gloire» 
Et des coteaux plus gracicM î 
Paflole, Méandre , Pénét , 
Jamais votre onde fortunée 
Ne coula foos de fi beaux Ciamu. 

Ingénîeufes rêveries , 
Songes riants , fages foifirs , 
Venez fous ces ombres chérie»^ 
Vous fiil&res à mes deâisj, 
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ïlaifîrs brillants , troublez les vilfes, 
Pliifîrs champêtres & tranquilles. 
Seuls vous êtes les vrais plaifîrs. 

Mais pourquoi ce trifte filence ? 
Cu lieux charmants font-ils défertsT 
Quellefatale violence 
En éloigne les doux concert» 
Sur <xs gazons & fous ces hftres. 
D'une troupe d'amants champêtres 
Quen'enrends-je les libres airs ? 

Quel fon me frappe ? Une voix tenir* 
Sotc de ces bocages fecrers ; 
On foupire : pour mieux entendre 
Entrons Jbus ces ombrages frais ; 
J'y vois une Nymphe affligée , 

Sa beauté languit négligée , 
, Et fa couronne cil un cyprès. 
Seuls conâdeots de la retraite , 

t^s amours confolent fes maux ; 

l'un lui préfente fa houlette , 

Z-'aatre ^ftible des chalumeaux : 

Toible (ccours I rien ne la touche , 

Ots pleurs coulent; fa belle bouche 

M'en apprend la caufe en ces mots ; 
D'Euterpe tu reçois les larmes, 

Je Vais quitter ces beaux vergers ; 

Aux champs François perdant mes charmes ^ 
" Je fuis fur des bords étrangers : 

Tu n'entends point dans ces prairies 

tes chants vantés dts bergeries ; 

Ceft qu'il n'eft plus de vrais Bergccs. 
Dès qu'une frivole harmonie > 

Aflèrviflànt mes libres-fons , 

Eut de la moderne (a) Aufonie 

Banni m«s jM-emferes cbanfons ; 

De CCS plaines dégénérées, 

(a) On reprocha îes Concettï, & les penféei trcp ré' 
thrchie» aux Bergers Ttalitns , du Guarini r ^ 
BoDJrelli . du Cav^iei Marin .,âic 

H* I 
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France , je viens Jans kj contrAj^ 
J'efp^rois mieux de tes leçons. 

Alcidor (0) fut calmer ma petn* 
Par (es airî naïfs Se toucîiants ; 
Calantes Nymphes âe Touraine „ 
Il charmoit vos aimables chants : 
Mourant il laifTe fa mufette 
Au jeune amant de Timarelte (i) 
Dont l'Orne admira Tes doux chants» 

Mais quand fe paifiWe Elyfée 
PolTéda Racan & Ségrais. 
Loriqtie leur flùie fut brifÂ , 
L'Idj^lle perdit fes attraits : 
A peine la Mufc fleurie 
D'un nouveauBergerdeNei]lIrte(è) 
En fauva-t-elle quelques traits. 

Bientôt Flore vit difparoJtre 
Cette heurcufe naïveté'. 
Qui de mon empire e&ampétr* 
Faifoit la première beauté : 
N'entendant plus aucun Tityre» 
N'ayant rien d'aimable à redire. 
L'écho fetuc épouyanr^. 

ta Bergère , outrant fa parore. 
N'eut plus que de fàui a^rtoents ; ,' 

Le Berger, quirtant la natwre , "* 

N'eut plus que de fans fentfments ; 
■ Et ca qu'on appelle rEpÎQ^ue 
Ne fut plus qu'un froid dialogue 
U'aflenrs dérobas aux romans. ', 

Leur voix contrainte & doucere;u(e 
Mit les' Driades aux abob , 
Leur guittarc trop largoureuft , 
Endormit les oifèaux dès bots ; 

(tf) AStuT dti Btrgtritt de M, h Marqmtt i» 
Sacait , ni en Touraine, 

(È> Bergère dev Idylles de JJf, dt SigraUf mi à Gmx, 

it)M.deF"\ 
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ï^s amonnen prirent Ja fuict , 
Et vinrent pleurer \ «(a fuite 
X.a perte àei premiers bautboii. 

Tendres Mufes de cet empire^ 
Oh ! G fortant <Je chez les morts , 
Virçilc pour qui je foupire , 
RanimoitTa voix fur vos bords ; 
S'il quitroic fa langue étrangère, 
Tarlant fa vftcre pour vous plaire. 
Vous trouveriez mes vrais accords. 

A ces mots la Drfefle agile 
Fuit à travers des bois nailTants..... , 

Viensdonc, parois,heureux Virgile, 
De vingt fiecles reçois l'encens r 
Chez les Nymphes de ce rivage , 
Berger François , gagne un fuffrage 
Qui manque encor à tes accents. 

Sousquelqtie langue qu'elle chaoce > 
Ta Mufe aura fon air charmant , 
Telle qu'une beauté touchante 

?ui plaît fous tout habillement; 
out lui Hed bien , rien ne l'efface; 
Four elle une nouvelle grâce 
Naît d'un nouvel ajuflement. 

Viens fur les Tyrfis de Mantoue 
Réf^^me^ ceux de ce fèjour ; 
Rends-nous ce goût qu'Eutefpe avoue* 
Ciiidf.partoi, l'enfant Amour 
Ne viendra plus dans nos montagnes 
Parler aux Nymphes des campagnes 
Commeilpa'rle aux Nymphes de Cour. 

Affranchis l'Ëglogue captive > 
Ttre-la des chaînes de l'art f _ 
Qu'elle foit tendre, mais naïve-. 
Belle fans foin , vive (ans fard j 
Que dans des routes naturelles . . 

Elle cueille les fleurs nouvelles 
Sa□^ les chercher trop à l'écartr 

En indutlrieufe Bergère 
Qkt'cUe d^gnc le&fbrÉts y 



Màisflir une toile Mgere , 
&ns èts coloris indifcrcts. 
Et que jamais !e trop d'étudi 
N'y contraigne aucune attitude ^ 
Ki ne charge trop les portraits... 

La oatutftfur chaque image 
Doit guider les-traits du pincean :- 
To)it y doit peindre au payfage 
Des jeux,des fêtes fous l'ormeau: 
l'œil eft choqua s^Ivoitretuirc 
Les palais ,. -l'or & le porphyre 
Gh ron ne doit voir qu'un hameaiT^ 

I) veut dès grottes , èis fontaines ^ 
Des pampres , àt^ filions dorés , 
Des prés (leurii, des vertes plaintif 
I>es bois, dej lerntains azur& : 
Sur ce mélange de IpeAâcIes 
Ses regards volent fans obfiades y 
Agréablement égarés. 

i.\ , dans leur courte fugitive , 
Des ruilRaux lui femblent fn^as beauxi. 
^ue de* ondês-que Târt captive 
Dans un dédale dé canaux. 
Et qu'avec fafie'& violence 
■ Une Syrene au Ciel éTance 
Et fait retomber en berceaux. 

Sur cette fcene tome inculte i 
Mais par-lâ prus cttarmante aux yenx^ 
6n aime \ voir , loin du tumulte*, 
tfn peuple de Bergers fieureux ;. 
te çŒHr fur l'aile de l'Idylîe , 
Porté loin du bruit de Ik ville , 
Tient être Berger avec eux. 

Là , fcs pallions en lîlencfr 
laîfTent parler fa vA-ittf; 
A la fuite de l'innocence y. 
lÀ voltige la liberté ; 
y TX , rapproché dfe h nature^ 
' Il voit briller la verra pure 
Sous l'habit àe la volupté. 

„ C(K)-;lc 
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Oui , fa vertn vit foli rairc 
Chez les Bergers Tes favoris ; 
Fuyant le faire & l'air au(teK> 
Elle y badine avec let ris : 
Farouche vertu du Portique» 
De ton mérite Sophiffique 
Pourri on s -no us être encor ipris ? 

Aux vrais biens , par un doux menronge- 
l'Eglogue rend ainfi les cœurs , 
la raifon fait que c'efl un fonge , 
Mais elle en faiCt les d'ouceurs : 
Elle a befoin de ces fantômes , 
Prcfque tous les plaittrs des hommes 
Ne font que de doaces erEcurs» 



C;oo^li: 



AVERTISSEMENT 
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JÉGIOGUES 

DE r I R G I l £. 

Nec verbHtuTOr^o curabis retfdsre. Hon 
^"TZT Oiitvragetfi'ntoint une exaSe trtdttâieirçu'une 
\^ imitacion hardU dts Egloffueâ di yérgile ; t'exac- 
titudt elajjiqtte & littiraU nefert çu'i rabaiffir l'ejfar 
foitique ; l'Autour a-cru en devoir fteouer le joug , in- 
timidé & averti par le peu defuccii de queli}uet Tradue- 
tiom de différentsPoitex,Tradu8eurs craintifs^ firu~ 
puleux f qui n'ont en d'autre mérite dans leur travail 
§ueeelui de prouver au publie qu'ihfavùitatexpli^ueit 
mot pour mot leur Auteur ; mérite de Pédant oa d'E* 
eoîier. Pour trop vouloir eonferver l'air Latin à leur 
Original , ih l'ont fouvent privé dtt htautéi que la- 
Xangue Fr^nçoife devait lui prêter : ih »«t prit 
heaucoup de peine : il en fiilloit moint pour mieux 
faire ; le vrai gaât demande qu'on marche à cité de 
Jbn Auteur fana, fe/u ivre en rampant „■& fans haifer 
Aumblemeiu tous /et pas ; on doit le naturalifer dam 
nos mâars ; oublier fes taun ^et exprtjjiant ^ fort 
flyle étranger au nitre ; ne lui lai jfer enfin qae fei 
penfées , & les exprimer dtmme il l'aurait dâ faire 
lui-même , s'il avoit parlé notre langue. Le caraSere , 
Hbre de la Poéjîe Françoift ne fe pUtpoint volwitier» 
i la préeifion dit Vers latin ; ainj! on s'efi mis dtt 
farge ; fans s'entiatner aux terme» , on m s'efi ' 
étudié qu'à eonferver le fond dts ekn/es ; oa « 
quelquefois rejperré, quelquefois Ùendu les penféet 
du Poète , félon le befoin dès tranjtcians & Itf 
contraintes de la rime ; en ne doit montrer fo» 
Auteur que par les endroits avantageux^ Tous It 
Jmt i-peu'pris ^our Virgile i ce^tndmt oa atntdt\ 

„ i'MOgk 
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Votr décharger le Jlyle de senoiats circonflances ^iti ne 
pourroient être rendues heureufement ; il efi des traits 
^ue les grâces accompagnent dans le texte ^ & qu'etltl 
aiaaJoitntroient dojis la verlion ; par exemple. Us tir- 
toafitmces des murs d'EgU dans lajixieme Eglogue , 
il la joue enluminée du Dieu Pan dans la dixième , 
'n'ont riea de bas dans le Latin ; ee font des jituations 
Baïvet jtfe la délicateffe de l'expre£ion relevé ; mais 
tîlei ne repréfenteroient en Fronçai r^u' une idée hajji 
6 burle/que : ces léger» retranchements font raeketéx St 
Tenalacésparanpeu d'étendue dans Us endroits riante 
tf foivrablet. Il n'eft pas befoin de jufiifitr quelques 
t&mgements dans les noms des Bergers : ckofe fort 
indifférente , & qui n'âte rien aufujet ni d la conduite 
slu Poème, On s'efi permis une liberté plus confidéim- 
ile, mais qu'on aeru ttécejfaireà nosmcears & à notre 
foût;e'efl leehongement Je quelques rumt de Bergers 
en mm* de Bergères : par- là les fentiments font ra* 
«une's dont l'ordre ; l'amùur fe trouve ^a/tsla nature, 
fi le voile efi tiré fur dei images oditufes S- détefiée^ , 

Îui pouvaient cependant plaire au. Jîeele dépravé da 
'otte. C'eft par ces mêmes' égards qu'on a rifqué la 
métamorphofe de TAlexis. Quelques perfonnes d'an 
goût délicat & d'une critique Mairie ont enhardi 
. l'A^atur à ce changement. H étoit difficile d'aJH^ 
biert différencier les exprtjjtons de cette amitié d'aitee 
celle de l'amour même ; te préjugé reçu contre lit 
mauride Virgile fe flroit toujours maintenu , & au- 
rait rendu aux fentiments de Coridon toute la vivacité 
fffionnée qu'on aurait tâché (Padouf'a 6 dt çvhrtr* 
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TI T y RE, 
Jtir.IBÉB^TITTRE C'J* 

M É t r B É F, 

i RANQUlLLE^cherTityrc, 2 PomBr* 

1 de ce bJtre . 

, VouseflàyezduaîrsfùruDhaatboischam* 
pÉtre, 

Tous chantez , mais pour nous » infortunés Bergers f 
IQous gémirons bientôt fur dïs bords étrange»» 
Nous fuyons , exilas d'une aimable patrie ;. 
Seul vous ne quittez point cette terre chérie ; 
Et, quand coût retentit de nos derniers regret»» 

if) Le Père de Virgilt , fom fe nom Je Tltyrr, 
fiante let louanges & les bienfaits d'03avien-Cé/ar , 
fui , £aia le partage des campagnes de Mantaut , lut 
*onfervoit une paijîble poffij^on de Jh métairie d'Aa- 
dU. Sous U nom àe Mélibée , un Berger du Msif 
$ouaa , baaai lUfa^atrie , décore Jet- ÂiJ^racoi. 
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Ba aom JAiiurilIis vous charmez ces forfts. 

T I T Y R E. 
Un Dieu* cher Mélibée ^ appui de ma fbibltflè» 
Accorde les foifirs aux foun de ma vieillefle : 
Oui , je me» ce Héros au rang des immortels, 
le fang de mes agneaUx rougira Tes autels ; 
Si mon troupeau traïKjuitle em encor fur ces riws p. 
Quand h fort eu bannit vosbrebh fugitives. 
Tandis qu'un valte eSroi trouble nos champs dé&itSy 
Si, dans un doux repos, je chante encordes airs» . 
Btreer , c'eft un bienfait de ce Dieu Tecouiable ^ 
C'en i lui quB je dois ce deflin favorable. 

M E I I B É E. 
Tarmi tant de malheurs & de troubles afireuz |. 
^Jue je fois éconné de trouver un heureux I 
le fuis , traînant i peine en cet exil funefte 
De mes nombreux troupeaux le di^plorable refte ; 
Cette trifte brebis , l'crpoir de mon troupeau ^ 
Dans la fuite a perdu fon lan^iflàct agneau i 
Déjà dans ma douleer j'ai bnfi ma muutte } 
'onrquoi le tiens-je encor , inutile houlette : 
KQis ! fouvent le Ciel irrita contra nous , 
Par des lignes trop (&rs m'annonçoit fon courroor i- 
Trois fois , il m'en fouvient , dans la fbrCt prochaine^ 
le tonnerre i mes yeuxefi tombé fur un cMn«^ 
De fmiftres oifeaux , par de lugubres chants , 
Trois fois m'ont annoncé ta perte de nos cKamps ;. 
JUais povrquoi rappeller ces douloureux prdrag'es-.Mk 
Berger,, quel eft ce Dieu qui reçoit vos hommages t 

T I T Y R E. 
Sien Toin de nos bameaux ce Héros tient fa Gour^ 
Sa préfense embellit un phis noble fëjonr : 
Rome ed ce Tteu charmant : autrefois , fe l'avoue* 
le ne crnyois point Rome au-dellbs de Mantoue ;- - 
Quelle éioit mon erreur y fur ces bords enchanta 
le Tibre voit briller ta Reine des Cités : 
Rome remporte autant fur le refte de* villes 
Que le plus haut cyprSs fur les bui Tons (lérilcri. 

M E L I B É E. 
Quel dpoic vous pot» vers ces aioubles Geus t 

„ Coogk 
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T I T Y R E. 
li liberté , Berger , s'y montroit h mes vœuT^' 
D'elle j'obtiens enfin des regards p'us propices : 
Mes dernicTï ans pourront couder fous Tes aufpices j 
Mantoue à mes defirs refufort ce bonheur , 
Par d'inutiles foiDs je briguois fa faveur i 
ïans aucun fruit pour moi , fes fréquents ftcrifice» 
Dépeupluienc mon bercail d'agneaux iSt^ g^DÎflêS* 
Vainement j'implorois l'heureufe liberté; 
Mais enfin l'ai fléchi cette Divinité. 
J'ofai porter ma plainte au Souverain du Tibre t 
J'étois alors efclave , il parla , je fus libre. 

M E L I B E E. 
Lorfcjue vous habitiez ce rivage charmant. 
Tout s'affiigeoic ici de votre éîoigiiement ; 
Pendant ces fombrcs jours , ta jeune Galattfe 
Du^Ius tendre chagrin me parut agitée ; 
Ses veux s'ouvroient à jwine à la clarté du jour," 
Sa plainte attendrilToît les Nymphes d'alentoui. 
Les échos des vallon'; , les pins & les fbiKaines 
Rappelloient ï l'envi Tityre dans nos plaines; 
Vos fruits dépérifibient flans le plus beau irerger , 
£t vos troupeaux plaintifs demandoietiE leur Berger» 

TITYRE, 
Si ien'avois quitté ma trifte folitude , 
Je fouffrirois encor la même fervitude. 
Daiis ces maux , Rome étoit mon unioue reconn.* 
Ecfes Dieux poiivoientfeuîs rae faire o'heureuxjoarsî 
t.\ , f ai vu ce ÏKros que chante ma tendteflè , 
n eu dans le printemps d'une balle jeunelTèi 
Allez , Bergers , dit-il > confervez en repos 
Votre féjour natal , vos diamps Se vos troopeaaxii 
BitntAt , pr un retour d'homma^s légitimes. 
Je lui facrtfierai mes plus bcifes viâimes. 
Set fites reviendront douze fois tons les ans«- 
Douze fois lès autels recevront mon encens. 

M E L I B É E. 
Ainfi-âbnc , cher Tityre , exempt de nos Riilértf* 
Vous finirez vos jours aux foyers de vos Pères ^ 
Vos trôuptaux refpeâés àabuiive vainqueur, 

„ LkMgk 
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Bameonront ici fous leur premier'Faffeur , 
llj re fortiront point de ces gras pâturages , 
Four p^rir de langueur dans des terres ^uvagesi 
Vos abeilles eiicorc , au retour du n\atin , 
Picoteront la fleur dei làules & du thin ; 
Nos champs abandonnés vont refter inutiles « 
tes vôtres par vos foins feront toujours fertiles; 
Vous pourrez encor .voir ces bocages chéris , 
Ces gracieiix lointains , cts rivages fleuris : 
tes amoureux fouplrs des roflignols fidèles , 
les doux g^miflêments des tendres tourterelles 
Vous livreront encore aux douceurs du fommcit. 
Dam ces ancres fermés aux regards du foleïN 

T I T Y R E. 
I-'niour faura toujours me retracer l'image. 
Du Dieu -qui me procure un fi doux avantage ; 
le cerf d'un vol hardi traverfera les airs , 
les habitants des eaux fuiront-^ans les déferts* 
I^ Sa6ne ira Te joindre aux ondes de l'Euphrate «' 
Avant qu'ua lâche oubli me fallè une une iQcratew 

M E L ï B É E. 
Que ne puis- je avec vous célébrer ce Héros, 
Et ranimer les fons de mes triftes pipeaux ! 
Nos Pafteurs pleurent tous uue mémedîfgrace, 
Ncns fuyons dil^erfés , les uns' aux champs de Tbract 
Vont chercher des tombeaux fous ces affreux climats 
Qu'un éternel hiver couvre d'âpres frimats; 
D'autres vont habiter une contrée aridç 
Et les déferts voifins de la Zone torridei 
Compagnon de leurs mnux , & banni pour toujours ^ 
5ous un Cieï îftconnu je traînerai mes jours ; 
Quoi ! je ne verrai plus ces campagnes fi chères, 
Ni ce ru(li(]tie toit hérité de mes pères ! 
MantOue 1 ô du moins , fi ces riches filions 
Doivent m'érre rendus aprè? que'ques moiflbns I 
Non , je ne verrai plus ces forêts verdoyantes , 
Ni ces guère ts chargée de gerbes ondoyantes j ' 

D'avides étrangers , des Sûi4ats inhumains 
IWfoleront ce champ cultivé de mes mains ; 
'Ztott-cedonCigraQasDteax'pouicettetroupeindîglW 
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Que i'ornoîs mon verger , que jetaîMoîsmaTÏgne} 
C'en eÛ dit pour toujours , recevez mes adieux , 
Bord» (i cher.7 à mon cœur 8c fi beaux à mes yeux. 
O guerre! 6 crifte effet des difcordcs civiles! 
Champs , on vous facrifie à l'intérf t des villes : 
Troupeau toujours chéri , dan^ des jours plus bcumXj 
Mon exil te prépare un fort bien rigoureux ; 
Pu fond d'un antre frais , bordé d'une onde pure f 
ïe ne te verrai plus bondir fur la verdure : 
Suivez-moi. foible refle, infortunés moutons , 
Pour la dernière fois vous voyez ces cantous* 

T I T Y R E. 
Dans ceslieax cependant on vous permet eticorff 
D'attendre le recour de la première aurore. 
Regagnons le hameau : Berger ^ fuivez mes pas« 
Theftih nous apprête un cnampérre repas. - 
Le jour fitit, hâtons-nous; du fommet des collinei 
L'ombre defcend déjà dans ces plaines voifincs. 
Les oifeaux endormis ont 6ni leurs concertSj 
Et le char de la nuit s'élcve fur les air*. 
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IRIS. 

T 'astki brillant du jour fur aos paîlibles tÎTcs. 
>-f Répandoit du midi les ardeurs les plus vives , 
\Juand Coridon (•), errant dans l'horreur desfi»ÎBf 
Aux déferts attendris confia fes regrets. 
Il adoroit Iris : d'une plaine étrangère 
Il vouloit dansfon champ attirer la Bergère: 
. Iris étoitpromife aux feux d'un autre amant, 
Etplaignoit Coridon fans calmer fon tourment. 
Cet amoureux Berger fiiyoit les jeux champêtres* 

(•) Coridon fe plaint de l'in/enjîbilité d' Xris , Btf 
j[ere d'un Hameau étranger y U veut iuutilematt l'éi^ 
tirer datufes Campagatt* 
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'Soliraire, il vcnoit Ce cacher fous des hêtres; 
C'eft )à qu'ayant conduit Tes troupeaux languiflànts p 
II foupirott un jour ces douloureux accents. 

Hâtez-vous , fombres Jours (Tune odieufe vie ; 
Puifque toute efpëranc: à mes vœux eft ravie » 
Puifqu'un autre Berger emporte vos amours , 
Pourquoi , cruelle Iris , voudrois-je encor des joursï 
Du moins plaignez les mauzque malangueur me caufe; 
Jl eft rheure du jour où tout ici repofe : 
Le MoidbnneUF tranquille , à l'abn du foleil , 
Répare fa vigueur dans le fein du fommeil ; 
Auprès de leurs troupeaux, dans un bocage fbmbre j 
-Sylvie Sc fon Berger goûtent le frais de l'ombre i 
Frivé de ces loiûrs , & bravant la chaleur , 
7e promené en ces bois ma plaintive douleur. 
A mes gémiflêmenis l'écho paroît fenfibîe ; 
Tout me plaint , votre cœur relie feul inflexible. 
Que n'ai-je pour Philis brûlé àes mêmes feux ! 
A la fille d'Arcas que n'ai-jc offert mes vœux ! 
leurs grâces , il eft vrai, n'égalent point vos charmes^ 
Uais leur cœur moins ingrat m'eut co&té moins ^ 

larmes. 
Ah I ne comptez point tant fiir vos belles couleurs , - 
Vn jour les peut flétrir , un jour flétrit les fleurs , 
la beauté n'eft qu'un lis , l'aurore l'a vu naître , 
L'aurore i (bn retour ne le peut reconViottre. 
Pourouoi me fuyez-vous? J'ai de nombreux troupeanX 
Dans tes champs qu'Aréthufe (i) enrichit de ffcseaux| 
En lait délicieux mes brebis font fécondes , 
lors même que l'hiver glace & Tair & les ondes : 
O'Amph ion dans mes chants je ranime les airs, 
l'obtins Ibuvent le prix des champêtres concerts ; 
Et , (î le ruillèau pur qui coule en ce bocage 
N'abufe point mes yeux d'une flatteufe image , 
Si la mer nous pçint bien dans le miroir des eiux » 
Quand l'haleine des vents n'ébranle pwnt les flots ^ 
Souvent f ai confulté ce cryflal immobile , 
Uon aîr ne cède rien aux grâces de Miitylc* 
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Ne craignez poinr, Iris, d'habiter nos foréwj * 

Les pliifirs y naîtront de vos tendres attraits ; 
'Les (inccrcs amours , peu connus dans les villes. 
Sous vos tranquilles toits ont choifi des afyles ; 
Sauvent , joignant nos voix aux chanfons des oilèaux j 
Nous irons éveiller les folâtres échos , 
Kos champs égaleront la douce mélodie 
Des airs dont le Dieu Pan fait charmer TArcadic (i) |. 
Pan trouva le premier cet art ingénieux 
De former fur la flûte un fon harmonieux ; 
Pat) règne <iir nos bois, il aime nos prairies, 
Ceft le Dieu its Bergers & de leurs bergeries. 
Vous aurez fous vos loix un docile troupeau » 
Vous le verrez bondir au fon du chalumeau : 
Cette bouche charmante & des Grâces chécîe 
Touchera nos pipeaUx fans en étfc flétrie : 
Je vous garde un hautbois qui femble fait pour tou^ 
La douceur de Tes fons rend les oifeaux jaloux : 
Tyriis , près d'expirer fur ce trifle rivage , 
D une longue amitié m'ojfrit ce dernier eage : 
te joindrai , pour vous plaire , à ce don de Tyrfis 
Une belle houlette k des agneaux choifis : 
Je'vous defline encor deux chevreaux qu'avec peint 
Je fiuvai l'autre jour du fein d'une fontaine, 
Laure en fera jaloufe ; elle aimoit fes chevreaux , 
Mais pour d'au ti-es ^'Iris de tels dons font tropbeanx* 
Tout s'embelîit po» vous , tout pare nos campagnes^ 
Flore fiir votre, toii'ce atfembîe fes compagnes , 
D'une mofflbrvdé fieurs les chemins fOnt femés. 
De l'encens do printemps les airs fohb parfumés ; 
Une Nynçhe des eaux ,plus vive oue-i'abeille. 
Vole dans les jardins , & remplit la ëôrbuDe 4 
Sa main fait afTorttr les dons qu'elle a cueillis,^ 
Et marier la rofe au jeune & tendre lis. 
Des fruits de mon Vercier vous aurez les prémices^ 
Pela jeune Amarillc ils feroient les 'dâJcès ; 

(i) Btlletontrét du Pifopoiufi^tdnfiarét autreJôU 
eux Déitii champêtres ,Cf dont Its hahitanti , tous Paf* 
'eurSfpaJJhitntpourletMafiradtiaPoéfieBucolipUm 
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fes fruits fooc colorés d'un éclat vif & douT , 
Hs feront plus charmants quand ils feront â vous: 
J'ai des myrtes fleuris , leur verdure éternelle 
Eft le fymbole heureux d'une chaîne fidelle ; 
le vous cultive aufli des lauriers toujours verds. 
Ten confacre (auvent au Dieu des tendres vers> 

Maisquedis-jeT infenfé! formé par la trifleHèf 
Quel nuage obfcurcii les jours de ma jeunelTe 1 
J'étttis libre autrefois , & mon paifiblc CŒur 
^'avoit jamais connu ceitc fomorc langueur; 
Content de mon troupeau , je vivois fans envie j 
Et mon bonheur étoit aufli pur que ma vie ; 
L'Amour, ce Dieu cruel, a troublé mes beaux jours; 
Ainfi l'Aquilon trouble un ruiOèau dans fon cours. 

Ingrate ! eltimez mieux nos demeures champêtres ^ 
Souvent des Dieux Bergers ont chanté fous nos hêtres; 
Les Dt^lTes fouvcnt ont touché nos pipeaux ; 
Biane d'un ?a(leur a gardé les troupeaux : 
Que la fiere Pallas aime le bruit des Villes , 
Vénus préfère au bruit nos cabanes tranquilles. 

Tout fuit de fqn penchant l'impétueux attrait ^ ^ 
Lei cœurs font maitril^s par un charme fecret ; 
Le loup cherche là proie autour des bergeries; 
Le jeune agneau fe plaît fur les herbes fleuries ; 
Pour moi , charmante Iris , par un penchant plus doux j 
3e fens que mon deftin m'a fait naître pour vous. 
Vains projets ! vœux perdus! trop flérile tendreflè I 
Coridon , ob t'emporte une indigne foibleffe? 
Ta voix fe perd au loin dans les antres des bois t 
A de moins trilles airs confacre ton hautbois ; 
Tandis que tu languis dansxes noires retraites^ 
Tu laiffès fur l'ormeau des vignes imparfaites i 
De ce loiflr fatal fuis le charme enchanteur , 
Donne d'utiles jours aux travaut d'un Pafteur. 
Revenez , chers moutons, quittez ces lieux làuvsges) 
Vous irez déformais fur de plus beaux. rivages ; 
Puifque mes vceux font vains, de j'infenfiblc Iria 
Alloos prit de Qùnene oublier les mépris* 
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P A L É M O N. 

COMBAT PASTORA L\ 

fALÉMON. MBNALQUE. DAMETBj 

MENALQUE. 

ArmEHEZ-Moi , Damete, \ qui font les troupeanz 
Qu'on voie errer fans guide au bord de cesrotllèaux^ 
DAMETE, 
J'en fuis le conduâeur , Lycas en eft le maicrc , 
Je les garde pour lui dans ce vallon champêtre. 

MENALQUE. 
O bercail mallieureux \ depuis que nuit & jour 
lycâs près de Climenc eft conduit par TAmour i 
Oubliant tes moutons , & ne fongeant qu'à plaire ^ 
XI ne s'attache plus qu'à ceux de fa Bergère : 
Troupeaux infortunés , votre fort fut plus doux , 
Tandis que libre encor , Lycas n'aimoit que voui« 
Ce Palleur mercenaire auquel il vous confie , 
Z.oin des yeux du Berger di^truit la Dergerie. 

DAMETE. 
. Vous deviei m'épargner ce reproche indifcrct : 
OnvousconnoitfM^nalque, on fait certain fecreC|i 
Ra;)pe!lez-vous ce jour des fjtes d'Amathonte..... 
D'un plus ample détail je vous fauve la honte : 
Vous m'entendez : alors les Déeflcs des caur 
. Rentrèrent en riant au fond de leurs rofeiux. 
- • MENALQUE. 

Quoi 1 rompis-je avec vous d'une main crtinbtelTe 

• Deux Bergers ckenlent tour-à-tour det couptfta 
égaux , fe difputerU une viSoire sàamp€tre' i P*- 
^ton tfi U Jugt dt et coaihet. 
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Ces arbriflèaUx d'Arcas Se Ta vigne nouvelle 1 

D A M E T E. 
Quel berger ne fait poirt que, fous ces vieux ormeaux , 
Mén'alque d'Eurylas brifalescbalumeaux î 
Rival de ce Pafleur , jaloux de Ta vifloire. 
Votre cœur mdigné ne put fouffrir fa gloire : 
Vous feriez mort enfin d'envie & de fureur , 
Si vous n'aviez pu nuire à ce Berger vainqueur. 

MENALQUE. 
Oii'entends-}e ! fur quel ton me parleroit ua maître^ 
St cePâtre i tel point ofe fe méconnoître 7 
Quand Damon l'autre jour laiflà feul fon troupeau , 
Ne voiuai-ie point vu lui furprendre uncbcvreaut 

D A M E T E. 
De ce prftendu vol Damon ne peut fe plaindre ; 
Oui f j'ai pris ce chevreau , j'en conviendrai lâot 

craindre , 
Taifqu'il ^tott le prix d'un combat paflord 
Ob j éiois demeuré vainqueurde mon rival. 

MENALQUE. 
Vous vainqueur de Damon 7 D'une flilte champttTQ 
Damete dam nos bois s'eft-il jamais \a maître 7 
Lui donc l'aigre pipeau , portant par-tout l'ennui ,' 
Ne fai^que déchirer des airs faits par autrui» 

DAMETE. 
Pour finir cotre nous une vaine dirpute, 
, 3We vous défier au combat de la flûte , 
Ou,(i vous l'aimez mieux, à l'ombre des buiflbns^ 
Eprouvons un combat de vers & de chanfons ; 
Sl le Dieu de Délosellpour vous plu; propice. 
Je vous donne à choifîr la plus tendre génifle : 
Quel prix rirquerez-vous contre un gage fi beau7 

MENALQUE. 
Je n'oferois choïfir ce prix dans mon troupeau ; 
S'iFmanquoitun mouton j'effuiroislaco'ere 
f D'dne marârre injufle & d'un père ftverc j 
1,'une compte à midi, l'autre a la fin du ]our 
5i le nombre complet fe trouve à mon retour ; 
Mais je puis hafardcr deux beaux vafes de btflrei 
On voit ramper autour une vigne cbamp£tre| 

„ Goo^Il 
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Alcim^don Tur eux a gravé deux portnits ; 
Du célèbre Canon (i) l'un ranime les traits; 
l^aucre peint ce mjrtel (i) dont TadrefTe féconde 
A décrit les Tailiins 8c. m'efnré le monde : 
-Ces coupes font encor dans leur premier éclat. 
J'en ferai volontiers le gage du comliat. 

D A M E T E. 
Tai deux vafes pareils , revêtus d'un feuillage ^ 
Du même Atcimédon ce préfent eft l'ouvrage ; 
Lecbantrede la Thrace e(t peint fur les denors, 
U eft fuivi des bois '(]i t'en traînent Ces accords. 

M E N A L Q U E. 
ya'émon vient à nous : qu'il règle la viâoire , 
Arbitre du combat , & témoin de ma gloire. 

D A M E T E. 
ïe conlèns qu'il nous juge; &, malgré vos méprif à 
le faurai me défendre & balancer le prix. 
Ma Mufe en ces combats ne fut jamais craintive j 
Fr£tez-liOus , Paldmon , une oreille attentive* 

F A L E M O N. 
Oiantez, dignes rivaux : la nouvelle (àifon - 
Invite i des concerts fur ce nûlTant gazon : 
Z.» Printemps de retour rajeunit îa nature, 
II rend ànos forêts leurs berceaux de verdure; 
Philomele reprend fes airs doux & plaintif , 
L'amant des fleurs fucccde aux Aquilons captil^ : 
Tout charme ici les yeux ; chaque infiant voit éclorrS 
Dans ces prés émaillés de nouveaux dons de Flore ; 
A chanter tour-â-tour préparez donc vos voii , 
Ces combats font chéris de la Mufe des bois. 
D A M E T E. 
Mufes* donnez au maître du tonnerre , 
Le premier ranc dans vos nobles chanfonsî 
I! eft tout , il remplit les Ot\'.x , l'onde , la terrej 
I] difpenfc à nos champs les jours & les moiHbns* 
MENALQUE. 
Du jeune Dieu que le Fermetiè adore , 

(l) Cfometre fameux de l'ijle dt Samot, 
Ù.) âinhimfde de SyToeufe, 

„ Cookie 
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lilufès , chantons les hoRnents immortels ; 
PespretnieTS feux du jour quand l'Orient (ê dore» 
D'un &fion de lauriers je pare Tes autels. 
D A M E T E. 
Quand je luis dans un bois tranquille. 
Sous un difne épais endormi , 
Glicere me réveille , Se a'aoc courfe agile 
ÊUe fuit dans un antre , & s'y cache ï denù. 
UBNALQUE. 
..Philis pris de raa.bergene 
Vient chaque jour cueillir des fleurs : 
Nos troupeaux réunis paifTent dans la prairie , 
£[ par c« tendre accord imitent nos deux court. 
D A M B T E. 
Je veux ofiKr deux tourterelles 
A ma Glycere au premier jour; 
Ce couple heureux d'oifeaux fidclec 
lu^jdiâera les loix d'un éternel amour. 
I MENALQUE, 

I Sur mes fruits une fleur vermtill* 

Répand un brillant coloris : 
' J'en veux remplir une corbeille , 

EtToffrir de ma main ï la jeune Cloris. 

D A M E T E. 
Que j'aime Tentretien de h tendre Glycere ! 
Zi!phyrs , qui t'écoutez dans ces moments tï doux , 
We portez point aux Dieux ce <]ae dit ma Bergère i 
Des plaifirs fi charmants rendroient Je Ciel jaloux. 

MENALQUE. 
Souffrez qu'armé d'an arc je fuivc votre trace, 
Cloris , quand vous chafTez dans les routes des bois ; 
Souvent Endymion vit Diane à la cbaHê, 
Souvent de la DéelTe il porta le carquois. 

, D A M î T E. 
ïc célèbre bientôt le jour de ma nailTance : ' 
Venez , bdlc Glycere , honorer ce beau jour , 
Vous ferez rnrjiement des concerts, de ladanle. 
Votre cbant & vos pas font conduits par l'amour. 

MENALQUE. 
Clorjs feule a mon cteur , lêidc elle a tous les charnel : 
Tome J* I 

„ Goo^Il 
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Ciel ! qu'elle m'enchanta dans nos derniers adteuxT 
Se» yeux avec tes miens répandirent des larmes : ^ 
Ab! quand pourrti-je , Amour, revoir défi beauzycuxt 

D A M E T E. 
Mon ccur redoute autant les rigueurs de Glyccre 
Qu'untiraidemoutoncraint la fureur des loups. 
Qu'un Laboureur , vciUantfiir une moilTon di^re, " ■ 
Craint le'fouffle fougueux dés Aquilons jaloux. 

MENALQUE. 
Ha Cloris ell pour moi ce que 1 herbe naiflànte 
Au lever de l'aurore elt pour un jeune agneau^ 
Et ce qa'eft \ la terre aride & languilTante ' 

Vne féconde pluie ou le cours d'un ruiflëaua 
D A M E T E. 
Fuifque Pollîon (l) veut bien Être 
Le proteâeur de mes cbanfons , 
Mûfes , fur le hautbois champêtre , 
Que Ton nom foit chanté dans vos facrés vallDÙk ' 
MENALQUE. 
FolIiOn lui-même avec grâce 
Ecrit des vers d'un goiit nouveau j 
Savantes Nymphes du FarnaUê > 
A ce Héros favant offrez un fier taurcao, 

D A M E T E. 
Illuftre PoIIion , que celui qui vous aime 
Soit plac^ pris de vous au temple de l'honneur ; 
Qûedansfon champfécond,querur lesbuiflbnsmtfOt 
Le miel & les parfums naitTènt en fa faveur, 

MENALQUE. 
Si quelqu'un peut aimer la MufedeBathile , 
-^Pu fade Mévius qu'il aime aufTi les vers. 
Qu'il affervidcau joug le renard indocile , 
Qu'il préfisre aux zéphyrs les vents des noirs hivers^ 

D À M ETE. 
Fuyez, jeunes Bergers , cette rive enchantée 

Qui paroîc n'offrir que des fleurs : 
Fuvez , malgré l'attrait de cette onde argent^ - 
Un ferpent eft caché fous ces belles couleurs. 

(i) Ilétoit alors Confal , l'an 71J detiomrm 

x;oo^ic 
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MENALQUE. 
l^ous qui foulez rdmait de ces routes fleuries , 

Eloignez-vous , mes chers moutons , 
AlkZi un verd natlTant couronne ces prairies ; 
Ce bord vous ol^ira de plus tendres gazons, 
c D A M E T E. 

Je conduis ces troupeaux au meilleur pâturage^ 
Cependant je les vois dépérir chaque jour : 
Aloi-méme {e languis au printemps de mon Sge ; 
Xout languit dans nos champsfousies fers de i'Amou 

M E N A L 9 U E. 
;X' Amour ne me fuit point , j'ignore fes alarmes ; 
Jamais i) n'a rendu mes troupeaux languilTants : 
Mais un fombre enchanteur , par fes funeftes charme 
;f ait périr fans pitié mes agneaux innocents. 

D A M E T E. 
Dans ce douteux débat la palme vous efi due , 
Si vous favei m'expliquer en quels lieux ( i) 
X'œil ne peut découvrir que lix pieds d'étendue 
De cevalle horifon qui termine les Cieux. 

MENALQUE. 
Au prilï de vos chanfons je fou(cris fans murmure , 

Et fur Cloris je vous cède mes droits, 
Si vous favez me dire en quel Heu la nature 
vSur de nailTantcs fleurs (i) grave le nom des Rois» 
P A L E M O N. 
Je ne puis entre vous décider la viâoire , 
L'un Se l'autre à mes yeux en emporte la g'oire ; 
Et tout Berger qui peut égaler vos beaux Tons , 
Mérite , comme vous , la palme des chanfons. 
Renouveliez fouveni en cadences égales , 
Le pàifible combat de vos Mufes rivales;, 
, jEC, quand vous formerez ces gracieux récits, 
- Que toujours entre vous le prix relte indécis. 
fl) Le fond d'un puits. 

(a) La Hyacinthe , fleur fur laquelle on s'imagino 
. lire les deux premières lettres du nom d'jijax , fils i 
, ^ilamon , Roi de Salamine : Ajax , félon la Fabli 
fut ràécamorpkofé tn hyacinthe , après s'être Cuéde mi 
df n'avoir point obitnu les armes d'Achille. 
I > 



I9« 

EGLOGUE IV. 

L'HOROSCOPE DE MARCELLOS j 
FILS D'OCTAVIE , SŒUR D'AUGUSTE. 

£GLOGUEHÉROiqUE(_i). 

Musis , pour ce beau jour, ccOèz d'être bergcresj 
Ofez porter vos voix au-delHis des fougères, 
ITd Confa] (2) à vos jeux s'incéreffe aujourd'hui. 
Rendez , par vos beaux airs , les champs dignes de luïj 
CieuK ! ou iiris-je enlevé ! Quels Tuperbes Ipeâacleî ï 
\J.n Dieu par mes accents va rendre les oracles. 

Je vois iclorre enfin ce nouvel univers 
Qu'a chanta fa Sybille en prophétiques vers ; 
Je vois un jiouT£au peuple orner cette contrée ; 
Du fein des Cieux Thémis defccnd avec Aflrée ; 
Sanicne fur nos champs revient r^^er encor , 
Et ramené aux Mortels les jours de l'âge d'or. 

II eR né ce Héros pour (jui les dtflinées 
Mar<]uoient un nouvel ordre & de mots & d'aonées) 
Tendre Divinité , compagne des Amours , 
Lucine, à fon enfance accordez vos fecours; , 
Defcendez fur ces bords , Apollon votre frerc 
Des grâces & des arts y tient le fanâiiaire. 

IlluflrePoilion , ton brillant Confulat 
Va des fiecles dorés voir renaître l'éclat ; 

Les vertus de retour , par d'aimables prodiges t 

(l) ■Ce ne /ont point des Sergirs gui parlent dam 
cette Pièce , c'eft h Pacte lui-même , à qui des ton* 
plus élevés font permis. Qutlçugs-uns le blâment d'i' 
' VOIT m.'s au ran^ des Eglâgues un fujtt fi pompeux , 
6- quipatohpliiiôt du rejfort de l'Ode :fi Virgile'^' 
été du fenc':mene_ de ces Cenfeurs , nous y euJlBOt 
perdu une de fes plus bglUs Egloguts, 

i%) PoiUon. 
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D«,anriqnes forfaits effacent les velliges i 

Jupiter nous promet un heureux avenir ,' 

Il ne lui refte plus de crimes â punir. 

Un jour , dans cet enfant d'immortelle origine , 

Revivront les H^ros de fa race divine ; 

Sur l'univers paifible (i) il régnera comme eux } 

Il tiendra même rang dans te conlëil des Dieux. 

Aimable Marceltus , la Reine de h terre 
Vient déjà vous offrir Facanthe & le lierre ; 
Elle pare Ton front des plus vives couleurs , 
Ei vous forme un berceau de verdure Si de fleurs* 
Le lait coule à grands flots dans chaque bergerie i 
On voit naître en tous lieux les parfums d'AQyric » 
les bois ne portent plus de funedes poifons ; 
Le loup moins afhmé laifTe en paix nos moutons. 

C'eit peu : d'autres bienfaits enrichiront le monde , 
l;s fruits feront plus beaux, la moidbn plus fécond;^ 
Lorfqite vous apprendrez de vos aïeux vainqueurs 
L'hiroiTme guerrier & la loi des grands cceurs i 
Chaque Naïade alors verfera de ion urne 
Bes flots de pur neâar, comme aux jours de Saturne: 
Une riche vendange , après d'amples moifTons , 
Olfrira des raifins )ufques fur les buiflbns. 
Ceft aintl qu'aux mortels les faveurs deâinées 
S'accroîtront par degrés & fuivront vos années. 
Pendant ces premiers temps d'un plus bel univers, 
Desviiflèaux couvriront enc(>r lesvaftesmcrsi 
Nos campagnes encor fe verront labourées » 
Nos villes de remparts refteront emoure'es ; _ 
Peut-être un autre Argo fous un autre Tvphis » 
Portera des guerriers fur les champs de Thétîs. 
Peot-Jtre verra-c-on les murs d'une autre Troie 

(i) Cette pridiBioit poitvoit-ettt ft faire d'an fit* 
et Pollian , dont plujîeuTt Iiuerprttet /batiettaeni qae 
Virgile chaule ici ta aaiffhnce? ElU nt cenvenoit fans 
dauttifu'à l'héritier préfomptifde l'Empire , au i tune 
MaretUia , neveu d'Augujle , fr adopté par eu Enf 
ftreur ^ui n'avait point de fih. 

„,.,„„,, Goo.;lc 
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Au fer d'un autre Achille abandonné en proie (i); ' 

Mais ce^ reftcs léger; de nos malheurs palîés 

Dirparoîrronr enSn pour toujours efficis. 

Dès qu'après l'heureui cours d'une jeuncllê illufire 

La Parque filera votre cinquième luftre , 

Ee quand , pafTant des jeux au foin de votre rang » 

Vous marcherez égal aux Dieux de vorre Tang. 

Rien ne manquera plus au bonheur de la terre : 

La paix au fond du Styx replongera la guerre j 

Féconde également pour tous les ciroyens , 

X.a terre en tous climats produira tous les biens< 

A travers 1e^ périls des vagues incertaines , 

Nous n'irons rien chercher fur des plages lointainei } 

Sans exiger nos foins , les coteaux , les guérfts 

Fixeront en tout temps & Bacchus & Cérès ; 

Les arts laborieux deviendront inutiles , 

Xes moutons, en paiffant fur nos rives fertiles. 

Brilleront revf tus des plus riches couleurs ; 

Sur eux la pourpre Se l'or formeront mille fleurs i 

L'înduflrieux travail de U fimple nature , 

jSans le fccours de l'art produira leur parure. 

Ils feront ces beaux jours. Du temple des DiRina 
Une voix me tranfmet ces augures certains. 
Déjà , pour accomplir ces fortunés préfages , 
tes trois fatales Sœurs, fouveraines des âges. 
Ont adouci leurs loix , & Clotho prend encor 
Le fufeau qui (êrvîi à filet l'âge d'or. 
Ouvrez de ces beaux jours l'héroïque carrière. 
Sans attendre le temps franchilTèz ta barrière ; 
7artea , fuivez la gloire , enfant chéri des Cieux. 

(l) Les quatre Vers précédents ftmt atUgoriqaeu 
Tar eux Virgile indique les préparatifs de la fiotta 
qu'équipaient les Triumvirs, OSavien fr Ântota€t 
four attaquer Sexte Pompée , fiU du grand Pempii , 
gui foutenoit en Sicile les refies du parti Républicain. 
Il fut défait dans un combat naval. Siracufe fui et»» 
féconde Troye. OSavien Céfar fut et nouvel ^ch'H'' 
Cet applications f»nt pleines de beautés ; noiu eadt* 
voiu la découvtrte au favmt Perç Catrau% 

„ (^;oo;^lc 
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Qu beiu fang de Vénus (i) rejetton prieur , 
Alii honneurs de vos ans tout ft montre fenfible , - 
le Ciel efl plus riant , Neptune e(l plus paifible j 
1,'unNe'rs , alTurë d'un fiecle de bonheur , 
Applaudit au berceau de fon ReftauraCeur. 

O jours , A temps heureux ! A fi les deflin^es 
Etendoient jofques-li le 61 de mes journ^yt 
Augufte Marcellus , ^ chanter vos exploits 
le voudrois confacrer les reftes de nia voix : 
Pfiur ces pompeux fujets ma Mufe rajeunie 
yaincroit tous les concerts des fils de Fotymnie ; 
Pan mfme^àmesaccordss'il comparoît fesfons. 
Fan même s'avoueroit vaincu par mes cbanfans* 

Commencez , heureux fils d^une raerc chartnante. 
Commencez de répondre à fa plus douce attente ; 
far de julles retours comblez fês tendres vœux ; 
Que vos premiers fouris s'adreflent i) fes yeux. 
Pour vous l'amoiic ilevc une jeune DéeSè (a) 
Vont il vous olfîira la main & la tendrefic ; 
Vivez , & ijiie vos ans ^gaax }i nos defm 
Soient remplis & filés parla main del plaïftrs. 

(l) La Paiîe Romaine faifoit. âtfctnirt îa ft- 
mille dei Cifart de Yéatu par Enée , jiU de etttt 

'(l) Julie , fille d'Augure, Mareellia époufa 
tme Prènceffi. Les prédiSiaai de Virgile ne fu- 
rtnt pas vérifiées dans toutt leur écenJvt. Ce Priace 
ûmable , l'efpoir & Its délices de l'Empire Romain ^ 
nmrat à la fleur de fon. dge. Le fixieme Livre de 
l'Enéide finit par une plainte trh'tcndre/ur la ntor< 
frimatarét de et jeune Héros* 
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JJ jt P H NI S-Ct). 
MENALQUE, MOPSUS. 

MENALQUE. ' 

PnoFiTfiNS, cherMopfus, des moments précifinc 
Que la fin d'un beau jour nous accorde en ces lieux J 
Je chante , vous jouez du hautbois avec grâce , 
Xflayons un conceit digne des bois de Torace. 

M O P S U S. 
Je fuis prit , cher. Ménali^ue , i chanter avec vont, 
Vo^ accents ont pour moi les charmes les plus doux J 
Des Zifphyrs du Couchant les folâtres bal«nes 
Balancent de ces bois les ombres incertaines ; 
Chantonsfous ce feuillage, on, fîvousl'ùmez mieux J 
Dans cette grotte oii règne uti frais déikicux : 
Une vigne îau«ge en dcioore l'entriSc , ■ , . , 
A Faune de tout temps elle fut confacrfc : - 
J^ conduirai' vos pas ; lï vos nobles di'aAtbiu; 
M'offriront yç pfaifir & d'utiles leçons ; 
S: mes vers font moins beaux , par'donrei â ma Mu4 
Ce défaut d'agrément que ma jeunefTe excufe. 

MENALQUE. 
Non , je fais qu'Amyntas o(e feul dans nos bail 
Vous difputn leptix du chant & du hautbois* 

M O P S IT S. 
N'en foyes pas fiirpris : dans fon orgueil extrême î 
Ce Berger défieroitle Dieu des vers lui- mémf> 

MENALQUE. 
De vos champêtres airs répétez les plus beaux , 
£n notre abfence Egon gardera nos troupeaux ; 

(0 la mort d'un frère de Virgile , nornmiFlaeU 
"Mara , & reprifenti fout le nom de Daphnii , jeitf* 
/ujet de et Poème, Mopfut , éteve du Poète , pU»" 
Dapknis : Virgilt , fout te nom dt Màudiiu,«t 
ftU l'apotlUoft, 

„,;,„„,, Google 
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Cbntei Codrus (i> (iwurjnt pour fauver fît patrie ^ 
Chantez dj cendre AJcon (a.} la pieufe indullrje , 
Qiu^d il perça iftuT trait , heure uft ment lancé >. 
Le («rpent qui tenoit Ton fils encrclacd i 
Ou plaignez dans vos chants cette amante céiebn 
Qui pour DémaphocM miurut au bord de l'HebrCr 

MO PS U S. 
SoufTrei qu'à d'autres jours je référve ces ciants : 
Je prëpare aujoLird'hut des regrets plus touchants ^ 
ï'ai fait de nouveaux vers , ils vous plairont peiu-^tre r 
lis font diîjà gFAvés fur l'dcorce d'un bétrc, 
lorfque j'aur.ii chanté , que mon rival jaloux 
Vous monue aullifes vers ; qu'il chante, & jdgez-DOtUr 

MENALQUE. 
Des vôtres & des fiens je fais la difErence : , 

Près de vous Amyntas, malgré fon airogancet 
Eft comme un fauJe obfcur près d'un brillant roStr, 
Ou conme un foible- ormeau près d'un bel orivîer. 

M O P S U S. 
Si mes premiers eflàis m'ont acquis quelque gloire , 
hUioii à vos foins, j'en chéris la-mémoire» 
Noos voici dans la grotte où nous voulons chanter, 
La douleur fit les vers que je vais répéter. 
le les ai conf^crés au Berger plein de charmes 
S^nt le trépas récent demande encor nos larmes. 

MENALQUE» 
t'agneau négligera le citize fleuri , - 
Quand nous perdrons Tamour d'un Berger fi cfiélrFp- 

M O P S U 9. 
Daph,nTs n'élf plus ! en vain nos Mjfes le regrettent 5 
Les pleurs font fuperfljs ^ 

(0 l^rnier Roi d'Athènes^ 

(1) S'ervius écrit gu'Alcon éioit fih de ctc •Eriaité'ff 
fue Mintrve éleva-elU-méme à la campagne , & gu-'ellr 
donna ertftiite aux jîthénUnt pour leur Roi, 

Cî) Philis^filledt Licarguc, Rai de Tliraee. Soit 
-*nMt DémopSoon, Jîli de Tkéfée , fui rappefli k 
■Aktnes par des raifons d'Etat ; fon ahftàcefut lon^ 
V*'PlUli^Ucnit.in^4Ule i,iile fe donna latmort» 
I> 
„ C;oo^li: 
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Je le demande aux bois , & les bois me répètent g 

Il n'eft plus ! il n'eft ^iis ! 
DeQiDstrop rigoureux, inexorable Parque^ 



QueTs injuftes arrêts 
ipitcBt lî-tôc r 



précipitent lî- tôt dans la fatale barque 

Ce Berger plein d'attraits i 
}e vois iès yeux éteints , fa mère incoalôlabfe 

Les arrofc de pleurs , 
Et Tes cris vont apprendre au Ciel impitoyable 

Ses ameres douleurs. 
Infortuné Daphuis ! l'avide Froferplna 

T'enlève avant le temps r 
Ainfi tombe un tilleul que le vent déracina 

Dans Ton premier printemps. 
Cjour trois fois cruel! Quel deuil dans la nature 7: 

Nous vîmes en ces bois 
le Soleil fans clarté, la terre fansrerdure» 

Et les oifeaux fans voix. 
Les rnillèaax , effraya du bmît de nos alarmes» 

Murmuraient àes fanglots. 
L'horreur d'un irîfîe bord & Ui flots de dos larmaS 

Pr&îpitoîent leurs flots. 
On entendit gémir les jeunes Oréades 

A cet inftant fatal , 
£t de leurs 1)e]Ies eaux les fenfîbics Naïades 

Troublèrent le cryftal. 
Aux longs gé^milTements des Nymphes fugitives^ 

Les échos attendris 
Benvoycrent , du fond des cavernes plaifflivcs» 

De lamentables crts. 
Alors wcun Fafteur ne mena dans ta pUiat 

Ses troupeaux languiifancs; 
Sa flûte éioit muette, ou ne rendoit qu'il peia* 

Se douloureux accents. 
Il n'efi plus de beaux fours. Berger , depuis ta perte. 

Plus de fttes pour nous. 
Paies (i) ne chérit plus cette rite déferte^ 

Elle fuit CD courroiuu 

<t) V^Jfe çàoB^Êre, 
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Kosprâ Tont d^fleuris , de plinres iafardler 

Nos fîlloDS font remplis , 
Et nos jardins n'oncplus «jim aes ronces fiërïlet 

A la place des lis. 
Nom devions les attraits de tonte la contre 

A tes attraits chéris ; 
Telle aux rùËas brillants dont clk eft colorée, 

La vrgne doit fon prix. 
Dapliois dajii nos cantons accrédita TOrgie 

EtleTytTedivin, 
O dtanta le preinier , en vers pleins ^énergie. 

Le pdijlànt I>ieu du vin. 
Q itoit hs amours & ta gloire première 

Des bois & des hameaux : 
Faut-il qu'il ne foit plus^en perdant Ta lumière-^ 

Que l'objet de nos maux T 
Sans Foilîve langueur de nos douleurs extrêmes 

Ceffbns de nous pfonger , 
AHoos rendre l'honneur & les devoirs fBprémes 

Aux mânes du Berger. 
Paftears , raflèmblez-vous , (ItfpouilT^ vos guirran<Iea 

■ . Et vos habits de ffeurs , 
Paroîflèz, apportez de funèbres ofirantfei 

Sous de aoires couleurs. 
Marches fans chalumeaux , renverfez vos bouTettes^ 

Couvrez-les de cyprès , 
Sur ces autels jonchés de pâles violettes 

■ ConTacrez vos regrets, 

Elevei Te tombeau du Berger que je chante p 

Près de ces antres vcrds ;. 
ZC r pour éternifer fa mémoire touchadte , 

Infcriver-jr ces vers r 

Soiài cejrvld'momimnt Te heaa Dapinis repeftf 
H n'a prefqut vécuçut l'âgt ^unerofe r. 
Il était le Pafieur d'un aimable troupeau , 
iMi-méme était eneor plus aimabUff plus beaWr 
Berger et qui paffij dans ce bocage fombre ^ 
Oonae'j des larntts a fon ombre- ^ 
JioAiu^^ dtt^am â /•« toaièeaa: 

,ff.„sic ■ 
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M E N A L Q U E. 
Totre citant m'a charmé : tette tendre peinture 
Doit les traits ingénus aux maîits àe h nature. 
Je goûte , ï vous entendre , une égale douceur 
A celle que reflênt Taride voyageur , 
Quand , pour (s rafraîchir , il trouve une-eoiie clure^ 
Et pour le délaflèr une ombre fôlitaire. 
Mais il faut pour Daphnis que je chante i mou tour^ 
Il m'aimoît , je lui dois ce fidefe retour ; 
Je ne mets point fa perte au rang de nos défaltres , 
Daptinis déifié (i) règne au féfOHr des aftres : 
Ses grâces, Ces vertus triomphent de la mort ; 
S'il meurt poirrnous, it vitponr Qnp1usnoM«(»t*' 

Du fombre deuil trilles compagnes^ 

Praintes , fuyez de nos campagnes , 
Bergères & Bergers reprenez vos hautbois ; 

Du beau I>aptinis chantei ta gloire , 

Il n'a poinrpaffë Tonde notre , 
U efl tu rang des Dteux proteâeurs de vos botf* 

11 peut , porté fur Tes étoires , 

Contempler fans nuit & fans voiles 
La marche & tes cTartés des célefies flambeaux; 

Sous fes pieds il rott les nuages » 

Les tonnerres & les orages , 
Bt Tes mondes divers & Tempirc des eaur. 

Kevenez , Jeux , Flaifirs , Naïades* 

Flore, Cérès, Amours , Dryades , 
Que tout au Dieu Daphnis appfauditfe en ceslicoxf 

Qu^l foit chanté fur la mulène ; i 

Qu'une fbuk d'échos répète 
. Daphnis n'eft plus mortel, il eft au rang des DicBl» j 

Déiàlbusibn nai^nteti^ire i 

A notre bonheur tout confpire , { 

TooC éprouve déjà Tes faveurs de Daphnîs : 

Le loup devenu moins avide , 

L'agneau devenu moins timid« ^ 

(i) Vmpothéofe ferait un pru outrée ,^ît ?«* 
«'en faifnit uit Dieu champêtre T Virgilt a fuhr' 
l'exemple Jcj PoètetGreei , fuf ayoiateatnfidiviii^' 
h DaphnU ie Sicik, , 
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Dans les mtmes vallons bondiB^nt réunis. 
'. Si noi hameaux ont fu te plaire , 

Sois , Daphnts , leur Dieu tutéEaire : 
Ne porte pas tes foins ftir des bords lîtrangers. 

Procilrc-nous des jours tranquilles , 

De belles nuits , des champs fertile<^ ; 
Sots le Dieu Aes troupeaux & le Roi des Bergen } 

Tu recevras lur ce rivuje 

les mîmes dons, te méine boramage 
Quexeçoiyent de nous les premienimmorteki ■' 

Suivi d'une fidflle treupc, • - 

rirai verlèr ï pleine coupe 
Et le lait & le vin fur tes nouveaux anteb* 

Dans les feffins , dans Fal^^'eflèt 

Echau^ d'une douce ivreOè, „ 

Kous te célébrerons^ l'ombra dcv orneaux ( 

Les Bergers unis aux Bergères 

Formeront des danfes Mgeres, 
Et marieront leurs voix au Ton des chalumeaux* 

Tant que l'abeille aufein de Flore 

Ravira les pleurs de l'aurore , 
j&atant, à jeune Dieu < tes fêtes dureront: 

On égalera tes louanges 

A celle du Dieu des vendanges» 
Et toujoars^n ces lieux tes autels bnlleroflt> 

M O P S U S. 
)'ai foavent entendu l'agr&ble murmure. 
Ou dTun Zéphyr nailfant , ou d'une fburce pure ; 
J'ai louvent entendu les concerts enchanteurs 
Des pbs tendres oifeaux , des plus doâes Pafleurs ; 
Mais tous ces fons n'ont point une douceur pareilfs 
Aux vers dont votre Mule a charmé mon oreille ï 
Queldon peut égaler tant d'égards corapïaifants ï 

MENALQUE. 
Monaiûtié, Berger, préviendra vos prêtants: 
Rccevei ce hautl>ois , il fut înt es Sidle; 
Il eS d'un bois choifi , d'un fon doux & facile ï 
Avec lui i'ai chanta de champêtres appas , 
I«l fiEtei des Bergers, leurs amours, leurs combatif 

,.,,,,.,C,..o8le.. 
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M O P S U S. '. 

Nul don ne m'eft plus cher qu'une telte mut«lte-à 
Agréez de ma main cette belle houlette : 
Sur Ton airain biiltant nos chiSires font traces ^ 
J'y vais' joindre un ftfton àe myrtes enlacés t 
Antigènes s'attend que je l'en ferai mûtre ; 
Majs mon CŒUi en décide , & Mifnalque doit Tiat^ 
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s I LE NE (i). 

PHiMFER îmttatetir dïi Berger (a) dontla Mufe 
Eft ritnnneur immortel des dtamps de Syracufe p 
Dans un heureux foifir je répète en « bots 
Les airs que l'es amours jouoient fur fon hautbois. 
Pour chanter les combats & le Dieu de la Thrace^ ■ 
J'allois rtverun jour au fommetdu Parnaflfe : 
Apollon (3) , peu facile i ces hardis projets, 

(i) Silne infiruitdtux Btrgers ; il leurcJiaiite Vo- 
pigine Sr la fbrnuuioa dt Vl/nhertr né du coacosft 
fortuit àef atomet , félon le fyfiém< d'Epiaire.JikKf' 
raconte tnfuite différtntt traita de l'kifi^irt desjîetln 
fabuleux. Quelques Critiguei eondànment encore ict 
Virgile-^ & prétendent que ta matière decfPoëmttfi 
trop élevée pour fEglogut ; d'autres jufiifiuU It 
Poète, & penfent çu'aacan faitt n'efi am-éeffuidt U 
Foéfie bucolique » fuand il efi pré fente aux yeux fout 
un voile pafioml ; je me rangerait volontiers i ce dtr- 
nier fentiment ,fUr-tout pour le Silène. Cette pièce ne 
renferme rien quirte fait à ta portée des BergerSyju'on 
doit pippofer cultivés , polia , & d'une imagiaati»* 
txereéeaitx idéet poAiqutt,: tendres & riantes,. 

Cl> Tàéoerite^ 

(3) A'ugufie avait ordonné à VirgiTe d'écrire iet* 
ie genre paflorat..^. Ce Prince ainmit âfe voir dejl gué 
Jout. U nom & U* attributs du Ditu dt la. Foéjf^ 

„ LkMgk 
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M'ordonna de traiter de plusUmptes fuje» : 
Je ne trouble donc plus par l'éclac-des trompettes 
D* chants accoutumés aux foupk's des inufettes ; 
Si je chante aujourd'hui fur ces pMfibles bords , 
Mufes, ne m'inrpirei que d'aimables accords. 
Que d'autres, fi Vanis (i)! plus chers aux doâeïFdw^ 
Au temple de mémoire érigent vos trophées ; 
Ma voix trop foiWe encor pour chanter les Héro> 
Apprendra feulement votre nom aux échos. 
Maisfi ce qu'aujourd'hui j'écris fans-impollures, 
Vamquaof la nuit des temps pa!ft aux races futucci i 
On lira que Varus & fes brillants honneurs 
Etoieot même connus au féjour des Pafteurs. 
Dans un antre champêtre orné par la nature , 
Sous des pampres fleuris , fur an lit de verdure. 
Silène, de Morphft éprouvant la douceur, 
A des fonges riants abandonnoit fon cœur ; 
Pn voyoic près de lui fa couronne Se foo verre 
Kenvcrgs fur un tyrfe entouré de lierre; 
Un doux jus , bu la veille aux fêtes de Bacchus , 
Tenoit encor fes lens aflbupîs & vaincus, 

?iiand deux jeunes Bergers , Sytvanirc AtMoal^e, 
roublerent à delîèin la paix de cet sfyle, 
Depuis long-temps Silène , oracle de ces tieux , 
Leur promettoit en vain des chants myltérieux 5 
ÏI ayoït jufqu'alors éludé leur pourfuite ; y 

Mais leurs eflbrts enim empêchèrent fa fuite. 
La jeune Eglé furvîent & fe joint aux Pafteurs 
Pour foimer aux Vieillards une chaîne de fleurs*. 
Captif en cm liens , Silène fe réveille , 
On voit naître les ris fur fa bouche vermeille ; 
Vous l'emportez , dit-il, & je fuis arrêté: 
le vois bien i quel prix on met ma liberté ; 
Vous voulez que des tençs fe vous chante les fades i 

. (l) Çainciliut VaruatYtoît aeçaii qaelqat réputa- 
tion dont Us armes au Umps qae Virgile écrivait ee 
^oème.ItfitttttfuitteéUbreparftrmMeurilipar J^ 
P*rtedes trait Légions qu'ilconunandoit en Allemagnt^ 
ft iit'Armaius di^ dans iaftrâ de. Teotba-g. 

„ LkMgk 
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Un jour ne peut fiffire a des fuj'ecs fi vafie*» 
Conmieaçons cependant , contentons vos defirs r 
Four vous, je TOUS rërcrve,EgIé, d'autres plaififj) 
Rompez , jeunes Pafleurs , cette chaîne kiucitc , 
Et comptez fur b foi de tiu Mufe docile. 
U dit. Tout i l'envi s'apprête \ l'^outer f 
Ses liens font brifés , il commence à chanter,- 

Aux fubitmes accents de l'immortel Silène , 
Les vents au loin chafTés ne troi^loie&t point (a ptatU^jr 
£es rutfîeaux s'arrftoteitt & n'ofoient s'agiter, 
(.csichos admiroient & n'ofcMent répéter ; 
LesNyinpbes, tes SyJvains , formant d'aimables danfe^ 
Suivoient d'un pas lëger fcs brillantes cadences ^ 
le rivage d'Amphrizc & les bois d'Hélicon 
Furent S) u vent charmas par le chant d'Apollon : 
Le fombre.Roi du Styx, aux tendres airs propice. 
Eut touché des accords de l'Epoux d'Eundice : 
Mais la voi» du Vieillard, cbtre au Pieu des laiGnSf 
Charma bien plus encor les rivages voifîns, 

II décrivît d'abord la naiiTànce du monde. , 
Rico n'exiftoit encore; une maflè inféconde 
Formoit un vafte amas d'atomes confondus ^ 
Sans les déferts du vuide au hafard répandus^ 
Ce néant eut fa fin ; l'Univers reçut l'être , 
Des atomes unis le concours fit tout naître ;. 
II fit les éléments , qui , par d'heureux accords * 
Formèrent à leur tour tous les lieux , tous les eorpï*- 
Les plaines de CybeHe Se les Champs de Néré» 
Occupèrent leurs rangs fous lafphere éthérés,' 
Et fur ces fombres lieux, muetres régions. 
Où le trépas conduit fes pâles légions. 
Quel Ipedacle pompeux ! du monde jeune encorr 
Quel fut l'étonnement quand la naiffants aurore 
Pôarla. premien fois ^.ouvrMii un Cial vermeir> 
Fit luire aux yeux fermés l'empire du Soleil ! 
Bientôt ccDieu fécond , amc ds la^nature ,. 
Su monde obfcurfans lui lit briller la flruâurs^ 
Et donna <le fou char élevé furies-airs ,- 
Pu jour & des couleurs a tant d'êtres divers*- 
La. terre, à fôo afpeâ^riche & fertilifér,. 

„ C;oo-;lc 
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Des plus pr&ieux dons fe vit favoriC^e : 

Elle i;nfânta les fleurs , les premières moifTôns , 

U vigne, les vergers, les Dois &]esbuiflbns: 

Va peuple (f animaux erra d;ins les montagnes , 

lu troupeaux , moins craintifs , peuplèrent les cam* ; 

c pagAes , 
t'air eut fes citoyens , Ponde fes babîtants ; 
Ainfi , pourrait Silène , on vit naître le temps. 

Les bwnains vertueux , fous le fceptre de RMe j 
Virent du (iecle d'or la trop courte durée ; 
tes coupables enfants de ces premiers mortels 
AUkwent les mœurs , foulèrent tes autels ; ' 
la vertu fugitive , aox jours de Profnéthée, 
-Aeprit fon vol auK Cieux , d'une aile enfanglaot^^ 
Pat te Dieu du trident TOtympe fut vengrf 
ta tiér fut le tombeau du monde fubmergé, > - 

L'époux- feul de Pyrrha , dans cette nuit profonde^ 
Survécut avec elle aux ruines du monde ; 
Delà titre en tilenceîl peupla les défèrts 
Sur les valles débris du premier Univers, , 

Ainfi chante Silène. Atnfl fa main retrace ' 
Le tableau des malhéurs^ de la première race^' ,' 

Pftr Mn^mofime inftmit des faits de tous les temps J - 
Il en peint aux Bergers mille traits éclatant?. 

■ Il peint le )euneHylas , long-temps pleuré d'Alcide i 
Une Nymphe Tentraîne en fa grotte liquide : 
Alcîde en vain l'appelle aux rives d'alentour ; 
Hylas ne répond plu^ , fa perf e efl fans retour. 

L'éloquent demi-Dieu chante enfuite , & détéfl» , 
Du mtrtiflre de.\ Cré:ois h naiflànce funefte ; 
Il cbante cette Reine époufe deMinos,- 
Heureufe, fi jamais, on n'eût vu de troupeaux; 
Des filles (i) de Prérus les fureurs (ont connues , 
Xeurs vains gémiffements infulterent les nues y " ' 

(I) lyfippe, IpponaéS/ Cyrianeffc ,jiUetJe Prùaà 
(f de Sténobie , fe vantèrent d'être plus helles f u« 
Junon. La Dée^e jahufe & irritée , les frappa d'un 
genre de folie , gui leur fif croire q^n'tlUt (taieat ni/£* 
toMUrpàoJîie* m vaches, 

„ Goo^Il 
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Ittais leur àeCir ardent , leurs flupides fureaiS - ' 
N'ont jamais de la Crète iga]é les horreurs. 
Ohonte! ôcrime affreux! Quelïfeinbrùleat tes veine^. 
Folle Palîphaé , qu'attend^-cu dan; ces plainesT , ' 
Le taureau que tu fuis ne comprend point tes pktlCSjt 
Epris d'autres amours ,'il foule un lit de fleurs ^ 
Et toujours infenfible â tes flammes bcutales » " 
Dans quelque pSturagc il te fait des rivales. 
Chafies Nymphes d'Ida , fortes de vos forêts » ^ 

Que ce taureau fatal expire fous vos traits ; 
S'il ne s'offre à vos couj)s fur la rive voilÎDc , 
Volez , fuivez fcs pas jufqu'anx murs de Gaidoie^ 
Sacrifiez ce monflre, & vengez en ce jour 
les loix de la nature & l'honneur de l'amour. 

four égayer fes vers , l'ingénieux Silène 
Peint le triomphe heureux du galant Hyppomenej} 
Il décrit les fruits d'or, dont Téclat enchanteur 
Su^foumettrc Atalante à ce jeune vainqueur. 

Des Sœurs de Pba^ton il chante la cendrellè : 
Il chante aulTi Gallue (i) , des rives du PerrocflQ . 
Conduit par une Mufe à la Cqur d'Apollon , 
Et reçu par ce Dieu dans le facré Valipn. 
A le combler d'honneurs tout le plaît , tout conrpiie ; 
Lïnus, ce beau Berger , inventeur de Ia4yre, 
^ous un habit de fleurs , le front ceint d'unlauciez ^ 
Àu-devanc de Gallus s'avance le premier : 
Agréez , lui dtt-il , cette fiûte champêtre , 
X,e PafleurHéfiodeen fut le premier maître. 
Avec eTe il chanta les immorcelles Sœurs, 
Quand il fut rajeuni par leurs tendres faveurs t 
Attirés par fes fons , du foramet des montagnes » 
]l«s cèdres defcendoient au milieu des campagnes» 
Pour charmer , comme lui , ce féjour adoré ; 
Héritez , cher Gallus, ce hautbois révéré , 
Pcs boiî facrés du Pinde ofez cbanter la gloire , 
Ils en feront plus chers aux &lles de mémoire* 

Silène chante auffî ce parricide amour 
itîui ravit à Nifus la couronne Se le jour. 

(0 Cora<Uiu Gallua, Poète » timide Vifgiltm ^ 
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fl peint cette Sylla donc les monftres aviàes 
Engloiicîrenc au fond de leurs gout&cs perfides 
Les nochers g^jnilànts , & les triftes vaiflèaux 
D'UIydè pourfuiv! par !e tj^ran des eaux. 

nu barbare Térét il d&rit la dirgrace , 
II décrit leï honneurs 8c )e deuil de la Thrace , 
Qifind l'innocent Itys , \ peine hors du berceau , 
De Ion père coupable eut le fein pour tombeau. 
FoijT fuir CCS lieux fanglants , Philomele ¥cng^e 
Prend un nouvel eflbr , en rofTignol changée ; 
Et le funefte auteur de tant de noirs forfaits 
St^nvole & traîneau loin d'inutiles regrets. 

Qai pourroit bien louer la voix divine & tendre 

Bo'aux deux Bergers charmas le^vieillard fie entendre} 
u fbuverain des Vers tels étotent les accords 
Quand l'heureux Eurotas*, arrêta fur «s bords 
Jnltraifit les A;hos à redire la plainte 
Que Phébus adreflbit I l'ombre d'Hyacinthe. 
AinC mille Zéphyrsportoientjufques aux Cieux 
Du m^tre de Bacchus les chants mélodieux , 
Quand la nuit terminant ce beau jour avec pcio* 
Mpara les Pafleurs de l'aimdjle Silefie. 

* Fleuve voifin de Lacédémone, • 
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M E L I B É E, 

DISPUTE PASTORAL Ei 

CORIDON.TYRCIS, 

M E t t B É E. 

Sovs de vrais alifîers Daphnis étoit afTïs. 
Près de lui deux Bergers , Coridon & Tyrfîs,"' 
Gardoient tranquillement , couchés fur des feuitlagei ~y' 
Leurs troupeaux réunis dans les marnes herbages. 
Tous deux jeunes encor, nés aux mêmes tuimeaux^ 
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Dam fart de Im«i cbanter furent toujours rÎTafllJ 
Ils alloicnt commencer leur dirpute iitcerrarae , 
I.e hafard m'imena vers le lieu de la fcene : 
( Je cherchoi» mon bélier égaré dans ces champs. 
Tandis que je placoîs mes myrtes loin des vents ) f 
(I Venei , me dit Daphnis , j'ai vu dans cette route 
» Un bélier vag^ond que vous cherchez fans doute! 
»i Soyez moins inqdet , il fuivra les troupeaux 
» Que le foir va conduire aux fources de ces eaux i 
» Partagez avec nous , fur ces rives fécondes , 
» Le plaiHr d'un concert & la fraîcheur àcs ondes t 
» Ce beau âeuvc (t) , en baignant ce bocage fècicc ] 
w Oouk plus lentement , Se s'éloigne à regret. 
' fl> A nos yeux enchantés fon crySal rcprélente 
M D'un Ciel riant & pur la peinture flottante t 
» I^ ,Ie brait de l'abeille errante fur les fleurs, 
*> Joint au chant des oifeaux des fonsdoux& flatteurs A( 

II dit. De tatit d'attraits pou vois- je me défendre T 
IT'aurres feins m'appelloient , mais if fallut me rendm 
Déjà l'heure approchoit de fermer mon bercail , 
Xn faveur des Bergers, je remis mort travaiL 
Soumis aux doâes lois des Mufes pafloralcs , 
Tour-à-tour ils formoîcnc des cadences égales^ 
Dans fes chanfonsi Tyrfis parut trop plein d'aigreur; 
LechanidcCoridonavoiiplusde douceur. 

C R I D O N. 
Veus qui fermez Codf us (a) , Déités d'Hypocrène , 
Formez aufTi mon goût aux plus aimables vers : 
Je fufpends pour toujours ma flnre i ce vieux frêne. 
S'il ne m'eft point donné d'égafer fes beaux airs. 

T Y R S I S. 
V6u$,dontParr aux beaux vers donne rame&lavie» 
D'un liecrc iramorrel , Mufe , parez mon front : 
Q'ie le pâle Codrus en expire d'envie. 
Que pour lui mes honneurs fotent un mortel affixmt. 



(t) Lt Mittcio , rivitre du Mmitouan, aujourd'hai 

MenTo. 

(a) Foête illtfjire , anU eoiuemporabi de VirgiU^ 



le 

St* ouvrages tu août astgoint éié.coa.£etvéi, 

■ „ c;oo^i. 
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C O R I D O N. 

bkTe des ChalTeurs , agréez mon iiomtmge , 
D'un cerf fur votre auce! j'ai fufpen du le Sois , 
D'un porpbyre brillanc j'ornerai votre image , 
Si Phebus . votre frère , «nime mon bauibois. 

T Y R S I S, 
îoai les ans d'ua {ait pur une coi^ t'cfl due, 
friape , c'eft aflêz pour un Dieu rel que toi ; 
Si mon troupeau s'accroît , Cornerai ta ftatue , ' 
Et iUdswus nos jardins -nous ch^rons ta lou 

. C O R I D O N. 
Charmante Gafatéc , aimable Néréide , 
Toi, dont le plus beau cygne envierotc la bhadieur^ 
Si tu m'aimes encor , quitte ta grotte humide , 
£t du foir avec moi viens goûter la fraîcheur. 

T y R S I S. 
ï^ymphe que jecliéris , que ton cQwr me dédaigne; 
Qii'il rc^ttc mes foins , mes vteux & mes pr&ats ; 
Fuis-moi comme l'on fuittespoifonsdc Sat daigne (i)| 
Si la jours , loin de toi , ne me femblent des ans. 

C O R I D O N. 
l^ptiniempsefl fini : les troupeaux , ausiieux Ibmbtes j> 
"Déjà cherchent i fuir les premières chaleurs : 
HJtres, couvrez le mien de vos plus fraîches ombres, 
Stiiflèaux , diangcz pour lui vos borde en lits de fleurs^ 

T Y R S I S. 
Quand l'hyver revenu nous cliaflè des bruyères. 
Mon fbyer me défend du fouffle des Autans ; 
le les crains aufli peu qu'un loup craint des Bergere9| 
£t j'attends queProgné m'annonce le printemps. 

C O R I D O N, . 
Jiitts la faifon des fruits tout rit en ces campagnes, 
Iphis eft parmi npuï , les jeux Tont avec lui ; 
Mais, fi cebcauBergerfortoit de nos montagnes, 
Fleurs , foouiaes , niilTeaux , tout lécberoit d'ennni. 

(r) L'Ifledt Sardaigne portait une kerbtfonpa» 
guli're. Ceux çui ea avaient mangé mouraient en riant 
tnalgri eux, C'efi delà qu'on apptllt un ris forc4 ^ 
J3S Sardoaien. 

„ Goo^li; 
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T Y R S 1 S. 
Tout languit dans nos champs, quand PhitiseftabfenHI 
L'herbe meurt , l'air moins pur nous voile le Solcili 
Dès quePhilis revient, la terre eS plus riante. 
Le Soleil réparait dans un char plus vermeil. 

C O R I D O N. 
L'onqeau pla!t au Dieu Fan , le pampre au Dieu d' Aut 

tomne, 
le laurier ï Pb^bus , & le rojrrte ï Cypris ; 
Mais le verd coudrier pare mtetu ma couroniw i 
H plalt i ma Bergère , il mérite le prix. 

T y R S I S. 
^'arbre * chéri d'Alcide orne bien un rivage « 
Xe chiot une fbrf t , le tilleul un jardin ; 
Mais U jeune P^ilis les orne davantage. , 
Quand elle y vient cueillir let préfents du matiiu 

M E L I B É E. 
Des deux Bergers rivaux telle fut la difpute , 
^sjotjgntrenEanx vers les accords de la flûte. 
En vam le fier Tyrfis jugea fon chant vainqueur^ 
Coridon enleva monfi^rage & mon cœur. 

* Le Peuplier. Hercule t-'ett eouroima lor/çu'il ifft 
ffudh aux enfert. 

EGLOGUE VIII. 

'X£5 HEGRETS DE DAMON , 

ET LE SACRIFICE MAGIQUE. 
DAMON, ATI S. 

AMOUR , Dieu des Bergers, toi (}ui regleslcurs foiu» 
De Damis & d'Atis 'redis- moi les chanfons ; 
QuelsairsformoientleurvoiXglorrquepourlesenteDdre 
' Xes troupeaux enchantes négligeoient l'herbe tcndtc<| 
. X«s Tigres adoucis venoient les admiier , 
Les ruiSbaux arrfcés craignoient de murmurer 2 
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Siluriens mes foîbles chants, 6 toi (i^ quelaviflotre 
iLancne \ nos delîrs fur l'aile de la gloire , 
I h\in Triomphateur, quand viendra l'beuKux tenip& 
Où je faurai chanter tes exploits éclatants 7 
Prêt â qaittn- pour toi la ruflique mufette , 
Wjl j'ofe eflàyer rhfroïqac trompette : 
Sous Ces yeux autrefois ma Mufe jeune encor , 
V(îrs ie'doable cAteau prit fon premier eflbr ; 
Elle éh de fes chants te vouer les prémices , 
Elle THit les finir fous tes brillants aufpices : 
'Mais avant que fa voix , fur de plus nobles airs (l^^ 
Du Chantre dlllion imitant les beaux vers , 
Te mtrque au rang des Dieux de l'heurcufe Italie, 
Souffre encor ces chanfoDs que raediâeThalîe, 
lEt permets que la main des timides Fadeurs ' 
Uniffè à tes laUriers un lierre & des fleurs. 

La nuit difparoiflbit ; l'amante de Céphile 
Venoit ouvrir aa jour la rive orientale , 
la diligente abeille arri?oit fur le thin , 
Et^es troupeaux goûtoient la fraîcheur du matin j 
Quand te trifle Damon , [Wnché fur fa houlette , 
Fit retentir au loin fa plaintive mufette. 
Unbeau jour commençoit; maisun cœur plein d'enny} 
Coûte-C'il les beaux jours ? Il n'en eR plus pour lui« 
DAMON. 
Parois , s'écrioît-il , ranime ta lumière , 
Du Soleil renatlTant trop lente avam-couriere. 
Etoile que chérit la merc des Amours , 
Brille aux Cieux, ouvre enfin le dernier demesjoursl 
Viâimc des rigueurs d'une amante infidelle , 
Pour la dernière fois je viens me plaindre d'elle : 
Ciel , je m'en plains ï toi! Souffrez-vous, Immoctefs; 
Qu'on rrabiffe un amour juré fiff vos Autels? 

(i) OSavien'Cé fur ; il venoit de la bataille de Thi' 
iippes , dans laquelle il avait défait l'armée de Bti^ 
tus & de Cajous , mturtriert de Julei-Céfar. 



(t'y II annonce l'Enéide. J'ai erupouvoir mettre ici 
Eonure , au Utu de SopàocU , que porte le texte. 
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Maftf prcu aa chagrin ^ui vm Jinir ma vie 
Les tripes airi dont Pan pleura Syrinx ravie. 
Four fuir le Dieu des bob , ptoDgde au fond des «UZ( 
SyiiDi fuc transformée en d udFes rofeaux : , 

Fan erabraffoit les joncs qui cachaient fik Kergere } 
JI tira des (bupirs de leur tige lèeere ; 
Du Mùial à rinftant les fidèles ^cuos 
fiép^rent les Tons des premiers chalumeaux. 
routfuii t Muft ; au chagrin gui vajinir ma vie 
Prête 1(1 airt dont Tan pleura Syriax ravit, 
Xecroirai-je,grandsDltu_xl Quoi! pour d'autres amonil 
' ^aphn^ quitte Damon 1 Je la perds,pour cou jours l 
Trop crédules amants , fiez-vous aux Bergeies 1 
Id4!3trez eocor ces beautés menfongeresT 
Daphné chérit Moprus. (Quelle étrange union I 
Ainfi que la brebis s'unifle au vieux lion , 
One les chiens de Diane & les biches craintives 
Viennent bondir enfemble & boire aux iDfmesrivesJ 
Après l'af&eux hymen qui caulb mon trépas^ 
Ces monltrueux accords ne me furprendront pas i 
Prépare , heureux rival , cette charmante fête , 
Aux' Autels de Vénus vas mener ta conquête , 
.TrioinphCi&.par tes vœux hâte la fin du jour» 
' Vinllant du l^cnfice , & Hieure de TAmour. 
■ Pourfuis, Mufe; au chagrin qui va finir ma vit 

Prête les airs dont Pan pleuraSyrinx ravie. 
Quel capricb! quel chois 1 pour cet indienc époux^ 
¥eux-tu rompre, Daphné, les liens les pfiisdouxl 
Xc Ciel protege-t-il les Bergères perfides 7 
Ton cœur ne craint-il point les noires Euménides? 
Ah ! û les Dieux cnieU autorifent ton choix ^ 
Songe au moins qu'il te rend la fable de nos bois* 
Pourfuis , Muft ; au chagrin qui va finir ma viâ_ 
Prête les airs dont Pcnpîeura Syrinx ravie, 
Ingrare, rouvieii.'^-foi de nos jeunes plailîcs» 
Tu fus le feul objet de mes premiers foupirs* 
~ Nés au mfme hameau, dans les jeux de l'enfance 
Kous goûtions les douceurs d'une même innocence î 
. Ta nailTante beauté favoit déjà charmer * j 

ïlon cceur déjà fenfible apprenoic à t'aimer: 

„ Coo-;lc 
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fin'aToispasdouze ans I aux beaux jours derAotomne, 
le t'ouvrois nos vergtrs pleins dudonsdc Fomone , 
Fôat toi je dépouillois nos arbrts les plus beaux , 
len'atteignois qu'à peine ) leurs Drcmiers rameaux: 
Je?oyois, i'admtrois le progrès ae tes charmes, 
Qut Teût die au'ils dévoient me coûter tant de larmesl 
Tacbatne feule. Hymen, manquoit pour nous UDir; 
Devois'tu naître , amour , fi tu devois Knir. < 
Pourfuit , Majh ; au chagrin qui va finir ma vie 
Frite lit airt dont Pan phara Syrinx ravie. 
Dans ina jeuncflè , Amour , je t'avois mal connu , 
Hëlas ! jffte croyoisun enfant ingénu ; 
Mais.cruel i tu n'espmnt.non, j'en crois mes difgracei, 
Ni Irfils de Vénus, ni le frère des Grâces , 
Papbos ne t'a point vu naître au printemps nouveau j 
Le Ripée ou l'Athos t'ont fervî de berceau ; 
Dans le fein d'AIeâoh , monflre , tu pris naiflàncC , 
Une horrible lionne allaita ton enfance ; 
IjThrace t'endurcit au ftin des noirs frimats, 
ïtJes Scythes au meurtre inttruifirent ton bras. 
Pourfuit, Mufe'i au chagrin qui va finir ma vit 
Prête Us airs dont Pan pleura Syrinx ravie, 
livrée à tts fureurs , impitoyable Amour « 
Une Mere \ fes fils a pu ravir le jour : 
M^connoi^ttt ton fang dans cts chères viâîmei^ 
Implacable Médée 7 Amour , voilà tes crimes : 
Si lès fils ont péri par un coup inhumain. 
Dans leur flanc innocent tu condtiifois fa main. 
Pourfuis , Mufe ; au chagrin gui va finir ma vit 
Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 
Cen eft donc fait I Daphné s'eft unie l Mopfus ! 
One tout change ; non rien ne m'étonnera plus : 
Que Flore aime l'hiver ; que les hibous funèbres 
Chantent mieux que le cygne & craignent les ténèbres; 
Que dans nos bois Arcas chante comme AmphyoD j 
Que là lyre aux Dauphins rende un autre Anon : 
Mufe , c'eft trop gémir , ceflè une vaine plainte { 
Moi) cœur déjà flétri lent fa mortelle atteinte : 
CroilTcz , belles forêts ; adieu , charmants dâferts ; 
7e clkoifis pour tombeau le vaSti fein des mers. 
Tome S. , • K 
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Mufè, apprends-le a Daphné ; pars , vole lia en»De V: 
Que mon dernier fbupir foit porté fur ton aile. 

QuelsairschantoU AcisîEitterpejappreaez-noQS 
Les fiers enchantements d'une amante en counoux: 
' Atis , d'un bois voifin , af oit vu le mvflere , 
Il répéta ces vers (i ) qu'avoit dit la Bergère. 

ATIS. 
Commençons, diere Ifis , fwéfèntc aux Immortcb 
Cette coupe factéc, & dreflc trois autels ; 
Awc (ècrets de mon^ art unis ton aflïftance ; 
Fixons du beau Dapfanii la volage incon&mce ; 
Brûle fur ce bûcher la verrainc Si Tencens, 
Ma «o«t va proKrer de fuprémes accents. 
Charmes impérieux , PuiJJaice enchantereffi , 
Ramtiui mon Berger, ou eAaffii ma ttBjreJim 
Tout fubit de mon art l'inévitable loi ; 
Vainqueur de la Aature^ il la remplit d'effiroï; 
A mon Er^ le Ciel tmne & la terre ttemblante 
Voit delcendre le char de la Lune fânglante ; 
Circë retint , par Tart des magiques accords , 
Les compaj^ons d'UlylTe enchanta fur fes bordr* 
Ck^rmet impérieux , Puijfance ettckanterejfe , 
Ramené^ mon Berger , ou ckaffe\ ma tea2re£it 
XGs , fois attentive au myflerc fecret , 
De Daphnis fugitif plac£ ici le portrait; 
7e le dois couronner 4^ ces trois bandelettes, 
Ty fufpends en feftons trois rangs de violettes } 
Je le portetrois fois autour de ces autels , 
Ce nombre fut toujours chéri des Immortels. 
Ciarmei impérieux , PuiJJànce enekantereffi , 
Ramène^ mon Berger , ou chajfei ma undrtffi. 
Forme trois nœuds , Ifis , & chante, en les fon&ant* 
at Que Vénus foît propice \ ce lien charmant ». 
Charme* impérieux , Puijfunce eaehanterejfe , 
Ratmnei mon Berger , ou chajfei ma tendre^* 

{ùCeUtVieceaheaieoitpdel'airdelafeeonielàylU 
dtThéocrite , où Simétkée, abandonnée tatp de fm 
amani, pratique, dans un facrifice noâi-rnefletinémet 
mirimÔBUt à-^eu-pris que la Magieiettat de Vùe'l*- 

„ Coo-;lc 
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E'iT^iHe s*eDdurcic à ce fni de liuriers , 
La cire s'atcendric près des fflëmes brafiers i 
Ainfi aue ]x>ur moi fnile attçndri , doux , fineeref 
Daphnis foit endurcipour tonte antre Bergerci 
Cieaz , Enfers , nniSez vos fecours à mes toux ; 
Ectoi , puîflànt Àmonr, porte-loi loas mes feux. 
Charmes impérieux , Patjpmce eochanKreJfi , 
Scmmef mon Bergtr , ou tàaffit ma tendre^. 
Non , nos , perdons l'ingrat. Qu'il éprouve i fon touf 
Le tourment de m'aîroer fans me donner d'amour i 

Si'iIlbuffi'e,fansmeToîrfenfibleà fonluiiplice, 
<jae lôufire nn anreao que fiiit une géniflè. 
Quand , las de la ponriniTre , il tombe an Mrd des cm^ 
Et ne peut vers la otdt rejoindre les troupeaux. 
l'en jure ces antels « s'il lîflîfie i mes cbarmes. 
Ses jouis Toncd^ouà ï d'ëtemetles larmes. 

Pourquoi garder ces dons autrefois fi cbérû f 
Il D^a plus de tendreflê , il en âifoit le prix : 
De la foi des amants trompeurs & fbibles gages* 
Que fert votre (ecouri contre des cœurs vdagesl 
Brûlez , difparoiSez, cliers 8c trtfles préfènts « 
Puifqiie je perds un cœur dont vous mVtiez garants^ 

Chamu* impérieux , Fuiffanee eitciaatereffi , 

Rammei """^ ^^^i^ i <*" 'i^^H ""* tendrejfe, 
Vn favant enchanteur-, aux rives dé Colcbos , 
M'a cunlli ces poifons nés du fein des toadwanx t 
Le pouvoir redouta de ces fatales- berbes 
I^échit des noirs torrents les D^ités fuperbes : 
Par leurs fecours vainqueurs , Tamaate de Jalon 
Conquit \ fon Htfros la orillaote toifon. 
Sauvent , au fond des bois , par leur vertu fiiprlme ^ 
/'ai vu Msris en loup fe transformer hiî-n<me : 
Dans Thorreur de la nuit , autour des inonuaentSf 
Il erre , il foumet tout \ ta encbantements* 
Des portes du trépas , & dM royaumes fombru^ . 
Aux ordres de fa voix j'ai vu fortir les ombres, - 
Vers leurs Iburccs j'ai vu les fleuves remontés ,, 
£t dans d'autres guérets les épis tranfplantés. 

ChaTmea impérieux y fuiSiiaet eneimltre0e i . 

Siamtne\ mon, Berger j on ehaffe^ ma, uâdrejjii : i 
. . -K a . ( : ; 
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Lecniel ne vient point! que fervent mes accents t 
Un Dieu friiis fort rend-il mes efibrts impuiflanls t 
"Tefitonsan dernicrcharme:lll5, prends cette cendre^ 
Dans le ruiHèau voifin nous devons la répandre ; ' 
R^patids-Ia Iota de toi , làns y porter les yeux : 
Ici peut-ftre enfin le Ciel m'aidera mieux, 

CkartiKi impépitux , Fuiffanct eackantercffe , 
Sament^ mon Berger , au ciaffe^ ma tenareffi, 
Oue voiï-je \ Dieux du Styx , feriez-votis moinsciuelsf 
Quel pr^fa^e brillant «mbellit ces antefs ? 
la cendre de ces Beurs fc ranime elle-même ; 
I}ois-]E(n'encroife?H^lasi on croit tout auand on aîme^ 
Nen, ce n'cftpoifltl'cfreurd'un trop crédule amonff 
Le cfaien de mon Berger m'annonce fbn retour. 
Aux charmes infernaiK d'un magique myQere , 
Fais fucc^der , Amour , les charmes de. Cythne. 

E G L O G U E IX. 

M (S RI S ( I ). 

L y CIDAS, MŒRIS. 
L Y C I D A S. 

v'wEL fuiet, chcrMœtisi vousconduit i la vîIJe (a) t 
^* MŒRIS. 

H^las! ici Bientôt je n'aurai plus d'alyle. 
Ciel , à tant de malheurs fi j'^tois rifervé , 
A des ans fi nombreux pourquoi fijis-je arrivé I 

(l) Cette Egtopie Koaa ràpp-elU la première. Itpere 
de yitgile ne put long-tempt jouir en repos du hienjàil 
de Céfar, ai du priviUge dont ilefi parti dans leTI- 
Ty?.E. Il fut ehiffé de fa terre par /triui , Ofdtf 
des Légions de Mjrc'Jiruoine. Sotu le nom de Ma- 
ris , il raconte ici fou infortune au Berger Lycidas, 
tandis tjut Virgile fan fth , parti pour Rome , V 
allé par ttT' fit plaiate ifet proteSturt Jiir etttt «W 
veiSjui^bMee.-- ^ ',-■.■ ^ .-.■_ . 

(a) Mui^uct 
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' T) fuis, me die un cruel , fuis , cherche une autre terre : 
>i Ton champ devient te mien par InfoiK de la guerre"» 
Berèer , tel efl mon iorz : vous voyez ces chevreaux : 
Malgré moi je les pone l r Auteur de mes maux ; 
Uais plaife aux Dieux Faftcurs, Souverai as des prairie». 
Que ce prjfent forc^ naife à Tes bergeries* 

L Y C I D A S. 
l''n Berger m'avoit die qu'en faveur des beaux *en 
Par votre filsMénalque (t) au Dieu de Romeoirens> 
On vous lailToit un champ depuis cette colline 
Jufqu'à ce plaM d'ormeaux que le fleuve termine. 

M <E R I S. 
Ueft vrai , mais tout change , & nos versfbirt perdus} 
tes paiGbIes hauriiois ne font plus entendus i 
Le km eumiritueux des bruyantes trompettes 
Kend les Mufes des bois craintives & muettes ; 
Leur foib^e troupe ea deuil fuît des lieux d'alentour 
Comme fuit la colonAe à l'afpefl du vautour. 
Pour moi , fi , profitant des préfages câeflcs , 
JeVavots pas pt^vu des malheurs [dus fimeffés, 
J'aurots dep fubi la pFus cruelle mort , 
Il Taimable M^nalque eût eu le m£me fort* 

L T C I D A S. 
Dieu ! Mais , cher Mœris , cet Aranger fifrocs 
L'aâc-il iti alTez pour ce forfait atroce t 
Ménalque , cher Palïeur, délices de nos champs. 
Ah I (i ru nVtois plus , qui nous rcndroit tes chants 7 
Qui loueroit comme toi les Nymphes bocageres , 
les amours des Birjïcrî , les anraits dfcs Bergères ? 

?uel autre chanteroît des vers en ce féjbur 
els que ceux (pa^n fecrertu' m'appris l'autre four. 
Quand tu quittas cts lieux pour retourner aux rives 
DoM le Dieu recueiirit tes Miifes fugitive! 7 

Mais infenfiblement mçn troupeau refte au foin^ 
Tur<]ues \ mon retour, Tityre , ayez-en foin : 
Quand vous le conduirez au bord de la rivière p 
Evitez- du bélier la corne mcurtrieie. ^ 

„ Goo^Il 
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Les beaux vers ^u'en partant M^nalquevoiu aTiif^ 
Sont UD efTai ât ceux qu'il fera pour Varus (i). 
Jev€ta l'offrir Jet vtri fut Thébus mime avout ^ 
Varutfji uout refions dans not champs de MaatmUt 
O déplorable ville I â ehampt abandonnés l 
Ne vous verrai-} e plus fécond* 6 fortunés ? 
Vous feriej moins en proie aux horreurs de Betloat^ 
Si vaut étteif hélas ! moins voijîns de CrémettetA» 

L Y C I D A S. 
De votre doâe fils j'aime toujours les vers. 
De grâce, apprenez-moi quelqu'un de fts beaux aïrs; 
Ainfi; du plus doux miel que vos ruches foicnt pleines^ 
Que toujours vos brebis fbient fifcondes & faines; 
Chantez; moi-même auffi j'ai lâît quelques chanlbns : 
Les Mufcs quelquefois ra'onC donué des leçons , 
Nos Bergères fouvent ont vant^ ma mufette ; 
Mais je n'ofe me dire > on me croire PoSte : 
Je fais que pour prétendre à ce nom elorieuz 
n faut pouvoir cnanter les Céfars & Tes Dieux, 
Timide admirateur des cygnes du Pamaflè, 
A Ici fuivre de loin je borne mon audace. 

H <E R I S. 
Des cbanfoos de Ménalque écontez quelques ven^ 
~ Un Fadeur y, rappelle une Nymphe des mei5. 

Des grottes d'Amphitritt , 
Climent > entends ma voix p 
J.e mois desfiears t'invite 

(l) C'efi le même dont il efi parlé dans la ^iemê 
^glogue. 

(l) Apris la viSoire remportée fur Caffius & Brw 
tas , les Triumvir* difiribuertnt à leurs Soldas lis 
territoire* des villes fui avaient fuivi le parti de* 
meurtriers de Jules- Céfar ; Crémone itoit de ce av^ 
bre ; fet campagnes ne fuffifimi pas , dr étendit Uf^' 
tage des terres jufqu'aux 'villes voijlne* , celle* ment 
qui n'étaient point coupables ; Mantoae en fiafrit % 
guaigu'tllt n'eût point armé contre le Triumvirat, 
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'A reatrer dam not hoit : 
Sur eeM rive* ficondt» 

E Flore efi de retour , 
harmefoHs Ut ondes 
mcor ton féjour f 
De l'Akidon tranquille 

Zéphyr au fein de* atr* 

Soutient d'une aile agile 

le berceau fur le* mert : 

Cette jeune fougère 

Oii purent met mouton» 
( A plu* droit de te plaire 

Que l'antre de* Triton*- 

. Sont cee ombre* nouvelles 

Tota ewn/pire aux beaux jourfp 

De* tmits eneor plu* belle» 

Confpirent aux amour*, 

Des grotte* d'Ampiitrite , 

Clîmene , entend* ma voix , 

Xe moi* des fieurs t'invite 

A reatrer den* m* boit. 

L Y C I D A S. 
Vn foir dans ces vatlons , fur dbs tans plus fôUnnei » 
Chantant d'un nouveau Dieu les honneurs légitimes » 
Vous vanticE les beaux jours promis à l'uBÎvers : 
leo'en fais que léchant, rappeliez- m'en les vers* 

M (S K I S. 
De* aflrer trop eonnu» n'obfervons phi les routesp 
Vame du grand Céfar (l) f ajlre plus radieux , 
Répand fe* feux briHantt/Ur tes eéUffet voûte» , 
Et la fécondité /or ces aimable* lieux. 

Sous l'afpeS bienfaifanc de ce figne propice , 
Nos eâtenux s'orneront de raifiits plus nombreux^ 
Et les arbres plantés fous fun fertile aufpice 
Auront eacor des fruit* pour nos derniers neveux* 
Pardonnez , je ne puis rien chanter davantage. 
Ma mémoire s'e'teint , tout sVteint avec l'âge* 

(l) Après la mort de Jules'CéJar urîe Camete pa- 
rut au Ciel. Le peuple crédule ia prit pour famé dw 
César, K 4. 
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Des Mufb , jeune encor , quand je fuivois li Coitf J 
Je favois aflèz d'airs pour chanter touc le jour : 
Ce bel Ige n'efl plus , tout cède à h. vieillcflè; 
Non , je n'ai plus de voiit comme dans ma jeuDelTi ) - 
Dans ces gracieux jours , fous mes doigts plus lëgers^ 
Mon chalumeau docile enfantoit de beaux airs ; 
Mais par le froid des ans ma main trop engourdie 
N'efl plus propre \ former de vive m^lodiol' 
Des vers que je favois le fouvenir m'a fui , 
Au retour de mon fils , vous le fanrez de lut. 

L Y C I D A S. 
Non , Mœris , c'elî de vous que je vesx les entendrej 
7e fais que votre chaut e& encor vif & tendre ; 
Le (ilence des vsnts endormis dans ces bots « 
£t le calme des eaux favorifeac Bos voix^ 
Repofons-nous ici , chantons foos ce feuillage » 
Nous avons déjik fait la moitié du voyage; 
Déjà de Bianor (i) j'apperçois le tombeau i 
Des Bergers pour l*0Fner dépouillent un orneav; 
Si pourtant vous cr^gocz que cet ép^s nuage 
N'ammc avec la nuit quelque fubit orage.. 
Cédez-moi ce fardeau (a) * chanlet même en marchant^ 
X'cnnm du voyageur fe charme par le clui». 

MŒRIS. 
C^lfez de m'arréter , arrivons \ la ville 
Avant que le Soleil s'ouvre l'onde tranquille y 
II va finir fa courfe , & fon char plus penchant 
Semble déjà toucher aux portts du Couchant» 

iX) Le FoitdattuT de Mantoaet 

(^ Les ehfvTtMX dont Maris a parlit. 
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G A LL U S ( I ). 

TUPH-E , aucrafbts propice na Pallf ur de Sicile , 
A mes derniers accords daignez être facile : 



AuxfoupiTsde Gallus mêlons de critbs airs , 
Be ma Mufe champtcre il exige des vers f 
Fais-je les refurer ? Il les veut d'un goût tendre , 
Et tels que Lycorisfe plaife à les entendre.. 
Comniencez , confolez de funedes smours , 
Aréthure , & , pour prix de vos heureux recours. 
Dans les champs d!Amphicri(e& des ondes ameres- 
Que vos ondes toujours coulent douces & chir^ :- 
mflieiTvous fans miélange au fein dès vaûes flots ,. 
A Parnoureux Alph^e unir vos belles canx. 

Chantons : touts'attendrit; mes brebis attantiveA 
Semblent s'int^relTer ï mes-chanrons plaintives y. 
L'amante de Narcifle , oubliant les malheurs ^ 
Dans ces antres prjifonds redira nos douleurs- 
Dés ficrets de Fhébus Nymphes dëpofitaires ,. 
Sur quels bords éciez-vous , diins quels&ois folitaîres ^ 
Quand l'aimable Gallus, prêt âperdrc le jour ,. 
Dans un tciCte dëfert eotbaJoit fan amour ?' 

Ah î d'Aganippe alors vous aviezfui les rives s 
Sans doute au. bruit des eaux triftennent fugitives ,, 
Vous eufliez reconnu dans le facré vallon 
Que tout plaignoit le fort d'un ami d'ApoIloa:. 

(l)Xc Poi'ie , fiia dis ihmgts pa^oraîet y déplôrtr 
Vopikiétrt f^ffioa de Gallai pour Cytheris ^ AâricK 
fameufe du ThéatrcRomain, gui avoit btaucoup-d'.ef-— 
prit & de goût. Elle eji ici appeUée Lyeoris., nom/ou»: 
lipel Gallus l^avoit célébrée dans fts EUgits. Fouri 
a/ufterfan fajet au. gitàe. de l'Rglogue ,.. Vïrgile.fait- 
an Bèrgef de/on ami. Il feint qux^Gallui t'eftuiiréi 
dlaslês hois de l'AVcadie , où les Dieux tâcken^eai 
vtiaJt-luifaiTCOublitr.t'in^dtUe^Cytheris,, 
Es, 
„ C;oo^li: 
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Les lauriers languilToient fous leurs tieesA^trics^ 
Les fleurs mouroient autour des fontaines taries , 
Et des boisd'Hflicon les fendbles ^chos 
En fohs entrecoupa rëpëtoient des fanglots. 

Seul &de Lycoris pleurant la perfidie , .. 
Gallus fut émouvoir les rochers d'Arcadie ; 
Un troupeau prêt de lui , fanguiflàmmcnt errant , 
Partageoitla douIeurdefonBergermourant 
( Souffre ce nom champêtre , innnieux Poëtc : 
Àmpbion , Adonis ont porté la loulette). 
Aux antres de Lyc^e (!) , attirés par tes pleurs, 
Des hameaux d'alentour vinrent mille Pafteurs ; 
Par des foins compIaiCants, cette troupe attriflée 
Vouloit rendre le calme i ton ame agitée : 
Inutiles efforts : Phébus même attendri 
Eut peine i confder fon premier fàvorî. 
Cher Gallus, dit le Dieu, quel fol amour t'eochantcï 
TaLycoris te fuît ; cette volage amante , 
Fidelle 5 ton rival , brave en d'autres climats 
Les périls de la guerre & l'horreur des frimats. 

Avec Faune & Sylvain , Fan ,Ie Dieu des campagoe^ 
Four fouhger Gallus , vint du fond des montagnes « 
Quel dérerpoir,dir~il, Berger infortuné ! 
A perdre ainlîtes jours es-tu donc obliiné? 
X'amour n'eft point fenfible â tes vives alarmes , 
C'efE un enfant cruel , il fe plaît dans les larmes , 
Nos malheurs font fes jeux, nos peines fcsplaiflrs; 
L'abeille vit de fleurs , Tamour vit de Ibupirs. 

De fà peine , àces mots , calmant la violence^ 
Callus rompit enfin un lugubre filence , 
D'une voix prefque éteinte il dit en foupirant ; 
Derniers témoins des maux d'un Berger expirant ■ 
Palleurs de l'Arcadie, arbitres des airs tendres , 
Bientôt vous donnerez un afyle à mes cendres ; 
Mon ombre chez les morts defcendra fans regrets i 
Si vous écernifez mon nom dans vos forêts. 
Hélas! de mon deftin que n'ai- je été le maître) 
Sous vos paifibles tmts fî le Gel m'eût fait na!^ j 

r 
(i) Montagne dt l'AKaiie, 
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Te cWriraîs encor le Ueu de mon berccao' 
Dinsvds champs ou l'amour acreufif mon tDtnbeaiu- 
Occupj parmi tous aux Toins des bergerjes , 
Heureux, feuflètrouTé dans vos pfahieschéries 
De plus fidèles cœurs , desplaitirsplusconllaiits «^ 
¥c pour moi Lâchas eôt Bé phis long-temps. 
T'aurais aimé fans crainte use {inifrfe Bcr^erei 
Par fa naïve ardeur die auroit fu me plaire , 
Elle auroit eu peut-être un peu moins de beauté, 
EUe auroit eu du moins plus de fidélité. 
Skf la moutlè & les flfeurs fouvent aflis-pris d'elle » 
T'aurais fait chaque jourtjuelque chanfon nouvelle. 
Son nom dans tous mes airs auroit été vanté » 
te mien par elle-même auroit été chanta 

Que n'es-tu, LycortSjfurces charmants ri^-agcs t 
les ris au vol léger peuplent ces verds boca^ ; 
Plus heureux que les Dieux, fy vivrois avec tw^ 
Et l'univers en tierne ferait rien pour mai. 
Vains fouhaits ! tu me fuis. Où pourrois- je encor viv«t 
Aux fureurs des combats faut-il que je mi livre 7 
Faut'il.... Quel Ibuvenir réveille mon chagrin !' 
Près des Alpes, cruelle, aux bords glac^ du Rhiir^ 
Loin do plus tendre amant , & loin de ta patrie , 
Des fougueux Aquilons m braves la furie T 
Refpeâez Cycoris , durs glaçons , noirs firtmats , 
N'empêchez point les fleurs d'éclorre fous fe; pas; 
Et vous , Zéphyrs , Amours , fuivcz-la fur ces rives^ 
Ses chaînes de l'hiver tirezlcurs eaux cagtives j, 
Que la riante Flore établifTe facour 
Far-tout où Lycoris fixera fon féfour. 

Pour moi , traînant par-tout ma trifté létHargir^ 
Teconiàcre maflàteauxTons dé l'élégie : 
Que ne puis-je me fuir ^ D'ans les antres- des onr» 
Allons enfevdir St ma flamme & mes jours.- 
U, cachant (puirqu'enfin l'ingrate m'éft ravie > 
£e refleinftuffiienx d'une mourante vie ,. 
Mon cœur de fon tourmenr fera ftinfealemploiiy 
le.chercherai des bois auflî triltes que moi ;- 
Trimerai votre horrenr, fblitaires vallées , 
^^ JHoais nul; tiOBgcaa » nul Btr^ni n'a fou!éés s 

„ (^;oo;^ic 
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Mes larmes groffiront vos torrents Âigiti^ i. 
l'apprendrai ^es foupirs à vos À:hos plainrifs t 
Siir vos jeunes cyprès , du fer de ma bouletta , 
J'écrirai les amours qtie ma mufe regrette ;- 
Chaque jour vous croîtrez , infortuné cyprès * 
Et vous, traies dbuloureux , gravés par mes remets : 
Mes difgraces vivront fur ks atbres tracées , 
Elles TtvroBt bien ]>lu5 dans mes fombres penfifei. 

Mais que veui-je 7 Pourquoi cbanigcf mes îoars 
en nuits ^ 
Fuyons la Tofinidi , empire dts ennuis : 
Sans craindre les rigueurs d'EoIe & des Hyadcs^ 
Suivons plutôt Diane et les vives Dryades ; 
Allons livrer la guerre aux hôtes des foré» , 
I.C ChevFeuH égaré tombera fous mes traits ; 
Fy cours.. « J'erre déjà dans des routes fauviiges , 
Vncerf part ,il sVIaocc â travers cts feuillages..-! 
7'entends les Ions dU cor joints aux voix des Chaflèurs, 
Et des chiens intmés les rapides clameurs : 
Viens, (îiîs-moi ,Z:ycoris...Ab ! Ciel que dis- je encore? 
Quel nomm*échappeTAmour,envainoonc je t'abhorre: 
Dieu cruel \ n'eft-il f^us d'afyle fous les Cieux 
Qui dérobe mon cœur à- tn traits rigoureux ? 
Par-tout je te retrouve , aux antres des montagnes , 
SousledrapeaudeMars, d'ans ta paix des campagnes; 
Fuyez , portez ailleurs vos charmes foperflus j 
Bergers,Cbafl'eurs,(rUerr>ers,voust>emech»mezphiS) 
3'eHiiierois vos travaux & vos courfes péniMes , 
Sans ramener mon conir a des jiours plus paifïbles : 
£n vain je voeuerois fur l'Hebre impétueux , 
Ses Itots lents & glacés n'étcindroient point mes lëuxi 
Quand, Pafteur^n troupeau de l'ardente Lybic, 
Vins lès âbles brûlants j^irois cacher ma vie , 
Après mille dangers 8c mitte maux fouflèrts , 
Mon csctr encor captif g émtroit dSns fes fers. 
Amour tient tous hs cœurs fous une même chaîne ; 
Aimons donc , rendOns-nous â fa lot fosverainei. 

Bornons ici nos airs ; Mufes , fortons des bois. 
Je vous rends pour toujours lechampétre hauiboù. 
A raimablcGalfus, Nymphes, aU» redira. 

„ LkMgk 
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Ce qu'une aimtitf tendre en fa faveur tn'inJpîre : 
Volez , -portez aufli mes vers i Lycorîs ; 
Ils plairont à Gillus fi d'elle ils font chù'is^ 
Que par eux cet arai confole fa (cUteâe ; 
Qu'il cn'pelcleprizaupoidsdemateDdrelIèt 
elle vit en mon cœur , elle y croît en tout tzmps » 
Tel un tilleul fleuri, croît à chaque printemps. 

Retournons au bercail ; c'eft trop chanter ^l'ombre : 
Pattez^ moutons i déjà la^ campagne efl plusTombre^ 
Ixi heures, chez Tbétis , ont conduit le Soleil , 
Et h nuit ^nd les airs fin l'aile du fommeil. 



RÉPONSE 

AUX ADIEUX 
V E M. G...... 

Pua Vkr-Virt , fcs Mufts fe font fflet 
De s'être enfin aCuré leur comjuéCQ : 
De vos liens vous voiU dégagé , 
le Dieu Phébus foufcrit votre cong^^ 
tes rangs ne font trop ferrés au Parnaflè *, 
Et vous venez à temps pour avoir glace. 

Mais des malins la curiofité 
Cherche pourquoi cette Société , 
Qui de talents fur toujours fi friande, 
vous rend à nous pour vers de contrebande $. 
Vers dont fe tour leur a paru trop' gai , 
l'eflbr trop vif.,Oh Vohl feroit- il vtai ? 
Eh f depuis quand , (br tel genre- d'ouvrage ^ 
Du Janfénifle ont-ils prisrair fauvapc ? 
Quoi MesBounouRs furent-ils moMés 
Four s'exercer fiir des futilités '7 
Leur grand la Kvt , organe évangélique ,. 
AidoitftftRON de fa verve comique; 
Et i>u Cerceau s'en trouva-t-il plus maZ 
S'avoir Mmi»t jàiBC à.foa Dùirâal % 
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Lainbns ce point : avnncci de pied ferme 
Dans le grand monde ; il voit en voui le germa 
Du vrai Rauflèau : l'ombre vous (âiftât tort » 
Et tranfblanté vous fleurirez d'abord : 
Car du beau monde il vous manquoic Tufage > 
Ennoblillèz ud peu le badinage , 
Sans plus rimer ni des B , m des F , 
Sans imiter , foyei; plail^t en chef. 

Que TOUS allez mener joycufc vie t 
Dans ce pa3rs nouveauté fait envie. 
Chez les Seigneurs vous ferez faufila; 
Aux lins foupers vous ferez appelle. 
Là , quelquefois UB rimeur les ^it rtre » 
Quant aux Cloris ils n'ont plus rien à dire. 
Employez bien ces amis inconltints ; 
Plus on leur plaît , moins on leur plait long-tei^ : 
Mais leur crédit , que doit-K voas produire h 
Us en ont peu pour fervtf , trop pour nuire. 
■ zrpérez-voDsIesbicnfaitsdelaCourf 
Ah ! croyez^raoi', je connoiscefe'jour. 
ladis pour nons c'Âott abri commode : 
Mais les Auteurs y font patîés de mode : 
Us lèchent tous fur ce maudit terrein >. 
On craint V... Gn fiflle P— 
De votre eneens vous y porter l'offrande , 
Cefl temps perdu , le travail de commande 
N'cfl foudoyé que de vains compliments ^ 
Et rien de plus , témoin Us EUmenis ^ 
Dont on a vu TAuteur de la Mafique 
Pcnfionné j, faire au Rimeur la nique. 

Mais , dîrez-vous , chez les vieux Counilàu » 
&« les Prélats , j'aurai des partifbns y, 
De CCS oifîfs l'accueil eft favorable 
A qui fufpend fennui qui Its accable* 
Oui ; mais fa Cour ne rit plus â préfent». 
Et fait ta moue \ tout Auteur ptaifant^ 
Rabattez donc votre vol fur la ville \, 
Dans fa finance épiez- quelque afyle. 
Maîj le beau Sexe exige dés vertus ; 
tt&utpaur plaire ftifiAkide, ou. FhitBCt. 

; ,c;oo;^lc 
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te Stit aulE par fois veut qu'on l'amufe « 
Et dans fon train il peut prendre une Mufs. 
Madame Harpin fur vous fixe fon chois f 
Bile fe donne un bel efprit au mois. 
Sent goût , foit air , foit pure faniaifie , 
Elle vous montre \ la troupe choilïe , 
Vous y voilà , moderne raretë , 
Tel que Prévôt , priconifë , fêté. 

Mais (aum-v«us efluycr l'impudeuM 
Que ta richeÛê ajoute à 1 ignorance , 
Et digérer les compliments 6 crui 
Des Financiers rebondis Se ventrus ; 
&tyrifer ceux qui choquent Madame > 
Et de fon chat faire l'épithalame ? 
Quand au Patron l'on vous prâèntera , 
A votre afpeâ peut-être il (ourira ; 
Et c'eft le tout , car la grollè recette , 
Ou le contrAIe , «ft pour le Proxénète 
Savant dans l'art d'aboucher un tendron* 
Lors dégoûté de l'indigne Patron , 
Vous vous cachez dans un ëtrcùt rep»re , 
Four fubfifter , gagifte d'un Libraire : 
Mais priez Dieu au^it vous ti«ine en fant^ ; 
Malade , hélaS l ou ferez-vons gîté 1 
De Bellegarde , autrefois Loyâiie » 
Sachez le fort. Il eut quelque mérite ; 
Auteur ftcond , mor^ , Grammairien , 
Prédicateur , critique , Hiflorien (i) : 
Hier la Parque a rermé fa paupière , 
Sans lui trouver de quoi payer fa bière. 

(I) MortJepuUpta àl'^Kipital dt Saint'Frmfti'ê 
ieSaU*. 
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À MES DIEUX PÉNATES^ 

9 A R M***. 

PsoTECTSDxs dé moii toit nifïit^^ 
C'eft à vous qu'aujourd'hui j'écris j, 
Vous qui , fous ce foyer antique , 
Bravez les faftes de Fans ^ 
Bc la molleflè ariatique 
^ Des a!coves.& des lambris ^ 
Soyez les fsiils dépo(ïtaircs 
De mes vers firieux ou fous : 
Que mes ouvrages folitaires ^ 
Se dérobanrauz yeuxTuIgûres^ 
Re s'éloignent jamais de vous,. 
J'efpérois que l'affreux Borée 
Sefpeaeroic nos jeunes fleurs » 
Et que rhaleine tempérée 
Du Dieu qui préNCDt les chaleurs: 
Bendroit à la terre éplorfe 
Et fes parfuma & les couleurs* 
Mais les Nymphes & leurs compagntfi 
Cherchent les abris des buiflôns ; 
I^'hiver defcendu des montagnes 
Souffle de nouveau Ces glaçons , 
Ecravagedans nos campagnes 
Ees pr&nices de nos raoiHons., 
{lentrons <hn5 notre folitude ^ 
Fuifque l'Aquilon déchaîné 
^ Menace Zéphyr étooné 
S'une nouvelle Tervitude ; 
Rentrons , & qu'une douce âudè- 
Béride mon front férieux. "• 

Vous, meâ Pénates, vous, mes DicBx£ 
Bcartez ce qu'elle a de rude ,, 
£tque.Ics vcots fêdi[ieu& 
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Vrenporcent que l'inquiâude , 
Et l^ent ta paix cd ces lieux. 
Enfin, je vous revois, mes Laies ^ 
SoBs ce foyer ^tincelant , 
A fa rigueur des vents barbares 
Oppofer un chine brûlant* 
Je luis enfin dans le filence } 
Mon efprît libre de fës fers 
Se promené avec nonchalance 
Sur les erreurs de l'Univers. 
Rien ne m'aigrit, rien ne m'of 
CcEurs vicieux , efprîts pervers f 
Vils efdaves de l'epuJeoce, 
3e vous condamne fans vengeance» 
Cœars éprouvés par les revers ^ 
£t foutenus par l'innocence , 
Ma main fans efpoir vous e«cenlê[ 
Mes yeux for le nérite ouverts « 
Se ferment fur la t^compenfe. 
Sans fortir de n^ indolence* 
Je reconnois tous les travers 
De ce rien ou'on nommeideaoei 
Te vois que la fombre ienorance 
Obfcurdt les pâles &)airs 
De notre foible intelHeence. 
Ah ! que ma chère indifiifrence 
M'offre ici des plsifirs divers! 
Mes Dieu^fMt Isa Rois que je fèrs^ 
Ma mnltrelTe^ft l'indépendance , ' 
Et mon étude l'incon fiance. 
O tott qui dans le fein des mers , - 
Avec l'Amour aprisn'aiflBncei 
Déeflè , répands dans mei vers 
Ce tour , celte noble cadence 
Et cette molle nigW^ence 
Donc tu fais embellir tes airs. 
Amant de la (impie nature, 
Je fuis les ^CBS de fes pas : 
Sa main auflî libre que fûre 
Néglige les loix^uconpiu.» - 
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Et la ptos Ugtn parure 

Eft un voile pour (es appas. 

Quand la vemi-)e fans eraUérae^ 

Sans <ârd , fias édat empnintj , 

Conlërver dantia pntfeur mCme 

Une piquante nudité , 

Et joindre \ la langoeur que f aime 

Le fburis de la vomptf, 

Infpirez-noiidivioiFénateSf 

Vous-foémes guidez mes travaux; 

VerCez fiir ces rimes ingrates 

Un feu vainqueur de mes rivaux { 

Et que mes chants toujours nooveauXy 

Mêlent la réfoa des Socrates 
, ^ Au badinage des Saphos ; 
Mais qu'une ra^[efiè iMrile 

N'occupe jamais mes loifirs ; 

Que toujours ma Mufe fertile 

Imite , en variant fm Hyle , 

le vol inconAant àes Zéphyrsn 
Et qu'elfe abandonne l'util*»' '. 
S'il eft ftparé&spbiûra* ' 
Favorable ï cc-beâa ddire , 
Grand RoufTcau , vole à mon (ëconn ;: 
Pour remplir ce qu'un Dieu m'infpire. 
Réunis en ce jour la lyre 
Et le luth badin des amours : 
Soutiens-moi , pr Jte-moi tes ailei c 
Guide mon vot aud-acieux 
Jufqu') ces voûtes-^terneltct 
Où l'aftrc qyi^rcourt les Cieus 
Darde Tes flanuDesimmorKlles 
Sur les ténèbres de ces lieux* 
Je lis , j'admire tes ouvrages. 
X'erprit de l'Etre Cr^ttur 
Semble verfèr fur tés îmagfes 
Toute (à force 8c fa grandeur ;< 
Mais ne crois pas que , vil ffatteur » 

' Jedàbonore mes fbfirages, ' 
£n mendiant ccux,de l' Aoteuri 

„,, Coo-ik 
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'Vous le fàvei , Dieuic domeftiquu. 
Mon ibfle n'e& point întèâé 
Par le fiel amer aes critiques , 
Ni par le neftar apprêté 
Des longs & froids panigyriqua. 
Sous les yeux de la vtfrite^ 
J'adreflè au Prince des Lvnquw 
Cet éloge que m'ont diœ 
Le goût , reflime & l'équité. 
Rouflèau , conduit par Polymnîe, 
fit paflèr dans nos vers François 
Ces fons nombreux , cette-turmcnic 
Qui donne la vie & la voix 
Aux airs qu'enfante le génie, 
tni feul avec férérité , 
Sous les contraintes de la rime. 
Fit naître Tordre & la clarté j 
Et , par le concours unaninn 
D'une heureufe fiEcondité , 
Vnie aux travaux de la lime^ 
■ Sa Hufe avec rapidité 
S'élevant jufques aurublime» 
Vola Ters l'ini mortalité. 

Que la reooniiiiée & l1iiR(^ 
Gravent â famati Air l'airain 
Cet hymne digne dé mémoire^ 
Oti RnufTeau , la flamme \ la maifl^ 
Chaflè du Temple de la gloire 
I^s defiruâetirs du genre-humaiaa 
Ct fous les yeux deïa viâoire. 
Ebranle leur trône incertain. 

Teb ibnt les accents de fa lyre.- 
Mais quel fi:u , quels nouveaux attraitt^ 
L<»rque Bacchus & Ja Satyre 
Sans un vin pétillant & frais 
Trempent la pointe de fes traits! 
En vain de fa gloire ennemie 
%a haine répand en tout lieu 

Sué fa Mufe enfin avilie 
'eflplus cette Mufech&it 
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De Duflï » la Parc & Chaulten ï 
Malgré les arr£ti de l'envie , 
S'il revenoit dans fa pitiie , 
II en Jëroic encor le Dieu. 
les travaux de notre jeune Sge 
Sont toujours les plus éclatants : 
Les grâces qui font kur partage 
Les fauTent des rides du temps. 
Moins la rofe compte d'inHants, 
Plus elle s'aSire rhomnuge 
Des autres filles du Frinremps. 
Héponds-^noi , célèbre V*** f 
Qu'eâ devenu ce coloris » 
Ce nombre » ce beau caraâere 
Qui marquoic tes premiers écrits « 
Quand ra plume vive Se Jéeen 
Feignoit la joie (.enfant ms ns^ 
Le vin faillant dans la fougère , 
Les rcgarâs malins de Cypris > 
Et tous les (ccrets de Cytberel 
Alors de l'héroïque épris , 
Tu célébrois la violence 
Des feize tyrans àt Parts* 
£t la eénéreufe démence 
Du pms vaillant de nos Henris. 
Alors la fublime éloquence 
Te penécroit de (es chaleurs ; 
l.ts grâces & la véhémence 
Se roarioient dans tes couleurs ; 
Et 1 par une heuFeuft inconûance ,. 
De ton efprit en abondance 
Sortoiem des foudres & des fleurs» 
Mais celte chaleur éclairée 
, Qui'fe répandoit fur tes vers. 
Far tes grands travaux modérée ^ 
Semble enfin a'étre évaporée 
Comme un nuage dans les airs. 
Tandis que ma Mufe volagi.. 
Par un aimable égarement , 
S'arrête oii le plaïUir l'engage ^ 
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tx donne tout au (ènciment , 
L'ombre defcend , le jour s'elface , 
I.e char du Soleil qui s'enfuit 

Se joue en vain fur la furfàce 

I>e Ponde qui le reproduit j ' 

L'heure impatiente le fuit. 

Vole , le prelTe , Si dans ià placo 

Fait fucceder robfcure nuit. 

Que dans ma retraite éclaira 

Par la préfencc & le concours 

Des Dieux enfants de Cythéréej 

Les plailîrs exilés des Cours , 

Du vin de cette urne facrée 

S'enivrent avec les Amours ! 

Que mon toit foie impénétrable 

Aux craintes , aux remords vengeurs j 
Et qu'un repos inaltérable , 

Dans cet afylc favorable , 

Endorme les foucis rondeurs! 
Sur ces demeures folitaires 

Veillez , 6 mes Dieux tutélaîres t 

Déjà Morphée au teint vermeil 

Abai^e Tes ailes légères , , 

D'où la moltedè & le fommeil 

Vont defcendre fur mes paupières. 

f uiflg-je , après deux nuits entières j 

N'être encor qu'au premier réveil , 

El voir dans tout fon appareil 

L'aurore entr'ouvrant les barrières 

Du temple brillant du foleil ! 

Vous , dont la main m'eft toujours ctere/ 

Vous, mes amis dès le berceau , 

Si l'enfant qui porte un flambeau 

Venoit m'annoncer que Glycerc 

Pavorife un amant nouveau , 

Mes Dieux , déchirez Ibn bandeau 

Et repnuflez le téméraire. 

Mais (i , plus fenfible \ me; vœux, 

Il vous apprend que cette belle * 

Moins aimable encOc que fidelte , 
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Br&Ie pour moi des in£mes feux , 
Alors d'ime ogrande éternelle 
riattez cet enfant dangereux , 
Et qu'une fleur toute nouvelle 
Droe i rinflant lès beaux cheveux* 



Çâi Al Tome prtaùtr. 
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DISCOURS 

SUR 

X 'jsc^ilm: o arxir. 

A RÉvsRu de tout temps, Mcffieurs, contre le flyle 
du Panégyrique , je ne prêcerois point aujourd'hui ma 
voix }> dts louanges , fi ce n'étoit en ^veur d'un art ait- 
delTus des louanges mêmes: art bril]ant,artconfacr^ dans 
tous les âges par l'amourde tous (es peuples; art fublî- 
me par qui la terre s'entretient toujours avec les Cieui, 
& paie encore aux immortels le tribu t de fes horomagest 
A ces traits de lumiere.qui peut m^connoître l'Harmo- 
nie î Vos goùcs réunis pour elle feront plus ici que ne 
pourroient faire tous ces menfonges brillants qu'on dé" 
core du nom d'éloquence. La réflexion fuit volontiers 
la pente oh le fenciment l'amené , & toujours l'efprit 
ibufcrit rapidement au mérite de ce que le CŒur adore. 
7e ne viens point prouver que la mufique doit plaire; 
c'efl une de ces vérités de la nature dontcbacuti porte 
la preuve écrite dans fon ame : je ne viens point ex- 
pliquer comme elle plaît ; c'eft un de ces plaifirs ïntî- 
mes , dont il faut jouir avec tranfport , fans analyfer 
froidement ces caufes ; je veux feulement développer 
d'abord la dignité de l'Harmonie aux yeux de ceux qui 
ta chériiTentparinftinâfansavoir réfléchi fur fon prix; 
je veux enfuite démontrer les nombreux avantages de 
cette fcience à ceux qui ne la croient que riante & 
frivole , fortifier le goiit de fes amateurs, lui réconci-» 
lier fes adverfaires, s'il en peut être. Voilà mon projet, 
la roblelTe de l'harmonie , l'utilité de l'harmonie i c'eft 
Tomt II, A 

„ Goo^Il 
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bus ces deux idéts que je vais réunir 9g ran^r tOQl ' 
'es attributs & toutes fes grâces. Déclamations em- 
phatiques, métaphores empoulées.faftucufes hyperbo- 
les, difpâroifTez.foyez les beautés & les Dieux du pé- 
dantifine ; la vérité fera ma feule éloquence. Heureux 
HD art dont l'hiftoire cfl l'éloge. 

PREMIERE PARTIE. 

LA noblefTe des arts , comme celle de la nailTance i 
me paroît fondée fur trois ilhiftres prérogatives ; 
l'antiquité de fon origine , fa puitTance marquée , la* 
vénération âzs peuples : triple avantage qu'on ne peut 
conteftèr à la mufique : fuivons-en les preuves. 

I! reghe chez les Hiftoriens desfciences & des arts, 
un dé^ut qui leur eft commun avec les Hifloriens. des 
peuples & des empires : les uns & les autres, plus épris 
du merveilleux que du vrai , ont fouvcnt placé dans 
!a Fable l'origine de ce qu'ils célébroient ; tantôt ils 
ont choifi à la nation , ou à l'art qu'ils vantoient , des 
Dieux pour aïeux ou pour inventeurs: tantôt dans des 
ténèbres auguftes ils en ont voilé l'origine : Ta plupart 
n'ont pu fouiFrir des commencements fimples & obf- 
curs, oubliant qGele^ fleuves les plus majeElueux dans 
leurs cours, n'ont été d'abord que de foibles rt^ifîeauz- 
partis fouvent d'une fource ignorée. Autorifé par ces 
. exemples, je pourrois ou tirer un voile myftérieuxlbr 
- le berceau de l'harmonie naiflànte , ou lui prêter une 
defcendance fabuleufe, la faire nairredes Dieux dans 
un FarnafTe chimérique, ou dans un Olympe imagt- 
- naire : que dis-je 1 la mufique exifioit naucoup long^ 
temps avant que ces Dieux , l'ouvrage des hommes , 
fulTent nés dans laFaWe. A ces pompeufes fiflions, je 
pourrois joindre les fonges brillants dePithagore.van- 
ter la magnifique harmonie des aftres, leur marche mé— 
lodieufe , leurs révolutions cadencées , & ce concert 
fublime que forment tous les corps céleftes&lesCieux ■ j 
divers ; mais des rêveries ne font point mes preuves. 
Confultons les archives du iiu);E)de, ces vaftes vain— -, 
sueurs de l'oubli, témoins dsfiks les temps & coo— 1 
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temporains de coqs les arts ; que nous diront-ijj-T que 

la mufique compte autant de fiecles de durée qiie l'iinj- 
■»ers même : ils nous apprendront que raimame com- 
pagne du premier raor-tel f«r l'HlVentrice das premiers 

.ions msfiirés ; f^uc , dès qitI«ÂE eut entendu les gracieux 
accents-des oifeaux , devenue leur rivale , elfe eOàya 
fon golier; que-bientôt eltey trouva an flexibUicé qu'elle 
ignoroit , & d^s grâces plus touchantes que telles des 
oireaux mêmes; qu'enfin s'applîquant chaque jour à 
chercher dans la. voix des niouvenientsplus légers & 
descadencesplustcndres,in(truitepar les amours déjà 
ré!;avece|le,^ieiu6te]lelêfit un artdttchanj;,préfcnc 
desCicux, par lequel, après fa difgrace, elle futfoii- 
Tent adoucir & chwmerles peines de fon époUx eiilë 
iu divin Elîr^e. : 

Si ce trait ne peut point fuffire, ouvrons les faites !*• ■ 
erés; dès l'entrée des annales Tain tes (i) , nous verrons 
que Jubal, fils de Lamech, fut le père ou le maître de 
ceux qui chantoient les printemps de la nature , & les 
bienfaits récents du Dieu Créateur, au Ton de l'ofgqe 
&descythares; d'où il ellnéceiraire de conclure qu'a- 
jant Jubal, çi^e le chant écoirun art, puifque defôi^ - 
temps la muliqiie intlnimentale , faite pour accompa- 
gner la. w>X. écoit déjà inventée, Toit que cette cbar- 
mati te invention aitëté enfante'epar le (cul génie, foit 
qu'elle Mt été un art.d'imitation , & que , comme les . 
cileaux avoient déjà été nos maîtres pour le chant , 
les zéphvrs l'aient été pour les înKruments , & que 
■leur fouffle , ou agitant les feuillages par des frémiHè- 
ments légers, ou formant aa travers dei rofeaux une 
-crpece de tendres foupirs & de gémifièments harmo- 
nieux , ait donnénaiffance aux flûtes , aux miStaux or- 
-ganiféipar l'art , & à rous tes inftruments. que l'air 
anime éc vivifie. Avançons : de la jeuneL'è du monde 
■defcendons de fiecles en fiecles ; à chaque pas nous 

. -trduvertïns des veftiges de l'antique noblefle de la mu- 
'fïque ; «oiis la verrons matcher de beautés en beautés* 
de nations en nations , de trAnes en trânes. Née dans 
rOricm , la première partie de Timagioation & dik 

(i) Ces, c, 4, II. . ■ A» 
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g^nîe ; chaque fice , ï Tenvï lui prête de nonTcanx 
agréments. Tour-a-tour le peuple Hébreu, l'heureufc 
Aflyrie, la favante Egypte, lalagc Grecefontderhar- 
monie une de leurs loix fondamentales ; déjà par-tout 
elle devient ladépoQcaire des monuments de la patrie} 
je m'explique. 

Dan s ces premiers temps , oix Ton ignoroit encore Part 
d'écrire & de peindre la voix , les peuples ne confer- 
Toient leurs chroniques que dans des vers qu'on chan- 
toit fréquemment , pour en perpétuer le fouvenir ; par 
le fecoursdecette tradition, ils rappellaieni leur origi- 
ne, les exploicsde leurs conquérants, les préceptes de 
leurs arts,tes louanges de leurs Dieux, leur morale , 
leur mythologie , leur religion : oue dis-je? Leur reli- 
gion elle-même étoit fbnoee , étaolie , appuyée fur les 
lecoursdela mufique ; par elle , les premiers Légifla- 
leurs des nations étoietic (ûrs d'engager, de perfuader , 
de foumettre les efprits : ils favoient qu'on ne gagne 
biennîrementlescŒursqueparl'appasdupUi(ir;c]u'&ii 
facilite les devoirs en leur aflbciani l'agrément ; qu'il 
faut parer les vertus , égayer les leçons , dérider la 
fagefle , orner la raifon & prêter des grâces ï des lois 
tropaufteres,àdesTéritéstroptrLfles;ilsfàvoientqu'iI 
hm prendre l'homme dans des filets dorés ; que c'ell 
UB enfant malade : fi , pour le guérir , on veut lui 
faire prendre quelque liqueur amere , il l^ut que les 
bords du vafe foient baignés d'une liqueur plus flat- 
teulc , afin que trompé par ce falutaire artifice , il boi- 
ve !l pleine coupe la fanté & la vie. Ainfi Hermès TriC- 
méeifte , Orphée , le dernier Zoroaftre , les Gymno- 
fôpniSes, tous les fondateurs desreligionsdiverfêSfCon* 
KoiSànt le goût naturel de l'homme pour les agréables 
accords, mirent à profit cette fenfibilité;ils donnèrent 
à l'harmonie une des premières places dans le fanâuai- 
re; en donnant des Dieux aux nations, ils confièrent 
ati pouvoir & aux règles du chant l'hiftoirede ces Di- 
vinités, leshymnes, lesloixdesfétes, les cou fumes dei 
facrifi ces , les chants des vîftoires, deshyménées|des 
funérailles, perfuadés que leur religion , placée fiir 
l'autel , \ c6te de la paifible barmonici s'y maintiendroit 
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plus' Iong-teinp5 que fi fon autorité itoît ftnlnnetiE 
gravée fur le marbre ou fur les tables de bronze , Se 

S[ue (i elle ne régnoit que par la terreur , au milieu des 
eux 8c la foudre à ta main. 

Ici peut-être quelqu'un enfecretm'interrompt&mç 
dit : j'avoue l'antiquité de la mufiquc : mais qu'écoit-ce 

?{ue lamufiquedes Anciens? C'étoit, fans doute, l'en- 
ance de l'art; des chants fans dâicatelTe , des voil fans 
goût , des airs fans mouvement , des inflruments fans 
ame , une harmonie fans exprefTion , du bruit fans ac- 
cords ; enfin , pourfuit-on , comparer la mufique an- 
cienne à celle des derniers âges, c'ell comparer le pre- 
mier crëpufcule du matin, l'éclat douteux de 1' Aurore,ail 
Soleil dans fa courfe.Illufion ordinaire du préjugé , les 
ficelés font rivauxâc réciproquement ennemis ; te lîecle 
prëfenccroit toujours avoir furpafiï ceux qui J'ont pr^ 
cédé , & ne rien tailTer à perfeâionner â ceux qui doi- 
vent lefuivre: mais, î'ofeIedire(furla foi d'un fa van C 
(i) Critiaue de nos jours , très-profond connoilTeur dtt 
l'antiquité), oui, lamulique ne fut peut-être jamaisplus 
régulière que chez les premiers fwuples; alors dansfoa 
pnntemps, telle encore qu'une jeuQe Nymphe , belle 
fânsfard, vive (ans affeâation , elle marchoitàlafiiit* 
de l'aimable nature : depuis ces précieux jours , fou- 
yent difchue de l'érat parfait, elle eft ï préfent plus oc- 
xupée à recouvrer ce qu'elle a perdu de beautés, qu'à 
s'en chercher de nouvelles : en effet , les premiers en- 
fants de la nature, fes favoris , ayoient-ils moins que 
nous le don de l'invention ? Les Anciens avoient-ils 
moini! de paflîoti pour k belle harmonie T Chez eux les 
Mufiçiens étoient plus illufbres ; chez eux la mufique 
produifoit de furprenants effets que U nAtrc ne produit 
plus; par elle on voyoit des féditions appaifées , des 
combats arrêtés , des tyrans fléchis , des frénétiquei 
calmés, des mourants fauvésdu tombeau: don tcra-t-OR 
de CCS prodiees attelles par les Auteurs profenes , Ij 
l'on ferappelie ceux qu'atteflent lesmonuraents facrésî 
Ici de Ifraélites deveatis fubitement Prophètes du Sei- 

(!) Dm CahmeU ' ' 
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gneur au feul Ton (i)(îes inftruments.fubiteTtientfrap^ 
pis d'unefainte ivreflè , fubicement inflmitsde l'hiOoire 
de l'avenir. Là , le premier Roi (l) d'Ifraë! , du fein de j 
Areurs iafernales, ramené au calme & rendu â la paix 
par les accords de la harpe. Tsnc de faits brillants per- 
mettront-ils encore d'ignorer les charmes de l'antique 
liarmanie? Qu'on ne dife point que la muficme ancien- 
ne étoit trop fimpte , trop peu variée ; déjà l'ivoire , 
l'airain & les bois précieux s'étoient animés fous les 
doigts légers de l'harmonie: alors même on connoiflbie 
plulieurs inftruments inconnus à notre raulîque ; car où 
lônt maintenant les lyres antiques , les liazurs du peu- 
ple Hébreu , les cifles dorés de Memphis , les kinnors 
deTyr,les nablesde Sidon7 A peine leurs noms font- 
ïls venus jufqu'à nous , la mémoire en a péri ; mais il 
refte toujours-vrai que leurs effets tenoicnt du prodi- 
ge ; preuve viâorieufe que l'aticienne mufique n'étoit 
point fans force & fars beautés , puifqu'elle n'étoit 
point fans pouvoir •; féconde prérogative de l'harmô^ 
oie : fa puiiïànce marquée , féconde preuve de la no- . 
WelTe de cet art. 

Sans que je parle , Meflieurs , déjà cette puifTance efl 
ïflèz prouvée : tout l'empire da la nature eft Tempire de 
FbarmODic : tout ce qui refpire , tout ce qui eft né 
feofîble fubic fa loi ; s'il efl quelqu'un qui l'ofe con- 
tefter , il efl fans entrailles , il eft né fans doute dan^ 
Pabfcnce des grâces, & fous un altrefinilire, au fein 
des rochers impitoyables & parmi les animaux farou- 
t^es. Quedis-je ? lesrochers mf mes 8c les plus farou- 
ches animaux font fenlibles i de touchants accords & 
riennentplusde l'humanité que ce CŒur inflexible. A la. 
voix de l'harmonie .cette reine aimable de l'air, les êtres 
les plus infenflbles font animés ; les f très les plus trilles 
fontégay es , les êtres les plus féroces font attendris : par- 
tout ou elle pafTe , la nature s'embellit , le ciel fe pare-, 
les fleurs s' épanoui (Te nt : elle entre dans unefolitude vaf- 
|e, muette & défolée , bientAtpai elle toucfe réveille^ 

(i) 2. Rtg. lo , 6. 
(i) I. Ree. i6 » 13* 
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Taffi^ux ftleocc s'enfuit , tout vit , tout entend , tout 
prend une voit pour applaudir ; fommct des collines , 
ruilTeauic , valons , anttes-des bois , tout répond à i'en- 
Ti : l'air , par Tes doux fr^raiflèments , l'onde , par fon 
murmure, lesoifeauic, parleur ramage, les feuillages 
marnes, parleur agitation harmonieiife, les zéphyrs < 
«n prolongent le pJaifir d'échos en échos, de rivages 
en rivages; Amphion touche la lyre , les montagnes s'a- 
niment , les pierres vivent , les mat bre^ refpirent , les 
rochers marchent , des tours s'âevenc , une ville vient 
d'éclorre : je vois Thebes. 

Sur quel nouveau fpeâacle mes yeux font-ils tranf- 
portés?0 crimes! D'avares Nochers vont précipiter 
dans les eaux un favori deTolymnie : cruels , arrêtez ! 
Ah ! du moins , avant fa chiite , nu'il lui foit permis 
de prendre encore une fois fa lyre ! Il la touche : à fes 
accents Araph'itrite fe calme , les aquilons s'envolent * 
les monftres des mers s'élèvent au-deflus desflocs tem- 
pérés , & fe raffemblent autour du vaifTeau barbare : 
Arion enefl précipité; un Dauphin le reçoit , le por- 
te au fejn des vertes ondes , & le rend aux rives Les- 
biennes. C'eft peu , l'empire de la terre & celui du tri- 
dent ne fufïïfent point \ la puiiïânte harmonie ; elle va 
porter fes conquêtes hors du monde m^me , & fur des 
plages inconnues lu Dieu du jour. Eu rîdicen'eft plus; 
tendre époux & toujours amant, le Chantre delà Thra- 
ce ofe quitter les régions de la lumière : \ la lueur du 
flambeau de l'Amour., il perce les profonds déferts du 
chaos \ vivant il dcfcendchez les morts : fa lyre triom- 
phante va lui frayer des chemins que ni l'or , ni les 
armes , ni la beauté n'ouvrirent jamais à des êtres aoi- 
Riés: il marche intrépide ; déjîl il a pénétré aux brû- 
lantes rives du Fhlégéton : il palIè ; \ fa fuite la troup* 
ailée des amours traverfe l'onde noire :Orphée chante; 
\ fes tendres accords l'éternelle nûitperd ion horreur, 
l'éternel filence a celH, l'éternel fommeilefl interrom- 
pu; la mort retarde fes fureurs; un peuple d'ombres vol- 
tigeantes entoure le fils de Calliope , les tourments du 
Tartare fsnt fufpendus , Porphîrion , Sifiphe , Iiion , 
Tantale éprouvent de ptos doux moments ; Tyfiphonc 
A4 
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eft déCiTintt , la Parque oifive , Mëgerc attendrie ; le 
Monarque des Mânes lui-méme , tyran jufqu'alors 
inexorable , sVronne de fe trouver fenfible j trois fois 
il rflifte , trois fois il cft fléchi. 

Telles font , Meffieurs , les images parlantes & les 
floquentes allégories fous krqudles la première anti- 
quité fe plaît à nous peindre la puilTance de l'barmonie 
dès les temps héroïques. Mais , pour marcher plus rare- 
ment i la vérité , levons , fi vous voulez , cette fcorce 
des lubies & ce voile de la fîâion ; en voici la réali- 
té : par ces arbres anime's , par ces rochers émus , par 
cesmonnres attendris ^nous comprendrons, il eft vrai, 
que les premiers humains , fefentant encore du chaos» 
encore errants, fans lDix,^ans mœurs , fans patrie , 
labitants enfin des antres fauvages, furent humanifés: 
«tirés dans des murs, réunis fous des loix par les ac- 
cords de quelques mortels déjàplus cultivés, qui, dan» 
des chanfons engageantes , leur vantoient la beauté de 
laraifon , Icsavantages delà fociàé, les charmes de l'or- 
dre; par ces tourments infernaux, foulages &fufpen- 
dus , nous comprendrons , & il eJÎ vrai , que fouvent 
l'harmonie enchanta les maux (i) & fufpendit la dou- 
leur. De plufieurs preuves inconteftables de cette véri- 
té, je ne veux que celle que nous offrecet infefle ftmeux 
& funefte aux champs de Tarente ; mais ta puiflànce fa- 
lutaire , harmonie charmante , fut toujours plus mar- 
-tfoie encore fur les douleurs profondes de Tetprit ; feu- 
le tu connois les chemins du cŒur , feule tu fais endor- 
mir les chagrins importuns , afToupir les noirs foucis , 
&:laircir les nuages de la fombre mélancolie ; feule , par 
la rapidité de tes fens , tu viens rendre au fang , trop 
lent dans fes canaux , une circulation plus agile , une 
fluidité plus facile aux efprits engourdis , un jeu plus 
libres aux organes appefantis. Que je fois plorjré dans 
un morne (ilence 8c dans de léthargiques rêveries, où 
trouverai-je un charme ï mes ennuis opiniâtres? Sera- 
ce dans la raifon ? Je l'appelleâ mon fecours; elle vient, 
«Ile m'a parlé : hélas! je foupire encore! Dans nos pei- 

(i) Athénét , livre 4 , c. 14. 
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•es ^tanîfonelle-mémeeft une peine nouvelle. On cef^ 
feroicde fouffrir, fil'on ceïïbitde penfer. Sera-ce d a nï 
l'enjouernent àes converfacions amufanCes T Hélas ! 
a-t-on la force de s'égayer avec autrui , quand on eft 
mal avec foi-méme 7 Sera-ce enfin dans vos pompeux 
ëcrks , Pbîl^-fophesakiers, Sto'iciensorgueilieux? Im- 
portuns confolateurs , fuyez , en vain me prêcheriez-* 
vous , fous des termes fleuris , une patience muette , 
une infenfibilité fuperbe ,u ne confiance faftueufe , ver- 
tu defpécu!ation,philofaphie trop chimérique , vous 
ne faites qu'tfHeurer la fuperficie de l'ame.fansla péné- 
trer , fans la guérir. Suis-je donc percé du trait morte! ? 
Leschaçrins font-ils invincibles î Non , vole dans mon 
cœur, riante harmonie ) une voix touchante vient frap* 
per mon oreille, déjà le plaifîr paffe dans mes fens , 
des images plus gracieufes brillent à mon efprit , je 
me letrouve moi-même ; je fais confolé; ainfi , a la gloi- 
re de cet art , fouvent mille raifonoements étudiés du 
pointilleux Séneque valent moins pour diftraire nos 
peines qu'une fîmphoniegracieufe du fublime tuHÎ. 

Veut-on encore une preuve plus perfuafive du pou- 
voir de l'harmonie , une de ces preuves du fentimeni qui 
portent avec elles la cpnviftion ? Qu'on parcoure avec 
moi la nature , qu'on l'examine, qu'on l'interroge : non- 
feulement dans ces cfprits exercés > dans ces caraâeres 
cultivés , àqui les foins de l'éducation , joints 1 une rai- 
Ibnlumineure^ontiiifpiréte goûtées arts charmants > 
mais dans ceux mf mes qui femblcnt être réduits au feu[ 
înflinfl, dans les enfants, dans les habitants des cam- 
pagnes, dans les Sauvages, danslesBarbares, dansles 
animaux m^mes;par-4out on reconnoîtra que tout ce 
qui vit a des liaifons naturelles, des convenances inti- 
mes, rapports néceflàires avec la douce mélodie. 

Interrogeons lanacuredansles ombres de l'cnfânce.fe 
vois un berceau , un foibîe enfant y pleurer ,. une mère 
alarmée le menace , tonne , éclate , il redouble fés plain- 
tes i elle chante , iî efï calmé. Dé]1l il a interrompu lès 
cris pour entendre desfons plusmefurési ^ les imite 
ntéme , il y répond par un murmure inarticulé : telle 
fcuae wSuay&tas l'aiIe de fa locre , apprend d'elle foa 
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ramage , il étudie Tes airs , il les répète , & , dïs avant 
fcn premier elTor , il fe prépare aux concerts des bois. 
Interrogeons la nature dans l'ignorance des campa- 
gnes, ïe vois un peuple greffier , ftupide , aveugle ; 
3u'on lui développe les richcITesde lapoéfie, les grâces ■ 
e l'éloquence , les charmes de la peinture , l'indutlrie 
ie la navigation , les beautés de l'architeéure , privé 
de goût & de lumières , il entend, fans comprendre , il 
voit Tans admirer, il refte infenlïble, îlignorecesplat- 
firs; mais que, parmi ce même peuple, desbeaux airs fe 
lâflènt entendre, il fe réveille , il devient attentif, il eft 
rfmu , le fentiraent fe déclare ; je reconnois l'humanité. 
Audi voit-on chaque jour las 'h al» tan ts des hameaux 
revenir du travail « rehtrer dans les bergeries au fon 
du flageoler & des mufettes , dis quel'érbile du foir re- 
vient fur l'horizon : auffi les voit-on , dans lès jours dt 
leurs fêtes , daiyfèr & fouler l'émail des prés fleuris , aii 
bruit deschanfons&dcs chalumeaux légers. 

Interrogeons la nature d'ans l'horreur des ^usfaura* 

tes contrées , de ces iffes féparées du refte du monde ^ 
E ces régions barbares , àom les habitants font luSJi 
Procès que les Itons & les ours leurs concitoyens. Les 
Dieus des autres arts n'eurent jamais de temples fous 
ces trifiesclimats, la feule harmonie afu les rendre tri- 
^utai^es de fes attraits ;. elle feulea lu pénétrer cescœurs 
inacceflibles aux autres grâces : il n'eft point de rivage fi- 
défolé ni d'échos fi barbaresqui n'aient répétédeschan- 
Ibns: Tamour de l'harmonie perceà travers laplus épaif^ 
le barbarie, âtravers les plages glacées de l'ourfe, & tes 
arènes de la Zone brûlante ; les Hiirons impitoyables , 
les craels MacalTars, les Caraïbes fanguinaires, les 
Cannibales inhumains ont leur muflque , leurs' chants 
Ae pan , de guerre , de triomphe ; avant de commencer 
ces tïftins homicides dans lefquels ils dévorent lescaptîfs 
que la viâoire leur a Ibumis , pjeins d'une farouche aie- 
grcflè, ils forment des dSnfes enfanglantées autour des . 
viâimes dont ils vont (tre les tombeaux ; je dis plus ^ 
ils diantcnt eUît-mÉmes leur propre t^pas : du milieu 
desfDppttces,dufein des feux lents qui lésentourent , 
ces Hwos barbares r^pellent leurs aocieiu tnoiDpb.aa' 

■■„, -...XkMgk 
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ittts leurs cbanfbns funèbres , & confolës par et doux 
Souvenir , ils expirent dans le fein de l'harmonie , 8c 
lui confacrenc leur dernier fbupir. 

Four dernière preuve, fortons,!! tous voulez, IVle& 
lîeurs , fortons de la nature raifonnable : interrogeons 
les animaux , interrogeons le peuple ailé des airs , le 
peuple muet des ondes , le peuple rueîtif des forêts Sc 
des rochers; tous fe montreront fenfibles à l'harmonie. 
L'Aurore ouvre les portes du jour , la nature s'f veille : 
déjà les oifeaux ranimés annoncent la lumière Bc faluenc 
le Soleil nai^antpar leurs cqncerts amoureux; rivaux 
pleins d'une vive émulation , ils fe cherchent, ils s'at- 
taquent, ils fe répondent, ils fe combattent ; leurs chan- 
Ions commencent avec le jour , 8c ne finillent qu'avec ' 
lui : je me trompe , elles ne finirent pas même ; tu les 
prolonges d'un Soleil à fautre , folitaire Philomele , Sy- 
rene des bois ; &, qt;^d la fombre nuit vient Impofci; 
lïlenceàlanatiire, elle te i^ilTe le droit de chanter cnco- 
re& decharmer ta rendre mélancolie : l'écho veille avec 
toi ; avec lui tu t'entretiens de tes anciens malheurs ; tes 
airs , tes harmonieux foupirs, portés au loin , diminuent 
l'horreur du vafte filence ; pour t'entendre exhaler M 

S eine, la finir duSoleilabfentfe promené pluslentemcnt 
ans les plaines de Ton char argenté ; e'Ie s'abaifîê , elle 
femble fe fixecfur ton bocage , & la déelfè du matin te 
trouve encore dans la plaine & dans les veilles amou- 
reufcs. 

C'eft par ce goût du chant cmero'uvent les oifeaux nous 
en ontdifputéPavantagc& le prix; jaloux d'une belle 
vois ou d'un tnflrument bien touché fous un ombrage, 
fouvent le roffignol a dièi nos plus doux accents , chan- 
tant tour-à-tour & balançant la viâoire; hfTé enfin , 
plutôt que vaincu , honteux de furvivre ï fon filence , 
Ibuvcnt du ièin des ormeaux il e(t tombé aux pieds de 
ton vainqueur en roupiran.t,& plus d'unefois lasuittare 
a été fon tombeau. C'ellce mSmeappasqui , du tond des 
eaux , a fouvent attiré dans les filets les poiHbns moins 
craintifs ; c'eft cet attrait qui , félon Fline , rend le cerf 
attentif aux doux accents de la fI6te,le fougueux courlïer 
jènliblc iB iam réglé du tunbow « l'â^phaot aux jpnf 



1 DISCOURS 

udacieuxdn clairon ;c'eft lui , dit Ovide, qui, parli 
louctur du chalumeau,arréta fouvent !e loup enchante, 
andis qu'il pourfuivoit l'agneau tremblant. 

FaroifTez maintenant , Ccnfeurs rigoureuit , graves 
i.riflar<]ues ,ofez demander encore où eft la puilTance & 
;mfrite de l'harmonie: toute laraturevoas a répondur 
c n'ai- je point dans votre cœur un témoin fecret con- 
'evous-mémes? A chaque inftant du jourlana tare vous 
fpitera.par toutes fts voi», que rharmonieeft un pré- 
^t qu'elle a reçu des Cicux pour charmer Tes ennui? 
i pour faciliter Tes travaux ; ainfi tout chante dansla 
cine. Que fotitdans leurs fait^uq^ tant d'hommes que 
; bcToin condamne \ Touffrir d'autres hommes , Se 
ont les mains , ta liberté & les jpurs font vendus \ des 
laîtres ? Que fait le Labourent matinal en traçant fes 
énibles filions ? Le diligent Moiflbnneurau milieu dei 
laines brûlantes ? L'induRrieux Vigneron fur les c6- 
iaux qu'il cultive ? Que fait le Berger toujours errant 
fec fon troupeau? Que ftkleForgeron laborieux parmi 
s flammes dont il eft environné ? Que fait fur le rivage 

Pécheur impatient ? Que fait dans faprifon flottante 
: Rameur captif, le Forçat infortuné? Que font tant 
'autres Mortels dévouésk la folitude ou au malheur 1 
s chantent , St par le chant ih écartent le chagrin , 
sfemblent hâter te temps ,ilsabregent les heures trop 
ntes; ainfl le Solitaire ennuyé chante dans fon défère. 

Voyageur dans l'hgrreur des bois, l'Exilé dans fare- 
aite , Je Captif dansfes fers , le Prifonnier dans lesté- 
ïbrcs, l'E&lave dans les mines & dans les carrières 
■ofondes, dti centre de la terre où il eftenfeveli vivanr, 
schantss'élcventjufqu'à la région du jour partinpen- 
lant invariable, par un inftintt commun, par un goût 
liverfellement canfenti ; tout annonce, tsutattedc 
le l'harmonie eft un plaîflr néceflàire à la nature ; fi 
lus examinons Iesautresplaifirs,nefeur trouverons- 
)us pas ou moins d'étendue , ou moins de pouvoir , 
ie volupté moins pure , des fen^ations moins déli- 
eufes ;' il eft des plaiflrs de caraâere & d'opinion 
îûtéï chez un peuple , inconnus aux autres : l'harmo- 
ie réiiDît tQus tes goâcs. Il eS.dcs plaiiîii d'Aiis St, 



SUR L'HARMON I E. ij 
de littérature accordés àpeu d'hommes cultivés ; rhar- 
monie n'en excepta prelqu'aucun de fes faveurs : il eft 
des plaifîrsmuets, inanimés, qui ne parlent qu'auxyeux 
fans rien dire au cœur ; tels font les fpeâadesque nous 
ofie le pinceau; l'harmonie ne manque point le fentip; 
ment (iletldesplaifirs languiflants , émouflës , trop untçt 
formesou trop tôt épuifés : eft-il un plaifîr plus bnllan^ 
plus diver{i6é, plus intariilàble que celui de l'harmo- 
nie? plaifîr puii^dansla nature, plaifir enfin fi nécefTaire 
& dont la privation doit f tre li fenfible , que le Sei- 
gneur Dieu lui-même , pr£t I punir Tyr crimindie , 
menace cette ville ,par la voixdu (i) Prophète, défaire 
ceflèr dans fes murs le fon des cythares & le plailir des 
concerts, témoignage facré des charmes & delà puif- 
lànce de l'harmonie : s'étonnera-t-on après cela qu'elle 
ait eu la vénération des Peuples de tous les temps & de 
toutes les contrées? Troifierae preuve de fa nobleflè. 
Ne peut-on pas , MefTieurs, dire d'une belle voix ce 

3u'oiv dit de la beauté même , qu'elle e& citoyenne 
e tous les pays , qu'elle eft , comme la langue de l'a- 
Btour , la même pour tous les peuples , & qu'elle porte 
par-tout les marques de Tempire ? En ef&t , comme la 
Deaucé , une voix brillante n'eQ nulle part étrangcre * 
par-tout elle a fes droits viâorieux : Retne-des Rois 
mêmes , elle peut parcourir l'Univers en Souveraine ; 
fous quelque Ciel qu'elle fe trouve , fetnblable â l'afirs 
du jour , elle n'efl jamais hors de fon empire , & par- 
tout oii ilelldesceeurs, elle a des fu jets & des autels* 
Tel » été chez toute; les races l'éclatant avantage de 
l'harmonie. Les autres arts, depuis leur naiflance , 
ont vu fouvent leurs honneurs interrompu) , foit par 
les fureurs de Mars , foit par les règnes contraires 
aux Muf^s; il a été des Gecles de ténèbres , des temps 
léthargiques , des jours de décadence & de barba- 
rie , pendant lefquels le Dieu du goût étoit exiM 
du monde, les lettres favantes anéanties , les Mufes 
muettes, ks Arts au tombeau fans adorateurs & fans 
Mécènes^ enfin toutes les fciences éclipfées ou voilées 
dans un coin de la terre ; mais d&ns cette nuit coromu-- 
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ne , jamais la roufimie ne perdit fes clartés ; Ces rayonf 
percerentcoujours a travers les nuages del'ignorance; 
Hmais fcs temples ne furent déferts ni fes autels fans 
fleurs: écoutons les témoins qui nous en reftent dans les 
monuments facrés & profanes ; ils nous dirontque ions 
Us fledes , & fur-tout les fîecles polis , ont été mar- 
qués par déshonneurs conflammencdécernési l'harmo- 
nie ; ils nous diront qu'elle a été recommandée par 
les plus révères Fhilofophes , cultivée par les plus 
grands Héros, chérie dans les fdus fages Républiques , 
iJludrée par les plus puilfants Monarques , la fciencr 
&vorite des Conquérants & des Rois ; l'Egypte nous 
dira que le dernier (i) de Tes Ptolomées s'honora da 
nom dû l l'harmonie, fur lemodele deï(i) Magiltrats 
deThelTalie; H nous nous arrêtons un in fiant chez les 
Grecs , ils nous rappelleront c^e leur Olympe étoit 
peuplé de Dieux amateurs de l'harmonie ,que leurPar* 
aaRe , temple des concerts par^its , ^roit préfidé par le 
Souverain de la lyre ; que les platfirs de leur Elifée 
immortel étoicnt Jes concerts éternifés ; que les tour- 
ments de leurTartare n'étoienr pas feulement un enchaî- 
nement de tortures , un océan de feux implacables , 
maisencore une dîfcordede voix, une horrible confu- 
fion décris douloureux, une^flbnnance étemelle de g^ 
miflèments lugubres ; ils nous apprendront que, dans 
les beaux ftechs d'Athènes, ît étoit honteux d'ignorer la' 
mufiquc ; que les Sages de l'Aréopaee ^toient fês Dif- 
ciples ; qu'elle étoit une desparties de la poriteflè Atti- 
que; que Socrate lui-même, ce mortel eltimé des Dieux 
& loué par eux , apprit de nouveau dans fa vteitlefTe 
â toucher le luth; que quiconque vivoitfàns goût pour 
cet art , étoit regardé comme un mortef ftupide» cjiiî 
n'avoit jamaisfacrifié aux grâces ; ainfî , dans un ^in ^ 
Thémyftocle ayant refufé Je prendrela lyre l fon tour, 
£t naître le préjugé d'une éducation négligée. De cet 
amas- de témoignages il réfulte , fe l'avoue , r.ne pren-* 
.vc lumineufe & fatisfaifante; maïs c'elt peu ^ oublions 

<i) Ttolomét Auleti'. 
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tant d*é!oges humiins , foibles crayons de la dignité de 
rharmonie , ne prenons que fur les autels les guirlan- 
des donr nous la couronnons :oui, Mcflieurs, c'eft fout 
cec afpeél facré que j'aime fur-cout à envifager les hon* 
fleurs diltineu^s de cette fciencc majeflueuie : j'aime t 
lavoir finguliërement préféra â toutes les autres, pour 
parler aux Dieux, pour leur porterTeBcens du monde, 
pour publier lenrs grandeurs , pour dëfarmer leur C(^ 
1ère. Jetions un regard fur toutes les Religions de toui 
les temps : ici les temples dltîs Bc d'Ofins retentilfènC 
du fon descyftres de Canopes ; là , dès Taubedu jour, le» 
Mages de la Perfe & les ignicoles prennent leurs harpes 
d'argent pour recevoir le Soleil pr£t î Ibrtîr du fein dft 
Tonde , pour obtenir Tes premiers renrds , & pour 
adorer dans cet aftre lefeu éternel , le radieux Oromaie ^ 
Dieu de leursperes ; plus loin, le noir Brachmane rem- 

Elit les bords du Gange des hymnes de l'aarôre : ici , 
s rives Grecques répètent chaque jour le nom de JuW- 
ter Olympien ; li, les rives Mefpériennes retenti fient des 
danfës guerrières & du chant des Saliens, tandis que les 
tivages germaniques, & leséchos de nos contrées répe< 
tentau loin lenom du fan guinaircTeutatéschan té parles 
Druides. Ainfî l'ont pratiqué tous les peuples ; ils chan- 
toient dans leurs myfteres , non-feulement pour parler 
auximmortelsfurdestonsfupérieursaulangage vulgai- 
re, mais encore poui fixer l'attentiondu peuple aflëmblé, 
pour pacifier les fens/pguriéglerlesefprits parla jufteflè 
desfonSfpouréchau^r les cceurs, pour les préparer àU 
préfence des Dieux r que dis-je cependant f pourquor 
m'arréter fi long-temps fur les honneurs de la mufiquè 
idolâtre ?Ce(li toi feule , cen'eft qu'à tes facrés accords 
que je dois ma voix , harmonie firaple du peuple choifï ,, 
toi lui portas (i fouvent aux pieds du Dieu d'Ifraël les 
hommages recont>oiffàntsde fon Peuple : n'étoit^e pas 
ÏOUT tes autpices que les Ifraélitas s'avahçoient an com- 
baîî l^écédésdes enfeignes triomphantes du Seigneur ^ 
les chantres confacrés marchoient i la tfte des oatail- 
lons ; unilTànt leurs voix fubtimes aux infîruments mi- 
litaires, ils imploroient lesfccoursdu Dieu désarmées^ 
& se djuent-its pas afyos un triomphe i l'jurmoaifii 
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'f\ié alTîtfge lérîclio : ce n'efl point ï l'elibrt des arme» 
le cette conqufie efl réfervée; par l'ordre fupréme 
I Ciel les fepc preiniers Sacrificateurs prennent des 
onipeCtes harmonieures , Jéricho va pdnr ; les trom" 
:ties fonnent fâ ruine, festouis chancellent, leSeî- 
leur parle , les murs tombent , Jéricho a été. 
Mais franchiffons le vaAe intervalle des temps , 
itons-nou« d'arriver aux j. urs de David , épotfitû 
usniagnifiquedeshanneursdeI'harmonie;c'eflp3rce 
oi que nous la verrons introduite dans les tabernacles 
I Seigneur ; elle y entre (uivie des 6lles de Sion , pour 
utenir la maieftédu lieu Taint , pouraugoicoterla pom- 
idesfacrifices, pour relever le fpeâacledelaieligion. 
avid lui-même procède, en danftnt, l'Arche auguftej 
règle Tes pas légers fur les fonsde fa harpe ravivante ; 
ins tous les cantiques , monuments écernels de fon 
nour,-i] demande c<ue fes accords foient mille fois ré* 
liés fur )acythare,furla cymbale, fur l'orgue, fur la 
omperte; il réveillé tous les échosduJourdain;il invite 
nanireentiereâ chanter fon auteur, ànAfairedet«u- 
s Ces voix qu'un concert de lounnges, de gratitude & 
adorations unanimes :auiri lesfotns& les bienfaits de 
Prince religieux avoient-ils rendu les Léviresles pre- 
iers Mufïciensde l'Univers, ainfi le publloit la renom- 
me. C'elt par-là que, pendant les jours de la captivité , 
s peuples de l'Eupbrate invitoicnt les triflesH«)reuxà 
ur apprendre quciques-unsdeleursairsfi van tfs; mat* 
raëlexilénepeut chanter loin des champs de Solime; il 
; peut que gémir, fes harpes en filence (ont fufpendues 
IX ûufesdu rivage.'tel j'oifeau captif néglige fon chant, 
ii fifon golîer s'ouvre quelquefois, ce n'eu qu'aux fou* 
rs; ta voix efl morte aux déleâables accents. Enfin f 
[eflieurs, parcourez toutes les pages delà loi antique, 
ir-toutvousrencontrerezou des concerts de louanges^ 
I des cantiques de viâoires,ou des chants de funérail- 
s;ilfemble qu'aucune voix mortelle n'eft^digne de l'o- 
illedu Seigneur, f] elle n'eft portée au trône de la Tou- 
-PuiOànce fur les ailes de l'harmonie , au travers des 
lagej d'encens. Dans des làcrifices plus parfaits, lalot 
•uvelle a coitfuvé \ la mufi^ue fa place dans les baç^ 
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tuaires. Oui , dit l'oracle de l'Afrique , le Piftenr ée. 
l'ornement d'Hippone : » Je ne puis trop approuver les 
il chants dont retentifTent nos temples; par ces auguf- 
11 1« accords je me fens vivement emu ; pénétré de cet- 
i> te horreur facrée qu'infpire la derreure de Dieu , fn^ 
» pé d'un refpeâ profond , TatTi d'une fainte ivrefle , 
» nouveau Paul , je fuis dans les Cieux ; mon efprit eft 
» enlevé au-deflus de lui-mime, il s'diancc jufqu'au 
n triple trône du Très-Haut, il fe croit admis aux con- 
» certséteroels des inielligences fuprfmes , & mon cœur 
» embrafé va fe perdre dans le fein de la Divinité •<. 

Dans cette uniformité de fufirages acquise l'harrao- 
nie , peut-il être une vénération plus marquée , plus fui- 
vie, plus inconte(table! Cette gloire de l'Art a toujours 
rejailli fur les ArtiSes ; fouvent les favoris de l'harmo- 
nie fureoc illuflrés par les couronnes, par les lauriers, 
par les pompes triomphales, par les applaudiflèments 
des théâtres, par desftatues érigées , par des maufolées , 
pardesinfcriptions mémorables, par les honneurs mf- 
me'de l'apothéofe ; enfin par tous les monuments publies 
inventés chez les peuples divers pour immortalifes les 
talents : delà ils font encore une nation chère & facrée 
aux mortels ; avantage Ibuvent refufé aux notirriflbos 
desaucresfciences: onéviteunSophifle, onfiL^gligeua 
Géomètre, on fuit un Critique, on fiffleun Chymifte, 
à peine remarqiie-t-on un Grammairien ; on aime , an' 
contraire, on recherche un élevé de l'harmonie : il eft 
le citoyen de toutes les contrées, l'homme de toutes les 
heures , l'égal de tous les hommes de goût &c de fenti- 
menc , le monde entier efl fk patrie ; ZtXk vient encore 
que le fouvenir des Muficiens illuRres des£ecles fupé> 
rieurs eft beaucoup pltis aimable & plus précieux à l'ef- 

[irit & \ l'humanité que le fouvenir des Conquérants 
es plus renommés , faux héros, tyrans réels; les Con- 
Suérants étoient nés pour la perte du monde , les Mu- 
ciens illuflres pour fon bonheur : les uns , avides de 
fuaérailIeSfOnt porté les larmes, la difcorde, la mort; 
les autres , toujours bienfaifants , toujours applaudis , 
ont porté par-tour la paix , la concorde , le plaifir ; la 
SerreconOcrnées'efl lue devant ceux-ci ; par ceux-là, 
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h terre Tiffkrét a retenti de fons pacifiques ; les Cor- 
(ju^rants couronnes de fanglapcs lauriers font fonts de - 
la viefouvent parunefin précoce, toujours chargés de 
la haine des peuples indignés, perdus fans être pleures: 
les Muficiens famçux , couronnés de myrte & ce rofes , 
écpaifiblement expirés , ont eniportéchez Jesmorts les 
regret! des Nations. Oui , le nom d'un tendre Orphe'e 
fera toujours plus chèrement gardé au temple de mé- 
moire , que !e nom d'un fougueux Alexandre. 

. Telle eft la nobleflè de ta mufîque , noblefTe fondée 
fur l'antiquité de fon origine, illuftréepar fapuiffànce 
fupréme, confirmée par h vénération de tous les temps 
& de tous les peuples. Mais, auïpreuvesde fa dignité, 
joignons celles de fon utilité , louange pour cet arc 
plus délicate encore que la première. 

SECONDE PARTIE. 

QUAND lamufiqueneferoitqu'un art enjoué, qu'une 
fcience riante 2f de pur aErément, par-là même 
re feroit-elle pas une fcience utue , un art même néceP- 
faire ? Car efl>il rien de plus nécelTaire à l'homme qu'un 
plailir innocent ? Le plaifir n'eft-il pas chaque jour un 
desbefoins de l'humanité 7 Mais allons à !a conviâion 
car des routes moins détournées. La République doit 
a l'harmonie de plus folides bienfaits que des plaifirs 
infruflueux. Je lais , Me/fieurs, que j'avance un pa- 
radoxe , difons mieux, une vérité peu développée, 
maisàquiiln'amanquéquel'occafion d'éclorre: ofons 
donc l'amenerS la lumière, lui donner fçs couleurs, & 
la revêtir de toutes les preUvesque la rSflexion& l'expé- 
rience offrent de nous en fournir. Au refle , je ne ba- 
farde point un fentiment ifolé & fans auteurs , quand 
je foutiens que le mérite de la mufique ne ie borne 
point au gracieux , & qu'il s'étend jufqu'à l'utile , je 
ne fais que me ranger au fentiment reçu chez la fage 
antiquité. En effet, fi l'importance de cet art n'avoic 
été dès-lors reconnue, les Légiflateurs de l'Egypte, de 
laPerfe, d'Athènes, les-maitresdes nations auroient-ils 
fait une loi de l'harmonie ? Sils n'avoient jugé fa dures 
néccflàire aux defiins heureux des Empires | l'aurcHCHtr 
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ils fait marcher de front avec la Religion I l'auroîent-ils 
muni de ce fceau confacré par la main de l'immortalité 
même? Lycurgiie , en voulant former une République 
deHéroj,aurott-ilinfcritrharmoniedansIeIivre3ufiere 
desLoix de Lacédémone ? Auroitnsn lu cette infcriptioit 
fur la façade de l'écolede Fy thagore : Loin d'ici. Profit' 
nes;qat ptTfonnene parte ici ftspatyi'ilignartl'karma^ 
nie: Profites , loin d'ici. Platon enauroit-il admis l'étu- 
de dans fa République de Sages , ou d'autant de Dieux 7 
Ariftote, fon Difcîple, & tant d'autres Phi lofophes, Hé- 
ros du Lycée jduPortique , daPrytannée , du Capitole, 
en auroient-ils recommandé l'ufage comme une fcience 
^galementnée pour le bien des mœurs, pour le progrès 
des vertus, pourrembellilîement des Arts.Dourrunion 
des bumains , pour la paix du monde ? Voila les maîtres 
dont j'af^rends l'utilité de l'harmonie. Si je m'égare fur 
lestracesdecesguidesilluflreSiilelt plus beaud'errer 
par cette hardieJTe généreufe à dévoiler des vérités nou- 
Tellcsqu'offreunbafardheureuiiquederamperaveccei 
âmes foibles, ces efpritstroplàgesoutropruperflitieux, 
ces génies fervilesqui n'ofent fortir un inllant du cercla 
desvéritésétablies, ni marcher dansdesroutes, s'ils n'y 
trouvent desveftiges^aisnon,Meflieurï,ceû'eft point 
par la date ancienne de ce feiuiment , ni par les grands 
noms de fes premiers partifans que je dois vous perrua- 
der; fans prétendre ftibjuguec votre riifon , ni forcer 
Votreconfentement, je veux que, convaincus par vos 
lainières , vous vous rendiez vous-mfmcs \ Tévidence» 
Nous pouvons enWfager la République fous deux 
rapports , 8c comme un Etat politique , Si. comme un 
Etatlittéraire; une fcience,pourmériter le nom d'utile, 
doit également contribuer au bonheur du premier ,8i.\ 
l'embellifTemen t du fécond ; elle doit , pour le bonheur 
de la République politique , épurer , polir les mœurs , 
adoucir , reâifier les paflîons , unir , alTocier les ef^rits 
des citoyens ; elle doit , pour la gloire de la République 
littéraire , enrichir , aider, embellir les Arts favants. Oc 
peut-on contefter à l'harmonie ce double titre î Utile 
«axmœurs qu'elle pnrige,utileâri]niondeserprits, elle 
CA cooféquetnineiittuife àla République politique ; ucilo 

„ i^ioogli: 



feJ DISCOURS 

aux dofles arts qu'elle embellit , elle efi utile confia 

quemmenc i h République littéraire. 

Si le pouvoir des accords feuls elt fi grand fiir [es 
cœurs , quelle puiflance ne doivent point avoir fur les 
mœurs des préceptes embellis par ces mêmes accords , 
vivifiés par leur charme inexprimable; car tel fut tou- 
jours Se tel doit être encore le but de la fublimc harmo- 
nie. Danifes vrais carafteres elle eft une fcience inftruc- 
Itve.maisplus enjouée que lesaulresfciences; elle eflune 
philofophie aimable , mais plusprécife, plus efficace , 
plus agiflànte que les autres philofophies ; elle efl une 
morale vertueufe , mais moms glacée , moins aride , 
moins pefante que celle des Zénons & des Chrifippes , 
mieux apprêtée , plus mefurée I nos foibleflès , plus ap- 
propriée au goût de l'humanité. Ainfi le penfoient les 
premiers Sages , les Rois philofophes , & les premiers 
Légiflateurs des Monarchies an tiques; ils avoient étudié 
l'homme , ils l'avoient vu dès-tors tel que nous le voyons 
encore aujourd'hui ; Vefbrit humain né libre, & peut- 
être rebelle, ne fouffre des maîtres qu'i regret; impa- 
tient de tout joug , honteux d'avouer Ces ténèbres , ja- 
loux de fon indépendance naturelle , fur-tout dans fës 
opinions, il ne fe plie qu'avec peine aux préceptes d'au- 
trui , il ne confeut point vclontiers qu'une autorité 
étrangère règne fur Tes fentimenrs : dans quel dédale 
d'illufions & de preltiges ne va-t-il pas s'engager , s.'il 
marche iadtfentlu, fi laraifon, telle qu'Ariane, ne lue 
offre le fil fecourable î Que d'écueils , que de précipi-< 
ces entr'ouverts autour de lui vont l'engloutir , s'il efi 
hifCé À'lui-même , s'il vogue fans Pilote Si fans bouffole, 
fans phare 8c fans étoile fil faut donc lui trouver un mal- 
treingénieux qui n'affefle point l'air demaître, qui n'es 
prenne jamais les tons altiers , qui , par des chemins dé- 
tournés & couverts, vienne réformer fcs idées, fansré- 
TOirer fa délicateflè , qui fâche l'intérefTer, lui préfenter 
le devoir fous l'air du plaifir , le mener au vrai par des 
ftntiersfleuris , & le tromper enfin au proGt de fa raifon : 
tellesétoiEnt les vues politiques , les rellbrts délicats, & 
feségardf ingénieuxaes Sapes dont j'ai parlé.Or, ce Pn> 
tbée labilc, ce tnaitre aîmaole du hubuts, ils cnveatra» 
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voir trouvé dans l'art cbéci dont je vous offre Timage. 
Dès-lors les Prf treHês de l'harmonie chantèrent fur le 
ton majedueux du mode Dorique le culte des Dieux ; 
l6s nobles fentiments, lerefpeâdesloix, l'amour de Ta 

f>atrie , le mépris de la mort & l'immortalité. Aînfi la 
efOnpalTa dans les âmes à la faveur de l'agrément, le 
plaifir de l'oreille devint le maître du cœur & de Tes 
jeux, l'efprit remporta la connoiflance du vrai Si l'em- 
preinte des vertus. 

Ton but feroic-il donc changé , héroïque harmonie ? 
Pourquoi ne pourrois- tu plus fur les mœurs ce que tu 
pouvais autrefois fur elles ? Mais ce doute elt injurieux, 
«ans la licence iDJme de nos jours, tu gardes encore tes 
droits fou verains, tu viens répandre encore tes clartés , 
tu fais inftruire Se toucher : ici , tu célèbres les vertus 
tranquilles du citoyen; là, les vertus e'clatantes du Hé^ 
ros : tci ,tu chantes l'innocence couronnée ; là, le cri me 
foudroyé ; ici , tu viens réveiller l'oilîve indolence des 
Grandsendormis furies rofesrjufquesdans les brasde la 
molle volupté , tu viens leur apprendre des vérités qu'ils 
n'aiment point à lire ;l'amoQr de us agréments leur fait 
regagner ce que le dégoût delaleâure leur fait perdre 
d'inâruAions; ici , tu attire l'impie dans les temples 
Ikints , oui , l'impie même ; Ton oreille fermée aux autres 
préceptes, peut encore s'ouvrir à tesfons péne'trants; 
là , tantôt par des foudroyants accords , troublant les 
airs effrayés, tu frappes , tu intimides , tu eonfternes le 
profanatenr , tu lui peins un Dieu vivant, terrible, 
inévitable , qui defcend la flamme à la main , port^ 
fur les ailes des tempêtes , précédé des tonnerres txter- 
minateurs, Si fuivi par l'Ange de la mort. Dans tes fons 
inenaç3nts,rimpie croit entendre lamarche formidable 
defon Juge, le bruit de fon charde feu , la chute des tor- 
rents enflammés , l'horreur du noir aby" me , l'arrêt irrfr 
vocable ; tantût , par des (ymphonies plus douces & plus 
comblantes, tu fufpends ton effroi, ru lui rends la con- 
fiance, tu lui peins dans unnua{>edtfl;urs le Dieu delà 
clémence prit a pardonner, fi l'impie fait gémir, &, la 
cendre fur la tâte , éfcindre dans les larmes les feux de 
l'éternelle vengeance. En dis- je, trop MeffieursîN'avez- 
yous pasfouvent éprouvé vons-m£mesles grands fenti^ 
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nicntsqiie rharmoniefait produire dansIesSaoâuatrec, 
& ce pouvoir qu'elle a fur Icj cfpri ts & fur les iticcurs ï 

Doute^a-^on qu'elle fâche éclairer , ennoblir , élever 
ï'efpric7 Ignore-t-on que les élevés de Zoro^re conJ- 
Tnencoient la journée par un concert harmonieux ? ils 
voufoient par-là préparer i'ameà contempler la vérité, 
perfuadésôue par les mouvementsdoux&niefurés delà 
mufitjue, I ame retirée dans elle~m£me , entroit dans 
cette inégalité, dans ce filence des fens,&dai)scet équi- 
, libre partait que demandent les fpéculations épurées , & 
igu'ainfi affranchie des obftacles de la matière & de la 
chaîne des paffions, elle s'élançoit fur des aile*; plus ra- 
pides au temple du vrai, au commerce des intelligences 
tftbérées, à la confidence des Dieux. Ces mêmes Sages 
terminoient ta journée au fon des flûtes douces & des 
sirs Lydiens , pour ramener l'efprit égaré pendant le 
jour fur des objets étrangers , pour mieux l'apprêter 
aux faveurs du Dieu des pavots , St pour appeller le 
pailîble (ilence & les fo'ngës riante. 

Doutera-t-on que ta mufique fâche calmer lespaflîons 
VÎoIentesîLes annales de rhifloire&Iesfaftesdelapoéfic 
nous montreront par elle ta rage défanmée , la fureurl 
fléchie , la fédition écouff'ée , la colère ralentie , l'audace 
réprimée, l'impétuofi té d'Acbille tempérée par ta lyrejS; 
les pages faintes nous peindt snt fouvent le perfide Saiil 
ramené des fougues infernales par te! accords du jeune 
Padeur de Sion ; attirée du Ciel par l'harmonie , la paix 
idefcendoit dans te cœur de ce Prince jaloux. Efl-il , 
Meiricurs,eft-il aucune autrefcience profane fi mairrelTè > 
des mœursT Car enfin , levons te bandeau du préjugé & 
de l'éducation , prenonsdesyeuxun peu phitofophiques, 
■éclairons- nous fur le vrai prixde ces fcien c es fet vilement 
adoréesdu peuple lettré; n'outrons rien, maisaulTi ofons 
ne rien taire, ofons nous munir d'un fage pyrrhonifroe , 
& par une idolâtrie littéraire , indigne du vrai goût, ne 
fiéchifTons point le genou devant ces vaincs idoles , qui 
peut-être ne doivent avoir des autels que chez la préven- 
tion crédule & lefuperflitieux vulgaire ; répondez donc , 
vous, leur adorateurs fcrupuleux , rendez coinpte 
de votre culte > parlez : que (ert aux mœurs la profaoe 
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Aoaatncel Encbantere^e des feas, elle ex ci te un bruit 
bruiflntdonirorcille eft flattée, mais que le vfntempor- 
rebiencôtj&dontrienne vajufqu'au cœur , femblable 
âces feux légers ,àcesflammesvoIanFcs& dociles, que 
l'art indtiftrieux décrit dans les airs ; feux qui dans un 
même iiifhntnainsnt, brillent &s'évanouifrent;rcience 
fpécieufe&rropnérilc qui donne à laRépublique déplus 
opîniâtresparleurs.ranslui donner de meilleurs citoyens. 
Que fervent ans mœurs tous ces arts que nousdevons 

5 l'oifivetéd-sFcélres de l'Egypte, l'exaSe géométrie, 
l'audacieufe agronomie , la profonde algèbre 1 Tandis 
que l'ffprits'enfevelic dans les calculs, ou s'égare dans 
les Cieux, ou s'abyme dans les fombres méditations ^ 
qu'en revient-il aux vertus I Sciences tropindiffîrentes 
qui donnent tout à la fpéculation , peu au fentiment » 
rien ï l'homme. 

Que fert aux mœurs l'étude de la Grammaire Se des 
Langues , ou plutdi la fciencedes fyllabes? Tandisqu'el- 
Ic plonge la mémoire dans un chaos deparoles , le cœur 
oilif re»e dans un vaide honteux : fcience fuperficielle 

6 beaucoup trop puérile, qui nous apprend à nommer 
les vertus fans nous apprendrel les acquérir. 

Que fert aux mœurs l'étude vantée del'HiftoireîQue 
nousconfervcrt-elle? Le dénombrement des erreurs de 
tous les temps, la lifte des malheurs illuftres, des cri- 
mes heureux, des pafTions traveftîes en vertus; hon- 
teufes archives, tri lies monuments de l'humaine folie ! 
Là, que trouverons-nous î les caprices des peuples , les 
fautes des Rois, les révolutions, les décadences, l'em- 

iiire antique de l'opinion & de l'intérêt , le règne du ha- 
ârd , le long tableau de toutes lesmiferesde nos aïeux; 
tableau funefte, fcene déplorable, que le voile de l'é- 
ternel oubli devroît plut&t dérober â jamais aux regards 
de la poliérité, fcience de l'hiftoire', fcience fouvenC 
défolante , qui préfente plus de coupables exemples i 
fuir, que de vertueux modèles \ fuivre. 

Enfin , que fert aux mœurs ce petit talent de thefes 
& de fophifmes qiii fe donne le nom de Philofophie ; 
chimères furannees , fyiMmes vagues , captieufes fa- 
daifes, erceuis plus ou moins Iwurçufes , giuirede rù- 
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fonnementi où la r^iifon refie neurre , labyrinthe ofa b ' 
ve'rirfs'égarefansfe retrouver; voili tout Tare : fcien— 
ce futile Si. mfprirée , ou plutôt ignorance iraveflie 
qui s'adore & s'encenfe elle-même , & perd à dirpu- 
ter !e temps de penfer & de fentir. 

Telles font pourtant , telles font les fciences pré- 
tendues dont on occupe nos plus beaux jours. O perts . 
irréparable , perte trop peu regrettée ! Que d'heures 
charman tes tmmoléesà l'ennui &àrinutiiiié'. C'eflache- 
ter bien cher des erreurs. O trop courte jeuneflè ! O 
' jours charmants ! que n'étes-vous plutôt confâcrés \ la 
culture du cœur , îi l'étude du vrai bien, à l'embelli f!è- 
ment des mœurs , qu'aux minuties claflî^ues ou à d'au- 
tres arts qui ftroient inutiles, fi l'on favoit encore n'étu- 
dier que la limple nature , n'entendre que Ton langage 
& n'eftimer que fes loix ! Oui, Me(5curs,& jenepuis 
trahir ma franchife ; mais fuivez fans écart le fil de ma 
penfëe. Que l'éloquence judiciaire foit utile à l'esplica- 
tion des loix , & aux divers intérêts des peuples , que 
les langues foient utiles aux voyages , que raltronomte 
foit ucileàla navigation, la géographie aTart militaire, 
la géométrie aux fortifications , la fcience des nombres 
au commerce, la botanique aux foulagements desmaux ; 
que l'étude de l'hiftoire (bit utile à notre curiofité , Ti- 
tude de la politique \ l'arc de souverier , l'étude de 
la logique au talent prétendu de raifonner : j'en con- 
viendrai avec vous ; mais aufïï vous conviendrez avec 
moi <^ue Poùlité de ces fciences tombe rarement fur le 
fond des mœurs ; que ces fciences font étrangères â 
l'homme , agréable peut-être à Ton efprit , mais mutiles 
à Ton cGEUr ; que l'harmonie feule jouit d'un pouvoir 
baucoup plus perfonnel & plus marqué fur ce cœur ; 
qu'elle en fait manier tous les replis , qu'elle en Jâit 
faire jouer les relTorts les plus fecrets , & que des fcns 
charmés elle paflè aux fentiments, preuve invincible de ■ 
{es avantages : elle ell donc utile en particulier aux 
mœurs de chaque citoyen ; ce n'eft point tout , elle eft 
encore utile en général à la fécurité & au bonheur du 
corps entier de la République politique. 

t'unioD dei citoyens ed la bafe des trônes , le Iceau 
des 
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Ses menarchies , l'appui des diadèmes ; les plus fermes 
empires , avant d'être renverfés pai; les guerres ferait* 
gères , avoicnt été d'abord branles par les guerres in- 
teftiaes, parles troi^Ies anarchiques^parlesdifcordei 
civiles , aidés dans leur cbûie parccux-mémes , qui dot- 
vent en être les roiitiens& les boulevards. Non, la pa«. 
trie n'a point d'ennemis plus funeftes que des dtoyens 
dîvifës: mais elî-ilvneégide plus impénetrableaux traita 
de la diflèntion que la tranquille harmonie ? L'olive a la 
tnain , la paix la précède , ramirîé U conduit , le plai- 
Çr marche â ks cbtis , la concorde la fuit, les cœurs con- 
quis volentenfbule autour d'elle. N'ell-ce point elle qui 
1iDitlescitoyenspard'aimab]esnŒuds,quiIesafIbrtit,qui 
les égale , qui les range tous les loix d'une charmants 
Ibciéié ? Chez elle tout eft calme , tout eu ami , tout 
agit d'intelligence ; chez elle on n'«ntend ni la voix dé 
ladifcorde, nilesrumeurspopulaircs , ni le tumulte im- 
portun de l'école , ni les hurlements eflrénés des bancs , 
ni les clameurs des tribunaux , mais feulemcn t les agréa- 
blés accords , les acclamations favorables , les doux apr 

?Iaudif!èments.L'hai'n}onie alluma- t-elle jamais ces feuf 
iinefles ITEtat . ces incendies, ces^guerres d'opinions ^ 
de prédises , d'erreurs , ces diHenfions fopnjfiiques 
lllour réalifer des cTiimeres , ces fchifnies littéraires ror- 
nés plutôt pour combattre la vérité que pour la défen- 
dre , ces querelles d'une feâe armée contre l'autre fous 
diffi^ren tsdrapeaux,cesdivinons,ces}iatnes,monnresii& 
dansie fetn des autres Ici en ces ? De leur feinif s'efl i]evi 
Ibuvent des citoyens turbulents , inquiets , pernicieuXa 
que la difcorde , la révolte , le faux zele avoient itourris 
dans les ténèbres des folitudcs , & qui n'ont paru dans 
l'univers que pour en troubler la paix. Mais Thif- 
toire , ce temom 6dele des temps , reproche- 1- elle ai> 
cun de ces forfaits ii la fcîence pacifique que je vanteï 
Quel fiecle , quelle contrée fe plaignit jamais d'elle '7 
De quel fang fut-elle jamais teinte ? Ses élevés , loin 
d'être jamaisdes citoyens dangereux , n'eurent- ils point 
toujours ce caraâere facile, fociable & poli , né pout 
les douces liaifonsT Caraâere fi nécelTaire Ha tranquil- 
lité de la République , cdtaâere que les fciences graves 
Tomt H. B 
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fw donncntpoint, Qu'elles fitent niimelbtn«iit.QiKnt^ 
Arange difKrence de miEiifs encre le peuple favanr te 
les amants de l'harnonie l VéniiTOas dans ces réduits 
f^nébreux dont les ennuis gardent l'entrée , dans ce> 
ancres înaccefTibles aux ris , oIi règne , loin du jour 
& dans le Tilencc, Timmobile Se morne favoir : U , )'ap> 
perçoisdeshoramcsacrabtlaires, hagards, întraii^les, 
des fronts ridés , chargés d'épais nuages , couverts d'un 
^uil étemel : des mifànchropes rêveurs , malheureux 
par choix , folles viâimes des veilles cruelles , martyrs 
d'un fyftéôie inutile au bonheur , vieillis dans un chaos 
de rêveries , brouillés pour toujours avec les grâces , 
djCs Ecrivains glacés Bc pe&nts , foibici échos de Tan- 
tiquicé , enftvèiis dans un amas confus de notions va t 
gués , nais privés du vrai gMÏt , néccRàirement ino* 
pablei des délicaceflès de l'efprit , des feux du génie , 
des finefTcs de l'art. Que je les tire de ces lugubres 
tanières pour tes tranfporter un moment dans le com- 
merce de la vie , & dans les devoirs du citoyen , 
déconcertés , interdits , dittraits , prefqoe abfents, ils 
tombencï chaque pas ; âchaaue inlLant , iischoquentles 
ttienféanCES , »s manquent les égards , ils blelftnt les 
convenances ^btentbt enfin , ennuyeux &ennuyés , înea* 
pables d'un doux commerce , ils fuient , ils retournent 
Hjx obfcurs Lycopbrons & aux mélancoliques Sau- 
pnaifes; déjà ils font rentrés dans la pouliRere grecque Se 
latine , leur unique élément , femblables \ ces oifeaux 
noûurnfs tk funèbres qui vivent enfêvclis loin de la 
lumière & loin du commerce des autres oifeaux : voîtt 
lâns doute dcscitoyensbien utiles à la république, !t la 
patrie fi leur ïiecle j par leur utilité ju^eide celle 
des fciences (qu'ils adorent :grand Dieu , quelle fociét^ 
Uniroit l'univers , 11 tous les bofnmes étoient des 
favants ! une vie pareille n'eft elle point une eCpece dt 
néant J Maïs fuyons ces voûtes ténébreufes , fous 
lefqucllcsnous nous Ibmines trop long- temps arrétés;eti* 
trons maintenant fous ces portiques gracieux, fou^ce( 
terotaux de verdure, oti par decbarmantes voix , f bar* 
nioni«fioiii'arpElle:icitoutenchan:e Tes regards; je D*y 
vois gu« iisffom PUïFils ï ValignSe » que des yeiuc 
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tiuts&'tincercsiqiie des efprics cultivas, ornfo.wiri 
chis des plus brillances id^es de la poélîe &de la fable ,* 
ique de vrais citoyens , aimables & aimés , officieux Se 
rtcoanoifTints , unis & heureux : là régnent ,dans les 
doux loifîrs , la fympathie , l'amitié , ^s amours ; 1i , 
U preitiier mtfri te eft d'être aimable , la première fcience 
cft d'£tre heureux , & tes talents ne font rien , l'ils bb 
vont au plâifir , \ l'union , au bonheur. 

Provenons une objedioa que la critique préparc fàu 
doute : n La mufique , dira-t-on , n'cll qu'une fcience 
n mode un art efKminé , propre feulement i énervée 
M les csurs , à en amortir le beau feu, â éteindre les 
» courages : « Eh quoi ! fi telle étoit la foiblcITe de cec 
art , Mars , le Dieu des erands cœurs ,auroit--il de tout 
tempsplacéfurfoncharrbarniooieicAtédcUviâoiret 
N'auroit-il point retranché dès longtemps les Tympho- 
aies militaires des combatSffesfonsfemblables au tntH 
serre ce bruit de la trompette & du clairon ; ces air» 
' ,<lu fifre & du hautbois , ces tons du tambour Se dès 
timbres éclatantes 7 S'il n'avoit toujours reconnu dans 
Tantiquité guerrière Se chez toutes les nations magna* 
nimes , que ce concert martial eft l'ame de la guerre;qae 
«e mélange de fons mSles & vigoureux que forme rai> 
rainmugifTant, élevé lesefprits;qu'iléchauf& les cœurs; 
qu'il enhardit les Ilches ; ou'il enflamme les braves ; 
qu'il dérobe le bruit formiiiable de cet machines tet- 
riblet qui vomiflènt la foudre & la mort ; qu'il cache 
les fifflements des javelots, lcsclameursconfufes,les 
' plaintes des mourants ; <{u'il empEche la condemacioi 



CE les terreurs ; que de la déroute il rappelle à la char* 

f;c ; ou'enfin , ces fanfares guerrières allument une cha- 
eur néroïque dans tous les rangs; qu'elles égaient le 



théâtre de la fureur ; qu'elles cmbellillênt la mort mè* 
ne. Les Spartiates , en ordre de bataille . le front ceint 
de fleurs , la lance levée , marchoicnt au combat comme 
î une fttc au fon de l'hymne de Cafior ; un chœur 
de flûtes , conduit par Tiiée , régtott la marche de cette 
srmée de Héros , l'élite de la Grèce : félon les loix 
de la patrie , chaque Guerrier étoit obligé de fuivre 
lu accords dû fl(i[est(lelesiiurqui.r d'un pied Arme 
B 1 
„ i^ioo-ili: 



& de faire répondre à chaque mefurecliacundcfespjï 
incr^pides. Par-là (es Chefs des Phalanges pbuvoiené 
aifémentreconnoîtres'ilétoit parmi leurs Soldats t^uelr ■ 
que IScbe qu'il fallùc recrancncr des rangs , s'il étoit 
quelque CŒur timide à qui l'épouvante th manquer 1» 
cadence & qui ne s'avançât point ï la itic^t d'un pas 
iea] ; de ce même fecours oai^oit une valeur réglée ', 
plus ef!icai:e qu'une folle fureur, Maintennnt qu'on dife 
encore que l'harmonie énerve les courages, qu'elle n'eft 
ë'aucuDe utilité , tandis que Mars avoue que fàm elle 
il compteroit moins de Héros , la focirfté moins d'cP- 
^its limables, la république, politique moins d'utiles 
-& de vrais citoyens. Achevons ce portrait ,& voyons 
rapidement en quoi la mulique eft utile à la république 
litiéraire ; elle m fut toujours eoridiir , aider , embellir 
les arts. 

' fetraverfelamiitob^curedesâges, jeremontell'orir 
fine des plus beaux arts littéraires ; je les vois comme 
'SUtantderuiflèaiixdifKrentSjprendreleurlbGrcedansI^ 

jèconde harmonie. Dans I^orure des-iemps ,1a poélîe Ig 
-f>remieres*ofrreàinesrcgards;Icsversnaquirentduch3nr: 

ii'abord la voix forma des Tons , la réflexion y joignit 
«nfuitc des paroles arrangées , & meftira des vers aui 

modulations naturelles du gofier; nuRe poâie pour lors 

fans mufiquc : & fi depuis la poéfie marche fôuvent 
' -ièule , die porte cependant toujours un air ineffaçabre 

de proxiMÎié.deseonvenancesmarquées , des traits'par- 

lantsqui la font reconnoîtrepourla fille de l'harmonie. 

XJ'art-elle point gardé toujours des fymbnies Bc des 

■ attributs quilui font communs avec la Déeflè des ad- 
• cords I Trompette de Virgile & du TalTc , lyre d'Horace 

■ &-de Miilherbe , luth d'Anacréon & de Chapelle , pi- 
-peaux de Théocrite & de Serais : pourquoi la poefia 
rtranfportcroit-elletous cesnonis divers d'inflrumenfs 

aux divers génies defon art ,fieI1en'aimoitàTeflèmblèr 
- toujours ï rharmosie dont elle eft émanée.fùrede mieux 
plaire parcettegracieufereflèmbIance?DeIà C«s riméa 
£>njres , ces tons lyriques , ces repos réglés , tout ce 
langage haroionieLix qui caraflérilë les beaux vers ,qiii 
&hjttSèrudGhéro'iqbo, quiékve l^majeltueulë épopée 



s U TL^V H A R M OfN I t. &f 

^i anime lariantc ^jgloguc , qui nousintërcSc aux fou- 
firsde la tendre ^égic, qui .fût enfin pifllonneri 
émouvoir , enchanter. 
Je t'entends, nobleMelpomene; remplie degratitud^ 

Îiour rharmonictucephisïnous raconter comment tu 
ui dois aufll l'origifie & les progrès de ton art ch^ri ; des 
chanfonscôaracréesauDieuderautomne, tu viséclorrs 
la tragédie : quand enfuite des féies tumulcucufes des 
campagnes & des chariots de Thefpis , tu la \is palier 
au fein des villes & devenir un fpeclacle ftrieux & ré- 
eulier , ne vis-tu pas auITi la mufique monter avec elle 
Jtir Tes théâtres de] a Crece, 8c, par le s cœurs chantants, 
partager avec la tragédie Grecque l'empire des^peâa- 
lcles,0r lesfuffïa^es del'AttiqueT Si l'ancienne tragi^ 
^ie romaine mérite quelqu'un de nos regards ( car lei 
Romains, ces maîtresdu monde, nele furent jamaiidè 
la fcene } ■ ne la verrons-nous pas auflî décorée & Ibu? 
tenue par rbamonie ? Nous en avons (i) plus d'un 
témoignage chez le Prince de Féloquence latine. 

Outre 1 are pompeux du cothurne , embelli par l'har- 
inonie , quen'ai- je le temps de vous détailler tout ce que 
l'art de larianteThalieducautrefoisaufecours des fliite» 
Tyriennes, fansTaccompagnemenidefaiielleslecélebre 
Rofcius ne joua jamais: fl je me fixois fur des preuves 
^écieufes, nepourrois-jc pas dire, avec Quintilien (a) , 
.que l'art de féloquence parfaite n'eft donné à aucun 
Orateur, s'il ignore la mufique; que fans elle il ne peut 
.Ctfnnoître ni employer ce nombre,cette gracie ufe Eapho- 
nie, mère dé la perruafion , ce mélange defons difcrcs Se 
taerveux,ceschutesharroon!eufes,ceslïlence5ménagés, 
ces reprifes énergiques , ces fufpGnfions étudiées , cei 
geltes pleins d'exprellîon, cette déceocede mouvement^ 
ces Courspacbétiquïs& pénétrants, qui éveillent l'efprit 
de Tauditeur,, qui fixent Tattention, qui enlèvent leçon* 
lèntement&Ic fuffrage ; cnfince talent de l'inCnuation, 
;ce tout enfeinbla qui irait les Démoftbenes & les Pacrus. 
Mais f tandis qi^e je parle , quel fubit enchantemcat 

■ <i) C:in or. md, M. B. Tufi. 1. 1 , Ug. I. 

Bj 
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tranr|X>rre mon génie , Se plonge mes fan Jins ntit 
délicieufe ivreffe r Je marche fur les rives de la Seine : 
eft-ce le palait des Féesouletcinple devenu) qiis'ouvrc 
i mes yeux ÎUnepurffancç magique a dfcor^ cette ftene 
t>ompeufè: mais qnel nouTeau ptailir interrompt àéji 
celui de mes yeux, St tient mon oreille captive 1 
^JubIIc fymphonie raviflÀnte vient de commencer? Que 
de mains fav^ntes & légères prennent un efibi nnani- 
me ! A ces brillantes confonnances je reconnois te 
temple de rharmonie. Ici raSërablés , tes génies de tous 
les arts s'empreflènti parer leur aimable Souveraine ï 
i Ces ordres toot It produit 1 Tinftànt ; nitflèaui Si- 
torrents , déferts Se bergeries , hameaux & palais « 
trônes Se tombeaux , les cieux & les enfets : 1 la voix 
de la Déeffé tout fe rend ici , les vents obéiflent, Ici 
Euménides paroiffcnr, lesombresfortévoquéeî, toùfl 
les Génie* , tous les Dieux font fes Miniftres. 

Cependant quels douloureux accents viennent pén^ 
trer mon amelO douleur îfltendreire '.Là, c'efi la gén^r 
reufe Alccflre prête â defcendre au noir rivape; c'cft 
Aleyonepluséplorée, elle redemande foncherCéyjt aux 
ondes crver es ; id , c'efl le trifle Atis, coupable maigri 
lui ; ilpleure TinfortunéeSangaride \ c'ed Armide abao* 
donnée, elle rappelle un Héros fugitif encore, aimé, 
qiioiqu'infidele; cefont lesillufTres malheureux de tous 
lesâeesqui repaflèntles funèbres bords {wur demander 
nos ^rmes ; ils chantent , je fens leurs peines ; ils foupi- 
rent , je fuis attendri ; raifon critique , vraifemblancs 
févere.en vain vous foulevei- vous contre monplaifir; 
en vain me prouvez-vous qu'il n'eft point dans Ta nature 
<)ue les Héros métamorphorés en Amphions , &que lei 
Héroïnes transformées en Sirènes , viennent chanter 
leurs infortunes, chanter leur mort même, lançuir tom- 
ber, expirer en chantant, f en conviendrai; mus, fimos 
Dlaifir eft sûr , m&Igré les règles violées , S mes fehs ep 
S)nt plus délicicufement flattes, (îcequj matiquella ju^ 
tejïè eft remplacé par le fentiment. Je n'entends plus la 
voix delà froideieflexion; refpritdit ce qui devratplai- 
le, lecœor décide toujours mieux en lêntant ce qui phit. 

Apris ttNjt , lUous étudiotula iuture,ae trouveioas j 
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Kras pas mimt Tur la fceoe chantante, pim de fid^hcé 
aux convenances que fur I» th&trestragic]ues,oiiron 

Ïréce aux H^ros pour langage une poéfie diciamie t 
,'faarmQDie ne fut-elle pas Toujours , beaucoup mieux 
que la fimple déclamation , imiter les vrais fons de b 
plainte , les vrais tons des paillons , les profonds Ibu- 

Eirs , les fanglots , les écl»s douloureux , les tendras - 
meucurs, les gémiSèmencs entrecoupt^s , les inflexions 
patnétiques , toute Pënergie du cœur î Des plaintes 
chantées font plus sûres de nos. larmes , & les tendra 
fentiments rendus par l'harmonie en font plus tendres 
de moitié. C'eftencore dans ce temple que cette DéeSs 
puiflànte , rivale de la nature , fait exprimer , perlba- 
nifier , articuler tout & m£me fans le fecours des p»- 
rôles ; non , ni le pinceau des Appelles , ni le dfeaa 
des Phidias , ni le burin des Alcimédons , ni l'arguille 
de Minerve ellemfme, ne donneroit jamais i leurs 
imitations cette ame , cette expreffion , cette vie que fa 
mutîque fait donner ï ce qu'elle veut caraâ^rilèr. Dans 
& fymphonies je retrouve toute lanacure , jela fcns dans 
rimpreflisn fubice des fons , imprelHon plus prompte 
que les regards , plus rapide que la penfée ; tantôt c e(l 
le tumuittf d'un combat qu'elle veut imiter; je crois en* 
tendre le ruginèment de l'airain , le choc du fanglane 
acier , la grêle des Sèches, les lamentables cris, la to- 
nante voix de la mort qui vole de rang en rang. Tan- 
tôt c'efl une noire tempCte , c?tH un triftenaufrage.j'ca 
reconn ois l'horreur & Te courroux; j'entends les vn 
eues bondi(Tàntes,rair gronde ,1a foudreéclate, le jour 
K changeenfombrenuit, lesventsfïfflent.lamerrnu- 
git au loin , la terre tremblante lui répond. Ici , quelle 
ombre fort du tombeau ? L'averne eft ouvert ; i tra- 
vers les laeurs de la profonde nuit , je crois enten- 
dre les lugubres regrets des ouvres plaintive* , le bruit 
des chaînes vengeteflès , le cottrs des noirs torrents. 
lÀ , ce font les antres du IMeu du feu , j'entends l'en- 
clume gémilTante fous les coups des Cyclopes enflam- 
més. Ici, le Ibmmeilverfefes pavots, un }Iér<fsellin- 
dormi ; ÎTaide des accords, je lis dansfespenfées, i« 
devine fu StDges ifiretu OV tmti • furieux ou truL* 
aiûllct. ».* 

„ C;oo^li: 
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Aînfî , brillante harmonie , par ton'niagîqae poB^ 
voir , je trouve des rapports marquas, de Vives ref^ 
'femblances^ de la vérité dans tout ce que tu veux imiteir 
"de la natare ; fe crois préfent toutce que tu peins,tes (î- 
ilcnccs même ont leur expreflion & leur éloquence. En 
■vain la peinture t'oppoferoitfcspcoduâionî; elle nous 
trace un combat , un naufrage , un fpeâacle doulou- 
reux , les yeux admirent, le cœur ignore leplaîfîr des' 
yeux. Four toi , à ton tri , tu verlès iBccelTivement 
dans les aroesl'effFOiou'Ia douce alHirance, la haine ou 
^Talhour , liiorrcur ou fa compalTion , la conflematîoa 
•.<m l'alégreflc , & toujoursla tendre!^ & la volupté. 

- ' Mais revoisTerpficoFe, ta fille ehâ'ie ^ s'avancer & 
•ta fuite d'un pas léger , dirigé par tes foins ; fes jeux 
raltégoriques font une poétie mitette , (es attitudes une 
peinture vivante & mobile, uneimagefïdenedesfëntt- 

' ments & des paffions ; rivale dfc l'hifiotre même , elte 
raconte aux yeux fi) les faits héroïques, elle exprime 
aux regardsiegéniedes nations; tous les caraAeresfoi^ 
fiétnts dansiêspas: ici, dans Tes pas précipités, inégaux, 
égarés , je reconuoîs h colère , findignâtion , ledéfef- 
poir ; là , dans fes mouvements interrompus & néglw 

- gés , je vois la molleffè , la volupté , h langueur : ici', 
dans la finefle de fes balancements , dans la juflenB 
de fon équilibre , dans le choc db fes pas brillants , je 
diflingne l'eniouement des grâces & h légèreté des 
platftrs ; là , dans un dédale de fauts agiles 8c reren- 
ciflaDts , je reconnois l'alégrcflè ruSique 8c les danJês 
de l'automne. Enfin, la danfeelte-mfme, qui, au pre- 
mier coup d'ceîl , ne paroît qu'un plaifir , cache aulfi 
d'utiles leçons : ainli autrefois les fagescttoyens de Spar- 
te , pour infpirer aux enfants Phorreur de l'intempéran- 
ce, faifoient danfer à leurs yeux des efclaves enivrés. 

Non, le printemps n'a point plus de fleurs qiiel'har- 

. monie a de façons de charmer & d'inftruire ; mats c^ 

dez , Mufes étrangères : jamais ni JeS échos d'Albion , 

ni les antres d'Hercinie , ni les rives de l'Hebre & du 

Tage ne répéteront des accords fi parfiùu que ccux dsU 

<i> La Balùtt* 
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pas. CSHrÀs rctentiflent depuis dix luûres ; (î l' Aufb- 
nic nous ofFre une rivale fatu la prorcrire criftemenC , 
lâns Upiéfénr foficment , fuyant touE extrême , en- 
richi IfonS'nous de As beautés. Que l'harmonie du Tibre 
CcdeTEridau enchante la Seine; qu'elfe joigne Tes 
fyrapbonics charmances à notre chant ; & n , pout la 
tublimederart nous écoutons qudquefbis Teslefons^ 
que pour le gracieux dt; la belle nature elle confulc^ 
Kuvcnt l'harinonie de nosbords:cetle-ci toujours fïm^ 
pie , toujours vraie , ne trouve point la beauté où re^ 
gne Tamâation ^ ni fa tendrellè où règne l'art. Le cœuc 
efl (on guide : tantôt bergère naïve , fur un lit de vio- 
lettes , au Ton des flûtes (i) champêtres , elle cékbrs 
ou ramante (TEndimion » ou les-charines de Galat^e , 
pu les malheurs de Syrinx^Tantâc Amazone légère, 
iarmée du carquois , eÛe percs la profondeur desforfts , 
& traîiiantles Rois mêmes àralùîte, au Ton bruyanc 
du cor f elle chante l'att de C^hialc & les filets que 
l'Amour tend aux bellss , parmi ceux que Diane rentl 
aux h6tes des bois. Ici , fous Thabit galant d'Erigone , 
un thyrié à la main , le front couronné^e pmpres', ac- 
compagoée du Dieu des vendanges , poplee par lies Zé- 
phyrs , fbivie de Silène Se des Faunes amoureux , e!Ia 
fient embellir resfftesderautomne. Delà, Mulê.pai- 
Àblc , elle revient au fein des villes pour y faire a'fec 
Cornus lé plaifir des hivers ; elle y chante tour-à-tour 
tes malheurs (a) d'Adonis , d'Orphée ^.d'Aâéon , les 
regrets d'Amymone, d'Hero, d'Aritne, les fureurs 
ide Circtf ; fouvent même Néréide badine ,. elle aflemble 
fa cour fpr les eaux , elle y chante le berceau de Venus 
8e des grâces oaiSàntes, elle retient dans fes voiles 
flottantes les aqiiilons enchantés , elle lait égayer les 
lenteurs d'aune ennuyeufe navigation. 

Vous prévenez , MeirrcurS) ce quimerefleà dire : dé- 
^ fansdoute vous fongez \ ces chanfons £nes , élégant 
tes 8c fleuries , l'ornement le plus décidé de notre poé- 
fie , à ces airs ingénieux » dioés par les grâces , notés 

; 0) Lts Tafioralei, 
. C^î La Caatatut 
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par Tes lamberts & les Mourcts , images M\citt9 
àins lefqudles (è peint mieux qu'dlleurs Is fupériorit^ 
dn goût François, & ce génie vif ; ami du badinage 
gracieux , ennemi de tout ce qui porte Tair du travaif*- 
CTeft ici que rharmonie fait paroître avec le plus d'a- 
vantage la Wgireté& les agréments d'une voix orillan te,. 
fcit qu'elle lui donne à chanter lestriomphes des Wro» 
et Bacchus ou leur maufolée , fmt qu'elle tut falTe ex~ 
^mer & imiter dans lès tons vari^ les dairgements 
du Dieu dldalie , qui tantôt zéphyr badînfe cache dans 
ks fleors^taotAt moucheron léger vtMtîge autour de I» 
tonne , ou le met i h nage fur une liqueur vermeille ^ 
tantfttpapillan folâtre , îpeine arrive on le printemps 
Fappelle, s'envole &ne revtmtpas ;forr qu'elle lUi ap- 
prenne à exprimer on fcsfcupirs d'une tOBrceretlefoIi- 
taire &peuconfolée, ou lé bourdomienieot enchanteur 
id'une jesne abeifle, ou Teserreurs d'un zéphyr volage^ 
«ules regrets d'une rijfc abandonnée & flétrie de dou-r 
leur , ou la marche bruyante d'un torrent impétueux , 
qui bondit, écume, & n'efl déj^ pTUs, ou la ch&te d^ 
fes ca&ades d'un ruiflcati naiflân t ,&; le murmure agré»^ 
blement fonrd de foironde errante, OBlamtrflelan- 
îFueur d'un doux fommeîl ; feit enfin qu'après avoif 
nit naeer la voix fur le &tn des vafies mers , on Tavoiè 
fait defcendre au ceirtre des profonds enfers , l'Karmo^ 
nie la tranfporte , fur l'aile des aigles rapides „ au- 
tfelTus du tonnerre , ies tourbillons de feux étioce? 
hais y des pluncs liquides , des vents déc&ainés, &dti 
jour change en miit. 

- Voix charmante , vmx n>nïours.cfiere3mqncœiiry 
toujouppréfenteS mes penKes, que ne pHis-jét'enr 
tendre toujours T (>je j'aime tes Tanneurs, tes chftteç^ 
tes édats I Quelfé Mufe pourroit dignement foaer tes 
fi>ns ravinants , toujoursftgràblementméTane^s.Teur 
lymm^trie , leur alliance » leurs divorces , Kur ico* 
nomie ? Tu verfes la volupté dant mon ame. Non , 
qu'on ne penlë pc^nt svoir affîz dit pour te vanter , tu 
comparant tes accords i ceux de Fhitomelc. Toujoura 
uniforme, te rollîgnot n'aque les'mémes fons inarticn^ 
Ks, fons làns exp^dSoBS , fans ame & fàos vie î U àil 

■ X^Mgk 
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flaire, il nepeuttoucberni patlîonner; incapable de 
ces relions pénétrantes & de cette Variété d'accordc 
([ue m fais condaire avec tant d'art , toujours diffî- 
fente de toi - mf me Se toujours belle , ebacun de tes 
fQns ell un lëntiment. Oai , c'elt du goUer harmonieux 
d'une belle t plutfit que de la boucha de Péloquence , 
que ta peinture doit faire fortir ces chaînes doréej qui 
captivent les fêns. la voix achève fur les cœurs ce que 
la beauté a commencé fur eux , & psr fes grâces elle 
tientibuvent lieu de [a beauté* 

La chanibn même ( qui le crolroit 1)1» chanfon » 
4ti S£ lèra toujours encore un art utile a la république 
Sttérairé,- 6'e(t élit qui , alliant les accords aux traîu 
fins du Dieu de la fatyré , purge l'cn^ire àis lettres 
de tous (es intrus qui Cy gliSènt fans aveu. Céft eHc 
qui venge le Dieu du goût; c'eft elle qui flétrit, frap- 
pe, terraflè les génies débiles & manqua, lès Ver- 
fificateurs fans poéftc , les Profateurs gotÛques, 1^ 
▼ils Copifles, les ignobles Plagiaires , toute cette popu- 
lace rampante d'inùtateurs (tériles , d'échos fatigants^ 
d^nlëâcs claffiquss « d'Ecrivains ftibalterncs & d'en* 
Duycux Compilateurs , Topprobcb & t« rebut delabelle 
fittérature, 

A tant detîtres,MefIîeurs;Tamufîquen'aura-t-eIfe 
froint le droit de pàroitrq au rang des Arts utiles Sc 
des Sciences avantageufet â la répULbIique ? Eft-il quel- 
qu'un qui hii refufe encore fos fuffi-age î Noir ; ye vois 
(on triomphe marqué fur vos fronts unanimes , & je 
Es la conviAîon écrite dans tous les yeux,^Pour ne rien 
(aire cependant, pour ne rren farder, j'en ferai l'aveu r 
je fais que la dépravation a fouvent abufé de cette 
Science, qu'elle Ta profanée , avilie, dégradée-, aux 
dépens de là vertu , au profit de la- liSd'uâïon' , à la 
lontc des maeurs ; je fais qu'on lui x foyvent fiit re- 
«ouvdrer Ifes fëtcs obfcenês de Sibaris & de Cwirée, 
Iclesnaufragescaufés jadis dans les mers Thirrénien- 
nes par fa voix perfide des filles d'Acbeloii; : mais un 
■el abus n'eft-il point pour cet art un malSeur plutJlic 
mi'un crime r Héroïque dans fon origine , vertucufe 
oans fiw boi^IftiBufique fci>-t-dl< condamnée, patc* 

. . „ 'Xioo^li: 
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Î|ue la Kcence la tranrporte quelquefois ï des ufagtitf 
uborneurs & pervers. Tous nos arts ne feroient-iis 
potntprofcritSjfironprofcrivoittoutccdoDtonabty- 
Ic^Souval[on viole les leixdelaJurifprudcnce, fauf- 
il donc pour toujours knntT les temples de Théaàst 
Souvent les'mcrs fODt couvertes de naufrages, faut-it 
livrer aux flammes tous les vai^aux que renférmenc 
BUS ports 7 Souvent HvrefTe produit des fureurs , des 
querelles , des meurtres , faut-il dépouiller nos cb- 
teaux des vignes qui les couronnent? Kéformons !'»• 
bus fans retrandjer l'ufaee i ramenons rfaarmonie â la 
fmren! defa.foui:ce, aux Beautés de fon printemps, l la 
fplendeur première. Frofcrirc la muGque. , ce feioic 
enlever un lien charmant à la république politique ; ua 
oroeo^Bt^ la république littéraire ; les cicurs y per- 
droient un lèntiment délicieux ,. toute ta nanire lUi 
plaifir.. 

Qu'cRe règne donc toujours ^cette aimable & no- 
Ë!e narmonie ; mais que fon empire ne s'élève jamais 
fbr les débris des mœurs : affranchie de la moHeflè 
Inonienne,& Minerve & Vénus i la fois ^ qu'elle 
s'aime jamais qu'une beauté mâlé ] que des traiu 
alticrs , que des grâces fieres. Souveraine des coeurs, 

S*elle ne les ouvre qu'aux généreux fentiments. 
aîtreflè des âmes Bc des lens ,. qu-'elle les éleva 
toujours au-detTus dïs I&ches foiblelles.. Reine des 
paflions , qu'elle ne les réveille qu'au profit de la 
vertu i qu'elle foit \ jamais t'interprète du grand , 
du beau , du vrai , la compagne du goût , Vaux dq 
h fociété ,.Ies dâicet du monde. 
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'Repiéfeatée en' 1740 par les Comédien» 
ordÙKÙtes^ du Roi*. 



AVERTISSEMMNT. 

ON ne trouvera icî Sa Trument hiâorique 
que l'amonr d'Edouard III pour la Corn- 
telTe de Salîfbury , l'héro^ue réfiftance de cette 
iêmme niulbe , & le renouvellement des pré* 
tentioHs d'Edouard I fur l'Ecoffe- Tout le refte , 
ajuâé'à CCS ^ts principaux , eA de pure iaveD-- 
uon. Je He ne fas poiat des droits de la Tra- 
gédie Angloife pour répoadre à quelques difE— 
cttltés qu'on m'a faites fur le coup de ttiéatre dm 
quatrième Aâe , fpeâacle ofïèrt en France pour 
la première fois; je dirai fbtdement^autonlepaF 
le Légiflateur même ou le Créateur du Théatrv 
François j que la maxime da ne point, enian- 
glanter la fcene (i^ ne doit s'entendre que èca 
aâioBs bars de là lufHce &c de l'hùmamté : Mé- 
dée égorgeant pubUquementfes en&nts ^ révol- 
teroit la nature , & ne produiroïc que l'horreur; 
Biais la mort d'un fcélérat ^ en offrant avec ter- 
>eur le châcîment (^ crime ^ fâtîs&ît le ipeda— 
feur. Four démontrer d'ailleurs que cet événe- 
Btent eft dans la nature y je- n'ai befoin d'autre- 
téponfe que TapplaudiflEment général dont le- 
• Public l'a honoré dans toutes les repréfentations. 
Je n'entreprendrai pas de répondre à toutes les* 
autres objeâions qu'on a &ites ^ ni de préTenir 
celles qu''on peut faire encore i\iT cet eflài ; ot> 
doit s'honorer des critiques ^ méprifer des fitty 
les , profiter de fes fautes , & faire mieux. 

0) Difetur» it P> CtmtiÏÏtt 



A C T E U R S. 

,ËPOUARD m , Kqi d'Angleterre. 

ALZONDE , Hïritiere du Royaume (TE^ 
coffe f fous U nom itAgiaê. 

Le Duc de VOaCËSTRE, Minifire d'Alto 
gleterre. 

EUGÉNIE, Filk de VorceSre , -nuTC dit 
Comte de Saliibury. 

Le Comte d*Afi.ONDEL: 

VOLFAX , Optaine des Gardes; 

GLASTON , Officier de b Garde; 

BMENE , Confideate d'Eugénie. 

AMÉLIE , Suivante d'Alionde. ^ 

CARDESt 
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* .CivM cratqjqi libéra pofièc 

Terbanîmiprofeni:* flcTitam-nipciWere tcsot 
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'Arois ipeinëre un Sage ieureux , iigne rfç VArt/i' 
II' Oracle dt la probité f. . 
Le fere des Safett fleConfeil de fm Mattrcp ' 
L'homtw de la. Patrie & de Phtimâmlé i 
Dans cène irmige fidelle , 
France , tu reeoamttras 
Que je n'en doit point le mo4*le 
Aux vtrtu* dttmarft tliavittr 



EDOUARD III, 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

ALZONDE, AMÉLIE. 

A L Z ON DE. 

Jt AK de fbibles confeiîs ne croîs pfas m'arrftirî 
Au comble du malheur , que peut-on redouter ? 
Ouî,]^ vaistcirniiner,oumet jours, ou mes peines; 
Qui n'ofe s'afiranchir eft digne de fes chaînes » 
Depuis que rappellée où r^gnoîent mes a'ieux y 
,J'ai quitté la Norvège , & qu'un fort odieux 
A la Cour d'Edouard & me cache 8c m'enchaîne : 
Que de joars écouKs ! Jours perdui pour ma haine t. 
L^Ecoflè cependant élevé enfin fa voix 
Vers c^s bords où gémit la fille de Tes Rots. 
Four cbalTerfes tyrans, pour fervir ma vengeance> 
Tour renaître , Edimbourg n'attend qoe ma préfvice'^ 
D'un vil déguiferaent c*eft trop long-temps fouffirlri; 
Il U.M fuir » Amélie, & i^ncr ou mourir. 

„ Cookie 



4t fDOUAADlIt, 

AMELIE. 

Ah ! Madame , arrêtez : qne prête ndez-TOUS faîteT 
Ceconfeil du courroux eft toujours t^éraire: 
Diflîmulez encor , apurez vos projets , 
Et ne quittez ces lieux qu'à l'inRant du luccis* 
Votre dêguifementedransignominie: 
Depuis le jour fatal oh la flotte ennemie , 
Détruirant votre efpoir, traîna dans ces clîmatf 
I,e vaifTeau qui devoit vous rendre à vos frati , 
Prife par vos vainqueurs &ns en être connue, 
Sans nonre vous pouvez vous montrer 3 leur vue* 
Vous auriez \ rougir fï vos fiers ravillcun i 
Voyant AIzonde en TOUS, Toyoient tous vos malheiltii 
Mais du fecrct encor vous f tes afllirêc, - - 

Et la bonté n'eft rien quand elleefl ignora. 

A L Z O N I> E. 
Vou J ^parlez en efclave ; un conir ai pour r jgsef 
Dlun |OUg même ignoré ne peut trop s'éloigner) 
IQe dût-on jamais voir la chaîne (]ut rattache , 
Four en être flëcrijc'efl aSez qu'il )e Tache; 
Lefecret ne peut pointexcufer nos erreurs, 
Et notre premier Juge eflr au fond de nns coarï. 
Dans l'affi-eux dêferpolr où mOn deftin me jette > 
Croîs-tu donc que pour moi la paix foitcncorfaitei 
Condamnée aux fureurs, ~n^ lU fein des exploits. 
Et des maux que produit Tambition des Rois, 
Fu^tive au berceau , quand tnon malheureux père , 
Au glaîve du vainqueur prétendant me fouftriirc , 
Au Prince de Norvège abandonna mon fort, 
M'éloigna des Etats que me livroit fa mort : 
Fenfoit-il qu'unilTant tant de titres de haine, 
Devantvtiurfuivre un jour fa vengeance Si. la mienBe^ 
Héritidre des Rois , élevé des Héros , 
)e perorois un infiant dans un lâche repos? 
Dans fafyle étranger qui cacha mon enfiince , 
ï'ai pn fans m'aviiir fimiendre ma vengeance^ ' 
La lacrifier même â l'efeoir de la paix , 
Tandis qu'on m'a flattée , ainfi que mes fujets, 

?[u'Edouard pour finir les malheurs de la guerre^ 
sur uaii \ jamaû TEcoSè 8c l'Angletcrce , 
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Alloit m'oltir Ta main , & , par ce-îiiflc choii » 
Réunir nos drapeaux, nosrce[>tres & noidroits: 
Mais par tant de délais , 4ks long-temps trop ceciaiat 
Que l'on olbit m'ofinr une efpërance vaine : 
Quand ce nouvel outrage ajoute à mon fiialheurf 
Attends-tu la prudence oii règne la fureur I 
S'âevant contre moi de la nuit éternelle , 
lâ voix de mes aïeux dans leur fôjour m'appelte; 
Je les entends encor : » Nous régnions , & tu fers! 
wNous telaifTonsun fceptre,& tu portes des fént 
•> Règne, ou prSte à romber » S l'EcoS^ chancelle^ 
•> Si Ion règne eft pafTé , tomte, expire avant ellej 
ti II n'eft dans Tunivers , en ce malheur nouveau , 
» Que deux place; pour toi , le trftne ou le tombeau m 
Vous ferez fatisfàits. Mânes que je révère; 
Vous connoltrez bientôt fî mon bag d^génere^ 
Si le ùng des Héros a mSH dans mon cœur , 
Bt s'il peut $*abaifer à fouiliiir un vaincueur. 

AMÉLIE. 
Tattendois cette ardeur ob votre ame cft livrft ; 
JUùs comment , fans fecours , d'eBiK^iscaCour^e>nA 

A L Z O N D E. 
Parmi ces ennemis j'ai conduit mon deSéin , 
Et prête i l'achever , je pms t'inftruîre enfin : 
Ce Volfax que tu vois le flatteur de fon maître, 
ComSIé de CCS bienfaits , ce Vol&x n'ed qu'un traltnt 
Dï Vorceftre fur-tout ennemi tftiArfiux, 
Riv.il de la faveur de ce Miniftre heureux. 
Trop foible pour atteindre à ces degrës fublimes 
Par l'éclat des talents , il y va par les crimes : 
D'autant plus dangereux pour fon Roi, pour TEtat, 
Q:>'il unit l'art d'un foutqe ï l'ame d'un mgrat. 

I emprunte fpn fecours. Je fais trop, Amélie , 
Qu'un traître l'eft loujours.qu'il peut vendre maTÎe; 
Mais fon ambition me répond de fa foi ; 

Aflur^ qu'pn EcolTe (I régnera fous moi , 

II me fert. Par fa main de ce féjour fiuiefie , 
J'écris ik mes fujett; j'en radêmble le refté. 

l'ai fait pl^s : par fes foins j'ai nourri dam Ces Ueu 
Su para m&Qntcftt l'^ufifiliitiGiâ 

XkMgk 
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J'en dois tout erp^rer. Chez ce peuf^e tntrÂti^ 

Un projet n'admet point une lenteur timide ; 

Ce peuple impunément n'eH jamais cniti^gé. 

Il murmure aujourd'hui, demain il eft vengé; 

Des droits de Tes aïeux jaloux dépo(itaire , ^ 

Eternel ennemi du pouvoir arbitraire , 

Souvent juge du TrAne & tyran de les Rois, 

Il ofa»» Mai) 00 vient. Ceft Voifâx que je voîf. 

S C E NE 1 1. 

AXZONDE. VOLÏAX, AMÉLIE^; 
* V O L F A X. 

JL s«F tong-tnnps^TDrre fuite el{ Ici diflSrée, 
Madame , à s^^anchir l'Ecoflil cft préparée , " 

Toucconbirei voUsrcndreotiempiTe^fuipé, ' "- 
D'autres foins vont tenir fc vainmieur occupé, 
te trduble règne ici. Formé par fa vifloire , ' 
Le Soldat rcdetnande lEdouard & ta gtoirc; 
Le peuple veut la palx.ÀA nom-de'nos Héros 
Je vais porter le Prince â des exploits nouveaux. 
Je ne crains que Vorceftre; affle de cet empire. 
Il range , il conduit tout à fa paix qu'il délire ; 
Contraire \ mes confeils , s^l obtient cette paix , 
Je le perds par-là ménie , & fuis lûr du fuccfa. . 
Son rang eft un écueit que Pal^me environne :. 
Dtjâ par des avis parvenus fuft]u*au trAfie, ' 
Je Pai rendu fufpeâ. J'ai noirci fes vertus, 
&icor un pas enfin , nous ne le crai^oos plus; 
Du pcogrèsde mes foins fEcolTéeftinlônnée» 
Paroiflèz , un înftant vous y rend une années 

A L Z O N D E. - ■ ' . 

D'une noiiv<dIe«rdcur enflamnfezEdodBrtf: '' 
7e vaistoutemplAycrfKHirhJtermJni départ^ 
On me foupçonnerott fi j'étoii fugitive f - ' 
T'obtiendrai le pouvoir de quitter cette tfve: 
Ailw , ne cardez pl«s , achevez vos projets. 
Vn pluf long entretica (reçoit ooï feOKtb 
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- S CE NE III, 

ALZONDE, AMÉLIE. 
. A L ZO N DE. 

M. (iitT eft prêt, tu le vois. Une orainte nourelle 
Me décermine à fiiir un afylt infidèle ; 
On X vu. d'an des miens fi j'en croii le rapport, 
Afondel cette ruit arriver en ce port : 
En Norvège fouvcntcet Arondel m'a vue; 
S'il ^toit en ces lieux j'y fëfois reconnue : 
Le tetnpi preSe , il faut fuir , ménageons les intUntS ^ 
C^iour paSif peut-être il n'en feroit plus temps. 

AMELIE. 
Uaisoecraignez-Tous point d'obâacleJi votrefiiite? ' 

: AL Z O N D E. 
Sous le nom d'Agtaé dans ce palais conduite , 
Oftinexroit Neuflrieniie , on ne foupçonne rien. 
Appui des malheureux , Vorccllre ea mon foucien i- 
It peteeetra fans peine , eiempt de défiance. 
Que je retourne enfin aux lieux de ma naifiànce : . 
Je viens pour ce départ demander (on aveu, j 

Et je, crovois déjà le trouver en ce lieu : 
Mais, s'il &ut t'achevcr un récit trop fidèle , 
Le pourras-tu penlèr ? quand le trânc m'appelle. 
Quand l'EcolIè gémit , quand tout me force à fiiir^ 
fréu 1 quitter ces lieux , je tremble de partir. 

> A M É L I E* 
Qui peut,Tous arrêter 7 Comment pourrmt TOiis plaire 
Ce palais décoré d'une pompe étrangère? > 
Tout ici vpus préfente un fpcâajcle odieux , 
CetrdneannoDCEun maître & le vitre en ces lieux; 
Cesfielmes d'un vainqueur retracent la conquête j 
.^omtrellèur de vos droits , l'ufurpKeur.» 
A L Z O N.D E. 

Arrête^ 
Td parles d^im Héros , l'bonoenr de l'UaiVers ^ 
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Et tu pans un tyran. Dans mes affreux reverl 

l'accufe le dtftii) p]us que ce Prince aimable. 

Et mon CŒur eft bien loin dt le trouver coupable : 

Tu m'entends , j'en rougir. Vois tout mon défefpoîr f 

Sur ces mur« la vengeance a grav^ mon devoir , 

Je le fais; mais tel eft mon deftin dtfplorable , 

Qu'à )a honte , aux malheurs du revers qui m'accable, 

lldevoit ajouter de coupables douleurs , 

Et jaiiidre l'amour même \ mes autres fureurs 1 

J'artivoisen courroux; mais mon ame charmée, 

A l'aitwâd'Edouvrd fe fentit d^rarm^.- 

Sans aoute que l'amour > jufqu'aufein des mafheDH i 

S'ouvre par nos pendiants le chemin de nos cours. 

Connoiflànt ma fierté , mon ardeur pour la gloire » 

Il prit pour m'atcendrir la voix de la vifloire ; 

Il me oit qu'enchaînant le plus grand des gucrrierî( 

lui partageoit Ton cœur, partageoit lès lauriers. 

iii commande l'amour , il n'eft plus d'autres maîtres t 
J'étouffai dans mon fein la voix de mes ancêtres , 
Je ne vis qu'Edouard ; captive fans enbui , 
Des chaînes m'arrétoient , maïs c'étoit près de hû. 
Pourquoi me rappeller la honte de mon ame , 
Et toutes les erreurs oh m'entralnoit ma fiamme l 
ITn plus heureux objet a fiié tous (es veux :. 
Cencftfalt, ma fierté doit étouffir mes feux; 
Les fbibics fentiments que l'amour nous inrptre , 
Dans les ctturs élevés n'ont qu'un moment d'empirej 
Régner eft mon defiin , me venger eft ma loi : 
Va infiant de foîbleflè eft un crime'pourmoi. 
7uyons;nais, pour troubler un bonheur que j'abborcs 
Renverfons, en fuyant , Tidole qu'il adore : 
Farmi tant de beautés qui parent cette Cour, 
j'ai trop connu fobjet d'un odieux amour: 
On trompe rarement les yeux d'une rivale , 
Ma haine m'a nommé cette beauté ^tale ; 
Si dans ces trifles lieux l'amour f t mes malheurs , 
l'y veux laifler l'amour dans le fang , dans les plenn^ 
MaiiVorceflreparolt.taiflè-noos, Amélie, 
Du deilia ^m m attctkd je \m <ixe Maircie* 
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SCENE j y. 

A L Z N D E , Jbiu le nom d'Jglaé , 
VORCESTRE* 

AL Z O N DE, 

V ODS , dont le csQT Tenfiblc a combK tons les Tttm 
Que porta juffju'â vous la voix des malheureux : 
lettez les yeux , Milord , fur une infortunée 
Dont TOUS pouvez changer la rrifte delltnée ; 
Je me dois aux climits oii )'ai reçu le jour : 
Par vos foins honorée, &: libre en cette Cour* 
Je fais qu'à plus d'un titre elle a droit de me plaire ; 
Mais, quels que foient les biens d'une terre étrangère , 
Toujours un tendre inftinâ , au lètn de ce bonheur ^ 
Vers un féiour plus cher rappelle notre ctrur : 
Souffirez donc qu'écoutant la voix de la patrie , 
Je puifle retourner aux rives de Neudrie : 
Du fort des malheureux adoucir la rigueur, 
Cefi de Tautorité le droit le plus flatteur. 

VORCBSTRE. 
Si par mes foins ici le Ciel plus favorable 
- Vous adonna, Ma^me, unafylehonorabkà 
Unie avec ma fiîle , heureufe en ce palais , 
De votre ^oignement differet les apprf ts : 
A mon cœur alarmé vous êtes nifceHaire ; 
Eugénie, immolée 1 fa trifieflè araere : 
Demande II quitter Londres, & changeant de climatt 
Veut cacher des chagrins qu'elle n'explique pas : 
Depuis q^ue fon époux a terminé fa vie , 
le croyoïs fa douleur par le ceirips adbupie ; 
Mais îe vois chaque jour croître les d^plaifïrs ; 
7e la vois dans les pleurs , je furprends des foupirs; . 
C'tft prolonger en vain des devoirs trop pénibles^ 
Et de Sal'Aury les cendres infenfibles 
Ne peuvent exiger des regrets fuperflus , 



Jd ioOU ARU HT, 

Qui conùcten't aux morts des jours cfui nous font dos. 

i.'abaaf)ofiner«-*OLis , cuant l'amitié iïdelle 

i>oit^r des nauds plus fores voas attacher près d'elle f 

Pour l'arrêter ici par zèle , par pitié , 

Joignez â ma douleur la voii de l'amitié. 

Dans i^ucls temps fuyez-vous les bords de la Tamiiè X 

ConnoilTez tu aangers d'une telle entreprife ; 

D'armes & de débris voyez les flots couverts , 

La difcorde a troublé la fBreté des mers : 

Un relie fugitif de l'Ecofle aflèrvie , • 

jSur CCS côtes ertant , fans efpoir , (ans patrie , 

'Au milieu de Ton cours troublant votre vaiflèau, 

Pourroit vous entraîner dansKu exil nouveau: 

Attendez que la paix , rendue â ces contrées , 

Vous ouvre fur les eaux des routts aOitrées* 

A L_Z O N D E. 
L'amour de la pntrie ignore le danger , 
£t les cœurs qu'il conduit ne favent point cTianger î 
"Vous ne foutfrirez point ,jufqu'ici plus fènfîblei 
Que.Ia plainte aujourd'hui vous éprouve infleicible. 
Qu'on berde devant voQs des larmes & da vœux , 
£t qu'il foit dts malheurs «ù vous êtes beureui. 

VORCESTRE. 
Heurenxl Que dites-vous! apparence trop vaine t 
Le bonheur efi-il fait pour le rang qui m enchaîne ? 
Vous ne pénétrez point les fombres profondeurs ' • 
Des maux qui font cacbés fous l'éclat des grandeurs! 
9 Quel accablant fardeau 1 tout prévoir , tout conduire ^ 
Entouré d'envieux unis pour tout détruire i 
'Refponfable du Ibrt & des événements , 
Des miferes du peuple , & des brigues des Glands ; 
Héuiùr feul enfin , par un trifte avantage , 
Tous les foins , tous les maux que l'Empire partage :- 
Vollï le joug brillant auquel je fuis lié , 
Sort toujours déplorable & toujours envié 1 
Ceft peu que les périls , l'efclavage & la peine , 
Que- dans tous les états le miniûere entrâne : 
Jugez queiftiouveaux foins exigencrnes devoirsi 
Miniflre d'un Empire oh- récent deux pouvoirs « 
Oti je dois, uniflànt le Trfine Ôi h Patrie . 

SauTe» 

■ ■ . „ Coo-;lc , 
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Sanver la liberté , fervir la Monarchie , •' 

Affermir l'un par Tautre , & former le lien " ' 
i)'un peuple toiiîours libre & d'un Roi ottoyen." 
Ma fortune' eft un poids i^ue chaque jour aggrave : 
Mettre & 7uge de tout, de tout on eli efclave , 
Et r^gir des mortels le deftin inConftant , 
M'eA que le trilte droit d'apprendre i chaque infiaot 
Leurs mdpiifabJes vœiix , leurs peines dévorantes^ 
Leurs vices trop réels , leurs vertus apparentes. 
Et ^ voir de plus près l'affreufe vérité 
pu ne'antdej grandeurs & de rhumanit^ ^ 

Kais le Roi vient. Allez , confolez Eugénie ; 
Vous verrez par mes foins votre pejoe adoucie. 



S C E N E V, 

EDOUARD, VORCESTRE,VOLFAXi 
GL ASTON, GARDES. 

ÉDOUARDi Volfax. 

J E foulcrits à vos vœux 8z confens aux esploiti 
Qu'un peuple de Héros brigue par votre vois ; 
Les bornes qu'à ces lieux la nature a prefcrices 
JVihes defttns guerriers ne font pas les limites: 
Bientâc lur d'autres bords on verra mes drapeaux* 
Et les loix d'Albion chez des peuples nouveaux ; 
De mes ordres, Volfax, vous inllruirez l'armée* 
Que ma flotte en ces ports ne foit plus renfermée} 
Qu'arbitre des combats , fouveraine des mers , 
Èle enchaîne l'Europe, étonne l'univers. 
Que terrible & tranquille au milieu des tempf tes,' 
-jLoridres puilTe compter mes jours pai les conquêtes» 
Allez. * Vous, qu'on mè laillè. 

* jfax Gardes. 



jrf ï D o tr A R D i n, 
S C E N E V I. 

EDOUARD, VORCESTREi 
V q,R C ES T R E. 



X% cetorin, Seignedfi 
ïe ne puis vons cacber mon trouble & ma douleur ^ 
Lorfque le peuple Angloix , au fcin' <le la viâoire ^ 
Attendoit l'on repos d'un Roi qui fit fa gloire ^ 
Entraîné par la vois d'un confeil de Soldats « 
AUei-vous réveiller la fureur des combats? 
7e n'ai jamais.trahi mon audere francbife, 
Et fi , dans cts dangers , elle elt encor permilê,' 
J'en dois plus que jamais employer tous les droits î 
Un peuple libre & vrai voQs parle par ma voix. 
La guerre fut long-temps un malheur niceffàite: 
L'EcolTe étoit pour vous un trône héréditaire ; 
les droits que votre aïeul fur elle avoic acquis 
Exigeoient que par vous ce bien fût reconquis. 
Vous y régnez enfin ; mais pour finir la guerre 
Dont ce peuple indocile au joug de l'Angleterre 
Nous fatigue toujours , quoique toujours vaiocOj^ 
Vous favez \ quels foins l'Etat s'eft attendu : 
Vous avez confenti d'unir par l'byménée 
l'héritière d'EeofTe à votre deflinée , 
Sûr que ce peuple altier adoptera vos \o\x. 
En voyant près de vous la fille de Tes Rois : 
- Je fais que ce Royaume, aflôibli par fespertcsf 
Compte peu de vengeurs dans fts plaines d^ferfes : 
Tout retrace à leurs yeux vos exploits , leur devoir ^ 
ï.'image de leur joug 8i de votre pouvoir; 
Mais armant tût ou tard (es haines inteflines , 
L'Ecoflè peut encor fortir de fes ruines > 
Surprendre fes vainqueurs , rétablir fon defiin ;' 
Un bras inattendu porte un coup plus certain ; 
lamais^rnfi ces climats on o'cfi tranquille efblar* » 
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It pour !a libertd le plus timide eft brave : 
Tous leurs Chel^ ont péri ; mais , en de teli complots , 
Le premier ténT^raire eft un Chef, un Héros, 
Sous l'aftre dominant de cette deftinrfc , 
Qui rteni à vos drapeaux la viâoire enchaîné; , 
On craint peu, je te fais, leurs efFons fuperflus; 
leurrëvolte eft pour vous un triomphe de plus : 
Mais le plus beau triomphe eft un honneur runelle » 
ta viûoire toujours fut un fléau cflefte , 
Et tous les Rois au Ciel , qui les laiflè régner , 
iSont comptables du fang qu'ils peuvent épargner : 
-HemplifTez donc , Seigneur , l'efpoir de l'Angleterre ; 
Vos eflais éclatants ont appris à la terre 

?ue vous pouviez prétendre au nom de Conquérant ; 
aflez le Héros même : un Roi juflu eft plus grand. 
Hâter-VQUS d'obtenir ce refpeaable titre, 
Parlez , donnez la paix dont vous êtes l'arbitre ; 
Et , pour en relTerrer les durables liens. 
Que vos AmbalTadeurs , aux champs Norv^iens 
Envoyés dès demain, demandent la Priocelte» 
C'eft l'elpoir de l'Etat , & c'eft votre promeffe, 

EDOUARD. 
Quelle image à mon cœur venez-vous retracer? 
. Quel hymen! Non, VorceRre , il n'y font glus penflSP. 
^ VORCESTRE. 

Seigneur, quedites-vous? Quelle triftc nouvelle! 
Mais non , à la vertu votre grand cœur fidèle , 
Se TËMâant lui-même en Tes engagements, 
* Ne démentira point fes premiers lenciments. 
Votre parole augufle au trône appelle AIzonde : 
J a parole des Rois eft l'oracle du monde. 
ID'ailleurs , Vous le favez, la patrie a parlé j 
Confirmé par la voix de l'Etat alTemble , 
Votre choix par ce frein devient inviolable : 
D'jffreinc dangers fui vroient un changement fembUMSt ' 
Ce peuple en fa fureur ne connoît plus fes Rois 
17ès au'ils ont méconnu l'autorité ces loix. i 

X,e trône eft en ces lieux au bord du précipice > 
II tombe quand ptnir bafe il n'a plus la juûice i 
Ec fi mon zèle ardent, pour votre (Qreté, 

Cl . . 

„ ■^..■,c;-oo<^ic 
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iramorire à pwltr avec Cncijritf , 

Contemplez to malheurs des JO.H de nos anrftres ! 

leurs "enns font nos loit , leurs malheurs font no» 
maîtres. 

îe dis plus , au-deflùs des timides détouts , 

J'ofe vous rappellet l'exemple de nos ]0urs :_ 

Sons avons vu , Seigneur , tomber ce diadème . 

Du trSne defcenda , votre père lui-même 

Avant fes ioots a vu fon règne terminé j 

11 pouvoit vivre heureui & mourir eouronné , 
yiUdit point oublié qu'ici, pour premiers ma.tref} 
Marchent après le Ciel les droits de nos ancéttes, 
Ou'en ce mtoe palais l'altiere liberté 
Avoit déjà brifé le trftœ enfanglanté ; 
Oa'ici le delpotifme t» une tyrannie , 
ï„ue tout cft^nu^ou^rvenger^a pat,.. 

Un trône environné des Héros que j'ai fait! 
N'a plus à redouter de femblables forfaits ; 
Et Ciufqnesi moi la tévolte s'avance. 
Tait lie btas triompbanu font prêts pour ma ya^ 

geanc?. 
Ouelle eO donc la patrie î Ht le brave Soldat ; 

fi v".,«.« . I' "*"» " '"f' 't; Eîi^re - 
Ouoi! d'obfcurs Sénateuis que l'orgueil feul inlpre. 
Sous le litre impofant de zèle pour I Empire, 
Croitonlils à leur Bré , du fein de leur repos . 
Termettie ou retarder la coutfe des Héros I 
Vainementon m'annonce un avenir funelle , ^ 
Fondé for ces appuis [e crains peu tout le relie . 
Héritier de leur nom, fi j'imite vos Rois , 
Je n'imite que ceox qui vous trent des loix . 
Ce n'eft que des vainqueurs que |e reçois 1 exemple t 
Et chacjé d'on deâin que l'univers contemple 
Je n'examine point ce que doit applaudir 
lin peuple andacienï , mais fait pour obéir. _ 

Tout changement d'ailleurs plaît au peuple volage , 
e'eft fur l'événement qu'il tegle fon fumage : 
A quelque extf éraité qu'on fe foit expofé , 
Çui parvient au fuccès n'a jamais trop 0K% 
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VORCESTRF. 
Tuiflîeï-vaus l'ignorer ; mais j'oferai le dire , 
La force aHure mal le deltin d'un empire ) 
te pEuple,atix loix d'un feu! afTervilTant là foi , 
Crut fe donner un père en fe donnant un Roî : 
Il n'a point prétendu, par d'indignes entraves* 
Dégrader ta narure, & faire des efclaves. 
Or vous chérit , Seigneur , c'efl le fceaudevos droits : 
I.C bonheur des Sujets eft le titre des Rois. 

EDOUARD. 
Eh bien , vous le pouvez : procurez à l'empire 
Ce repos , ce bonheur oii 1 Angleterre afpire i 
Non moins zélé fujet que fage citoyen , 
BanniCez la difcorde , il en eft un moyen. 
On demande la paix : jevouloislavifloire; 
Mais au bonheur public j'en immole la gloire ,' 
Si , changé par vos foins , ce Sénat aujourd'hui 
Se prÉteï mes dtfirs, quand je &is tout pour lut; 
Vous avez fon eftime , & vous ferez fon guide ; 
Du trône & de ma main que mon cœur leul décide : 
D'un douteux avenir c'efl trop s'inquiéter, 
t'EcoïTe dans les fers n'eft plus à redouter. 
Vous donc qu'h mon bonheur un vrai lelc înt^rcflè , 
Vous qui favez ma gloire , apprenez ma foiblefTe ; 
Quandlefort leplus beau fembJe combler mes voeux. 
Couronné, triomphant , fc ne fuis point heureux ; 
Er cherchant les hafards dans ma tri ftcflè extrême. 
Si je fuis le repos , c'efl pour me fuir moi-même* 

VORCESTRE. 
Quel bien manque. Seigneur..., 

EDOUARD. 

Un amour généreux 
Ne cr^nt point les regards d'un mortel vertueux : 
Je vous eftime alTez pour vous ouvrir mon ame. 
Recevez 1; premier le fecret de ma flamme ; 
Les grâces , les vertus font au-deCfds du fang^ 
Et marquent la beauté que j'élève à mon rang. 
Pourras-tu fur mon choix me condamner encore « 
Quand ru fauras le nom de celle que j'adore î 
(f pere aop heureux !... Mais quoil vous frémilTez 1 
C3 
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I>e quel Ibudain effroi vos Cens Ibnt-îls glactfs} 
VORCESTRE. 

l'orgaeit n'aveugle point ceux que fhonDcut édàie p 
Et je fuis citoyen avant que d'être père ; 
Mon fang feroit en vain pat le fceptre illuftr^i 
Si moi-même \ mes yeux jViois déshonora ; 
Ces titres de l'orgueil, les rangs, les diadèmes. 
Idoles des humains , ne font rien par eux-mtmes ; 
Ce n'eft point dans les noms que réfide t'honneor , 
Et nos devoirs remplis font feul notre grandeur ; 
Slaix de vos lêntiments je connais la nobleflè » 
Maître de vous , Seigneur ,' vainqueur d'une foibleflè ^ 
■ Vous n'immolerei point vos premières vertus , 
£t la paix 8c la gloire , & peut-être encor plus : 
Oui, je crains tout pour vous ; i?ieilli fur ces rivages , 
ï'en connois les écueils, j'en ai vu les naufrages j 
La plus foible étincelle embrafe ce climat , 
Et rien dans ces moments n'eft facrë que l'Etat. 

?ui vous en diroic moins dans ce pénl extrême, 
rahiroitfa patrie i & l'honneur ,& vous-même. 
EDOUARD. 
Votre zele m'cft cher ; mais un injufle effroi 
Vous i^it porter trop loin vos alarmes pour moi : 
ElevésJansla paix, nourri dans des maximes 
Dont le préjugé feul fait des droits légitimes, 
Vous penfez qu'y foufcrire Se régner tbiblement , 
Eft l'unique chemin pour régner ïùrement; 
Hais des maîtres du monde & des âmes guerrières 
Xe Ciel étend plus loin l'efpoir & les lumières ; 
Et couronnant nos faits, il apprend aux Etats 
Qu'un vainqueur fait des loix , & qu'il n'en reçoit pas*. 
par quel ordre , en effet , faut-il que je me lie' 
Aux exemples des temps qui précèdent ma vie? 
Qu'efclave du paflS , Souverain fans pouvoir, 
Dans les erreurs des morts je lifc mon devoir , 
Etque, d'un pas tremblant, je choififfè met guides 
Dans ce peuple oublié de Monarques timides , 
Qu'on a vu , l'un de l'autre imitateurs bornés , 
ObéirTur le trône , efclaves couronnés ï 
Vous favez mes deSeins , c'eft \ vous d'y répondre ï 

„ "..Goo^li: 
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On in*<lppi'cnd qu'Eugénie tft piitt à quitter Londre , 
Qu'elle refit en ces lieux. Vous-m^me , en cet inftant. 
Allez lui déclai^r que le trône l'attend , 
Tiez-vous à mon fort, à quelque renommée. 
Ou , s'il le faut en£n , àu pouvoir d'nne artnée , 

.De la force des lotx que ma voix prefcrira, 

■Et du fbin d'y ranger qui les méconnoltra. 

VORCESTRE. 
Vous voulez accabler un peuple magnanime ; 

. Vous voyez devant vous la première viâîme : • 

Oui , de mes vrais devoirs inftruît Si convûncU| 
S'il f^iic les violer , prononcez , j'^i vëçu. 
jVconnois Eagénie, & j'ofe attendre d'elle i 

Qu'à tous mes fèntimenti elle fera fidetfe : ' 
£)le n'a pour aïeux que de vrais citoyens « 
Des droits de la Patrie inflexibles fontiens ; 
Et le fccprre , à fes yeux , lêra d'un, moindre luffrà 

Sj'un refus bonorable ou qu'un trépas illuftre : 
aisfî, trompant mes foins ,nia Slteobéiflbic, 
Si , changé jurques-Ià , Ton coeur fe trabiâôit.»). 
Un exil éternel.... 

EDOUARD- 

Arrêtez» téméraire y 
Exfciltez mon ordre , ou craignez ma colère.' • 
Quant aux foins de l'Etat , je faurai commander , 
Et je n'ai plus ici d'avis \ demander. 



SCENE VIL 

,VORCESTRE/<k/. 

V^UEifinillrepouvoir, malheureufe Aneleterref 
Eternife en ton fein la révolte & la guerre I 
Incertain , alarmé dans cet état cniei. 
Que n'ai-je tes confeils, ô mon cher Arondel ! 
Queldéfert te renfermé, fl fagç incorruptible! 
Faut-i) que la vertu , la fageOè infiexibie , 
Qjii ['éloigne desfoins.descTiaîriesdehCour', 
Ej2e laiiTeAt ù long-temps ignorer ton féjotir I 
C-4- 
„ Goo^Il 
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Ciel ! Je me reÙe feul ; mais ton fecourï propic< 
Vient toujours féconder qui défend U juftice. 
Allons fuf un fléros faire wi dernier cSôrt ; 
S'il n'^^tus qu'un tyran , allons chercher la mort. , 



AC T EU. . 

SCENE PREMIERE.' 

E u G i N I E.' I S M B:N E. 

. "l S M È-N E. ,. .' r 

\^UK craignez-ybus ï Pourquoi regrettez -vouij 

Madame , 
I)e m'avoir dévoilé le fccretde votre ame7 
Ce penchant vertueux , ce fehiiment yainqaeur. 
Tour le pluï grand 4es.Rois ,. honore votre cœur i ' 
La vertu n'excrir prftnt uiie àrdeùr'fégitime : 
<J]eI cœur elï innocent , fi l'amoui; efl un ctiaS ï • 

EUGÉNIE. 
Cruelle ! par que! art viens-tu de m'arracher 
Un fecret qu'à Jamais je prétendois cacher 7 
D'un coeur défefpérë rerpeâant la Ibibleflê , 
Ah ! tu devois l'aider à taire là. tendrefTe ; 
Mais à et -nom trop cher que tu m'as rappelle , 
Puifqu'enfin maigre' moi mes larmes ont parlé , 
Remplis du moins l'efpoir , l'efpoir feûl qui me rellc| 
Jamais ne m'entretiens de ce fecret funerfci 
Que moi-mJme it tes yeux je doute d^rorniai< 
Si tu le fais encor , fï tu le fus jamais. 

I S M E N E. 
On foulage Ton cceur en confiantfâ peine : 
Pourquoim'avoir caché... 

E U G É. tî I E- 

. Moi-même , chère Ifmcne^ 
Viaimç du devoir | de Famour j du malheur , 

„ C;oo^li: 
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nCois-je me connoitre & lire dans mon cœur ? 
JJt lui-même jamais ce cœur fut-il le maître T , 
Jointe à Salilbury (ans prefque !e coniioître , 
L'amour n'e'claira point un hymen malheureilir , 
Dont le fort fans mon clioix avoir formé les nœuds. 
J'eftimois d'un époux la tendre cotTiplaifance , 
Mais il n'obtint de mai que la reconnoifTanctf ; 
Et , malgré mes efibrts , mon cœur indépendant , 
Kéfervoic pour un autre un pfu^ douic fentiment t ' 
De la Cour à jamais que ne fus-je exilée ! 
l'ar mon nouveau deflin en ces lieux ap^ellée. 
Je vis.i.. Fiere vertu ! pardonne ce foupirj- 
J'en adore \ la fois Sc crains le fouvenir. 
Dans ce jeune Héros je ftntis plus (ju'un maître> 
ïlon arae àfonafped reçut un nouîel ftre ; 
Je crus que jurqu'alors ne l'ayant poiot connu «■ 
fie l'ayant point aimé , je n'avois pas vécti. 
Qu« ïe Hirai-je enfin 7 Heureufe Sc défolée ,- 
JMaîtrelIÈ à peine encor démon amï accablée ,-' ■ ■ 
Trouvant le défefpoir dans mes plus doux tranfporrs^- 
Au fein de k vertu j'éprouvOis des remorflic.- 
C'eneft fait; libre enfin , je dois fuir &mecraind'reV 
T'ai fù cacher ma lionTe , & j'ai pu me ooniraindre ^ 
Tandis que le devoir défendoit ma vertu ; ^ 
Mais aujourd'hui mon cœur eft trop mat dïfenOT^ 
Te dirai- je encor plus ^ On croit tout^quand' on aime^ 
Oui , depuis Te moment que je fuis ^moi-mime, 
Cet amour mal heure us & nourri dé mes pleurs ^ 
Ofe écouter l'èrpoir & chérir fes erreurs ;■ 
Quand je vois ce Héros , interdite , éperdu BV 
Te crois voir fes regards s'attendrir \ ma vue y 
tt crois.... Mais ou m'emporte un aveugle tranfpdrt t 
Le Ciel n'a fait pour moi qn'undéferf&'Ia mort^ 
Ke puis-je cependant entretenir mon père ? 
Fourqnoi m'arrÊte-t-il oh tont me-défefpere V 

J S M E N- E.- 
Vous r^lez voir ici' Mbis pourquoi fuir laCotfTp 

Strejetier.t'afpoirqui-s'(^t4 à votrt-aniour ?-' 

.Se-'trf^e-à-vos attraits><>»>> - 

„ G()o^li: 
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EUGÉNIE. 

Que (Ks-tu, mallicarctifef 
Quel ^DtAme brillanc t quelle isiage flattenfc 
A mes Cens igaiii as-tu fait entrevoir t 
Garde-toi de nourrir un dancereuz efpoir : 
Tu me rendrois hcureufe en luttant ma tendrellè ; 
Mais fe crains un bonheur qui co&te une foibleflè» 
Allons ; c'eft trop tarder rabandonnens des lieux 
0!i j'ofc à peine encor lever mes triftes yeux; 
Je ne veux point aimer ; je fuis ce que j'adore ;. 
FimptoTC le trépas , & je foupire encore I 
La mort foiie éteindra mon déplorable amour ; 
Mais du moins , en fuyant ee du^creux féjour» 
Cruelle \ nés deArs , a mes devoirs idellc * 
l'aurai fait ce que peut une fotbie mortelle : 
Si le refie efi un ctime , it eft celui des Cieux ^ 
Et j'aurai la douceur d'être fufie i mes yeux. 
Tu n'auras pas long-cemps ï fouflrir de ma peine ; 
I.a mort e& dans moiv cœur ; fois-moi » ma cbtrf 

Ifmene : 
Ton zefe en a voulu partager I« fardeau * 
Ne m'^andonne pas for le bord du tombeau. 
Fuyons. L^ , pour brifcr le trait qui m'ablcflKe» 
Four bannie ce Héros de ma trifte penffe , 
Souvent ta ne diras qu'il' n'efï pas ^it pour moi ; 
Cache un mortel cbarmant , ne me montre qu'un Rot r 
Dis^oi que les attraits de quelqu'amante btureufé 
Ont fans doute enchair^ cette ame génértufe ; 
Dis-moi que nës tous deux fous desaflres divers» 
Il ignore & ma peine & mes veux les plus chers », 
Et qu'il n'exilEe plus que pour celle qu^il aime.- 
Je t'aîde^tu ievois^à me tromper moi-même :: 
Feut-éirrà tes dîfcours oubliant mes regrets»., 
je m'abufc..» Ah ^ pVutAt ne le nomme jamais. 
Four^efs crimes^o Ciel ! par quel af&eux eapricc 
le charme de ma vie ed eft -il fis fuppriceî 
Far la gloire infjiirér. par l'honneur combat ta ^ 
Mon amour étoit fait pour £tce une. veita^ 
On vient : étoi^w-toû 
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S C E N E I L 

r a R C E s T K E , E U C É M I Er . 
EUGÉNIE.. 

Je vooï clierclioîs, inon pcrr; 
Mondifpart ftort prêt , <pe\ ordte Ir diiTere T 
Jufqu'ici toufoiirs tendre & renfiblc à ma voii ^ 
Me refuferiez-vous pour la première fois T 
Vous necépondéz rien ? Une fombre trinefTeo.* 

V O K C B S "F R E. 
laiffezaax foiblés cœurs une molle tendrefTc r 
lesdeRins font changés, ma fille, & d'autres teiDÇV 
VeuIetiT d'autres difcours & d'autres feniiments ^ 
O]nnohrez-vous le fang dont tous Êtes forûe ^ 
Eclewwtdes Héros que lui doit la Patrie F 

E U &É N I E. 
Te lâré qull n'a produit que de vrais Citoyens^ 
Xe pour leurs fêntiroents , je les fais par ]êi mietiSr 

V O R C E S T R E. 
L'Utnven tiit nos faits ; U Ciel feul (ait nos vues r 
S'il f^ut que dans ce jour \es vôtres foient connuer, 
Soutien(ftez<-vou5 l'honneur de ces noms platanes V 

E U & É N I E. 
E'brd're de fa irarure , ou TaCw des temps , 
A mon fexe laifTanc la foiblelle en partage^ 
Sembla rfc nos vertus exclure lé courage y 
De dè'fenijre l'Etat le droit vous fiit dbnn^ ; 
A l'orner par nos mœurs notre fort ftitbornf :■ 
Mais rlbit Tinfilnâdu fane, foit l'csemfde d'un perv^ 
Je ne partage point là .foibleflê vulgaire r 
Qlie fa Patrie ordbnnt ,• & mon: cœur au jburd'fiuÉ 
En feravs^l lè faut, la viâimeou l'appui r 
le Cier^qui voit mon ame au devoir aflervtè v 
S«r combien foiblemcnt elle- tient S fa^ vie ^ 
K^^ranefi^iny^e:moD£uig>r^andb^»- 

,c;oo;^ic 



to lêBOlTARÔîlT; 

V O R C E^ T R E. 
Laiflèz de vains ferments ; j'en crois votre vertn, ' 
J'en crois mon fang : montrez cette atnc magnaniflie $ 
Vous pouvez , pat l'cftôrt (fure vertu Tublime , 
Dans nos faites brillants pr^c^der les Hiros ; 
Ouelquc degré dTionneUrqQ'atteignenrJeurs travaux 
Au-delà de leur .fore la gloire vous appelle; 
Le Ciel a fait pour vous une verm nouvelle : 
ïtéme au-delTùs du TcÔne'il cft' tncore un rangf 
Et ce rang eft t vous, ti vous ftts moafang, . 

■ E U G É- W I E. 
De mon cceut , lîe mes jours <\iie moti père dirpo{c j 
Pour en éite elîimée U n'elï rien que je n'ofe^ 

VORCESTRE. 
Un mot va vous juger : fî d^trulfant nos droits,^ 
Et la foi des traités ^ & le rcfpefl des loîx , 
Xefort à votre perc offroicundiadémc.,. 
Et qu'entre la Patrie & 1e pouvoir fbprêrae 
11 parut balancer 3 choifii; (bn deftin. 
Que cunfêitteriez-vous i fon cœur incertain 7 

EUGÉNIE. 
le refiis de ce Trftne , un trépas honorabrè r 
Vn jùfte citoyen eft. plus qu'un Roi icoupablé» 

VORCESTRE. 
Xaremi mfmcici par ta bouche a parl^*. 
C'eft ton propre déftin que ce cfioïï a ré^i^ 
C'eft fe fore de l'Etat i.EënéreufeEugéhre, 
Il faut^du penpje An^ois^rutétaire génie, 
Faire plus qu'affermir,: plus qu'itnmortaJifer ^ 
Plus qu'obtenir le Trône , il faut le refiifer. 
Oui, c'eft. toi qu'au. m éprFs d'une Ibi lôuveraine^ 
Au mépris dt ITtat , Edouard' nomme Reine , 
Et pour un rangde.pl(is,,fi tudéiiienrs tes mœurs ^ 
Tu l'époufe demain ,tu règnes, & je nieUrs. 
Tu fiiétnis».. Je t'entends : tu préVois les difgcaccK 
Que ce fatal amour entraîne fuiifesttaces; 
Te reconnais ma fille î ce noble refiis ^ 
Et mon- cœur pater nef renaît dans œs vertus- 
Çu|erpérort Edouard! Comment a-t-il pu croire" 
Qu'umliiitgar dts suox d'imnigitetlc ra^moiie j, 
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fifanclii «lat» )a droiture & la ddiiité , 

Dans le zele des loix Se de la liberté , 

J'iroiî, d'unlSctie orgueil méprifable Tiârrae». 

Avilir n)a vieilIelTe, & finir par un. crime? 

Non ; j'ai fu refpeâer la terre où je fuis né : 

Je t'en devois l'exemi^e , & je te l'ai donné ; 

Bien loin iju^ ton ddpart je fois contraire encore^ 

7e vais fuir fur tes pas un palais que j'abhonc : 

AmoMTifme rendu, \t retourite au reposa _ 

Je ne demande point fe prix de mescrAvaux. 

Quel^rix plus doux poDf rmt flatter mon efpàraDce ! 

Le Ciel dans tes vertus a mis ma ricompenfi r 

7e vais tout difporer. Edouard amoureux 

Doit lui-même bientOt r'inltruire de fès vœux : 

7e mVn remets \ toi du foin de le^ confondre % 

Et je veux te faillèr fa gloire de repondre. 



SCENE III. 

EUGÉNIE. 

j\it«r tous mes malheurs ne mVcoîénr point cormiis! 
H m'aimoit : & je pars *... Jt ne le verrai plus !.,. 
Toi qurfaisîlla fort mon banlieur& ma peine, 
le fort avoit donc fait mon amepourla tienne r 
Mais de ce même fort quel caprice cruef 
Elevé entre nous dtux un rempart éternel ^ 
<3ierPrnice , if faudra donc que cette bouche m£me 
Qui devoii mHre fois te jurer que jet'atme, 
TrahHTè, en te parlant, le parti dt: mon cœur..... 
Fiiy.ons„.MaisfeRoi vient VToitquî mis nu doulenrï 
Cî^^ ca£ite>Iiii da moins.... 
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SCENE IV. 

lÉOOVARD, EUGÉniE. 
EDOUARD. 



Q., 



^VÈiLi crainte împi/Ti» 
Vons^tttgne, Madame, & vousglacrâmavueî' 

EUGENIE. 
les Cleuz me font témoins (jtic VaÇptR de mon Roï 
M'a jamais eu , Seigneur , rien de triftepour moi* 

EDOUARD. 
Votre Roi! Sortcniel !Nepfiis-je donc paroître 
Sous des titres plat doux que k titre de ma&re ? 
Malheureux fur le trône , « loueurs redouté , 
N'ai-|e diutre deftin que d'être refpeflé t 
SouTeraine des Rois , la beauté n'eft point «éc 
Pour une dépendance au peupPe deflinée ^ 
L'empire cft fon partage , Se c'eft «Ile en ce joHr^ 
C'eftelle qu'avec moi v» couronner ramour^ ■ 
Si, moins contraire enfin aabontieuroiij'arpîre g 
le fan veut terminer les maux dont je foupire. 

EUGÉNIE. 
I-aifln ani maTheureux la plainte 8c lesdoulcnrs r 
le Ciel , poBr Edouard', a-t-d fait des malheurs f 
S'il feméle ï vos jours quelque peine légère, 
la gloire tj>us appelFe , & s'offre ï yoos diftraire f. 
l'Univers TOUS attend, & vos premiers isavaux 
De ce fiecle dijà tous ont feit le Héros : 
Soumettez Tes deux mer.iauxloix de l'Angleterre-; 
Allez , foyez I^arbitrt & Tamonr de la terre ï 
lerenâtai grâce aa Cicr, quand le bruit de vos Êiâ^ 
Viendra dans la retraite oë ie fuis pour ^mais.- 

É D O V A R D. 
Jtli î crDelTe, arrêter : vous avez dû m'entende r 
Tout vous a dit l'ardeur ât Pâmant le plus tendre f 
K,pour prix de mes feux, vous fuiriez dès climaw 
Que je veux avec moi loiUBeure l vos a£|at t 
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Ne rae dérobez point le feul bien o& j'^rpire ; 
Je ne commencerai de compter mon empire , 
D'être , d'aimer mon fort , que à\i moment heureux 
Où vous partagerez ma couronne Se mes feux.... 
Mais non... Ce forabre accueil m'apprend que je m'a^ 

bure, 
Et ce n'eft point vous Teule id que i'en acculé. 

EUGÉNIE. 
Ne foupçonnez que moi : fur mon devoir , Seigneur » 
Jsne connuiiamatsdemaitrequemoncŒur. 

SCENE F. 

EDOUARD. 

JE-<Ets fuit! Quelle haine, &: quel fenfîble outrage ! 
Superbe citoyen » voill donc ton wiTrage t 
On t'accuToit, mon cœur n'ofoTt tefonppnner: 
Ne m'c^ret-tu donc plus qu'un traître a condamner t 
Où me réthiit l'ingrat ! Qib fert ce diadème 
Si je ne puis enfin couronner ce que j'aime ? 
Mais quet tS cet bymen dont on d^^nd les droits T 
Çh.ieïs Sujets orgueilleux F Eft-ce un peuple de Rois ? 
Quelles fontces vertus ftroucfiesét bizarres? 
I.e devoir ei>ces lieux f»it-irdonc des barbares? 
Par un terrible exemple il faut leur enfeigner , 
Qu'il n'eft ici au*iHiiiiaitre,& que je fais régner.. 
Holà , Gardes. 

S C E N E VI. 

£X>OUARD, VOLFAX.^ 
É D a U A R D. 

V Vbvhx , venge-moi d*ûii RebeOê* 
V O L F A X. 
5eigneur, nommez le iraîtte,& cette, maiafiddlc.wt 
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É D OV A R D. 

Au nom du criminel tu frémiras d'effroi , 

Ce fage Tévéré , cet ami de ton Roi , 

Combla de mes bienfaits , chargé de ma puifTàncff i 

le croiras-to ? Vorceftre , oui , Vorceâre m'ofiènle r 

Il o& me trahir. 

V O l F A X. 
Vorcellre! loi , Seigneur! 

Luï , qDÎ parut toujours forade de l'hornienr! 
Peut-être en croyez-vous un douteux témorgnage T 

EDOUARD. 
Je n'en crois que.moi-mème , & jVi reçu Toutrage ï 
Cet efprit de révolte éclaire enfin mes yeux , 
Et me confirme trop des foupcons odieux. 

V O L F A X. 

On vient de ra'annonter la trame la plus noire..w 
Je Te fuftifiois ï.... O Cid qu'on doit peu croire 
Aux dehors imporants des humaines vertls 1 

EDOUARD. 
Rrle : qoe t'a-e-on dir î Rien ne m-'Aontie-pIus.- 

V O t F A X. 
Dîfpenfei-raoi , Seigneur , d'en dire davantage s 
II e« d'autres témorasdesmaux que j'envifage^ 
Et je crois avec peine un ti noir attentat,. 

EDOUARD. 
Achevé, je Te veux, je crois rout d'un ingrat. 

V O L F A X. 

T'obtis , puffqti'etriin ce n'eft p)us' qu'un coupable ^ 
Je vois que Ton forfait n'eft quetrop véi-îtaMe i 
ffe rapiproche les temps ^ft^pr-ojets^lcsdifcours : 
Dans le Confeil , Seigneur , vous l'avez vu toujôurv 
Contraire âvoi. deflèins ^contraiFC à votr* gloiEC ^ 
II tâchoitd.'étoufferi'amourdela viSoire : 
Jfe vois trop maintenant par quels motifs fecrets' 
,S>s dangereux conlèils ne tendent tra% la paix.. 

EDOUARD. 
Cuï, tu m'ouvres les yeux ;auîourd'huinrfmeencot»J 
Xrahinànt I» renom dOnt l'CTnivers m^hoBOre ^ 
nm-'ofoit confciller un^indlgne repos^ 
•■ V O L F A X.. 

Bbnr eo fîwir la aufe ^.aggreneï fes comglots ^ 
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Ztans la fêctirité d'uoc paix infidelle. 

On vous laiflè ignorer que l'Ecoflè cebellei»» 

É B O U A R D. 
Tenelelâisque trop ; de fideîes fujets 
Woat-dicou\en dans lui ces mouvements fècrets.* 

V O L F A X. 

De ces d^guifemenK Thonneur efl-il capable ? 

Qui peut taire un complot, lui-même en eftcoupablci! 

Feut-être jurqu'au trône oiant porterfes vœux> " 

Aopui des Ecoflbis , il veut régner fur eux : 

Ceft polir favorifer fesligues ennemies 

Qu'il prétend %arer vos forces réunies , 

En des ports di^rents dirperlèr vos vaiffèaiix »' 

Bt borner à régner le deflin d'un Héros : , 

ïl avoit des vertus , il avoie votre eflime , 

Seigneur : mais pour régner, quand il ne feut qu*ua 

crime, 
l'honneur eft-il un frein l l'orgueil des mortels 1 
I.'e(po]ir da trône a fait les ftmeux criminels ; 
Et , fauflè'trop fouvent, cette altiere fageâè 
N'attend qu'un crime heureux pour montrer fa baSèflb' 

EDOUARD. 
Le p«rGde ! 

V L F A X. 

Je crains autant que fa fureur 
Ce renom de vertu que lui donne l'erreur : 
Far ces vainspréjugés, entraînés dans ces bilgueff 
Tous croiront vous fervir en fervaot fes intrigues ; 
De U rébellion l'étendard arboré 
Deviendroît dans fes maint un étendard facré... 

É D U A R D. 
Va: qu'on l'amené ici^,. Mus que voit-je 1 1l s'arance4 



'M^ 
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SCENE VU. 

]£dOUARD, VORCESTRE, VOLFAJCi 
VORCESTRE. 



Dv 



fkiti-nvz rcmplir,Scîgneur,maderotereefp^uicej 
Si le Ciel m'eût permis de confacrcr toujours 
Au bien de cet Etat mes travaux & mes jours , 
J'euflè ité trop heureux ; par un detlin contraire^ 
fotci , vous le fav« , an malheur de déplaire. 
Trop vrai pour me trahir, je dois , fuyant ces lîeurj[ 
Souftraire a vos regards un objet odieux : 
Souffrez donc qu'aujourd'hui , dans un obrnir afyle g 
Inutile \ l'Etat , moi-même je nVxile ; 
Me tenant plus ^ rien que par des lendres tisux • 
Pour la f&imi d'un peuple généreux , 
J'attendrai fans regret la fin de ma carrière , 
Si d'un dernier regard, honorant ma prière , 
Vousconfervei, Seigneur, par de jufîes projets; 
le premier bien d'un Roi , rameur de vosSujcts. 

É p u A R a 

Vons apprendrez dans peu ma volonté faprénie » 
• Sonez. 



SCENE VIII. 

EDOUARD, VOLFAX. 
EDOUARD. 

\c u'ai- JE entendu T Qu'en croiras-tu toi-mtme} 
f eut-on le foupçonner de tramer un forfait ^ ' 
Quant il fuit & ne veut qu'un exil pour bien^it ? 

V O L F A X. 
Seigneur, ainfi que vous, f» démarche m'Aonne : 
Que ne puis-je penfcr qu'i tonon le foupçoone 2 
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TRAGÉDIE. 67 

Mais deux ^irmts trop (urs de cette trahitôfi , 
Malgré moi m'ont conduit au-delà du foupçoiii 
Je dirai plus , Seigneur : le zèle qui m'éclaire 
Me fait jour ï travers ce ténébreux layftere : 
Far le pas qu'il a fait , je le crois convaincu ; 
Le crime prend fouvent la voix de la vertu. 
Oui , ce mfmc départ qu'apprête l'infidèle , 
Eîï de fa trahifon une preuve nouvelle ; 
SSl vous fait confentir à fon éloigneraent , 
C'efl pour tromper vos yeux , &fuir plus Olrement : 
Cet exil prétendu que les vœux vous demandent 
Joindra peut-être ud chef aux traîtres qui l'attendent; 
Dans ces climats conquis , placés tous par fon choix > 
Ceux qui régnent pour vous, marcheront à fa voix : 
Tout le féconde enfin , Se tout veut qu'on le craigne ; 
S'il demeure, il confpïre; & js'îléchappe, ilregne: 
Tout dépend d'un intlaot ; il peut tous prévenir. 
Sous des prétextes vains , fàfillepréteifutrt 
Va fans doute habiter une terre ennemie ; 
Et dans ce mtmz inltant peut-£[re qu'Eugénie..... 
É D O U A R U. 
Xllefuit!... C'en efi trop; prévenons des ingrats) 
7e m'en fie ï ton zèle , obferve tous leurs pas ; 
Je veux dès ce moment m'éclaircir fur fon crime > 
Et, s'il n'efl que trop vrai, que trompant mon eftime^ 
Il s*armoit contre moi de mes propres bienfaits , 
7b n'aurai pas long-temps à crainore de^ forfaits. 

ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

ALZONDE, VOLFAX. 

V L F A X. 

X ''I OH , Madame, \ vos vœux rien ici ne s'of^lè f 
I«Roi veut vous parler, j'en ignore lacaufe; 

„ Goo^Il 



u EDOUARD m; 

Maiï ne redoutez rien ; Vorceltre dans les fers 
Mec enfin votre erpoir à l'abri des revers 7 
Sur la foi des t^moinsque j'ai Ai lui produire, 
Edouard convaincu melaîRè tout conduire: 
Dans fon courroux pourtant inquiet, coofierof. 
Il paroît regretter l'ordre qu'il a doon^, 
Mais il vient. 



SCENE I T. 
Couard » alzonde , /om u «om d'Agia, 

A L Z O N D E, I 

Jr AR votre ordre en ces lieux appcIT^e , 

?nel foin vous intëreflê au fort d'une exilét ? 
uis-jeefpérer. Seigneur, qu'un fecoursg^n^reut | 
Va mettre fin aux maux d'un defliu rigoureux t 

EDOUARD. 
Oui, fidelle Agla^ , pour terminer vos peines» 
Attendez tout de mot,fi vous calmez les miennes: 
De ce funefle jourvousfavczlcsmalbeurs, 
Voufe pouvez prévenir de plus erandes douleurs: I 
UVccabl^ de remords , de triftefTe Se de crainte , 
Maiscomptantfur vos foins , je parle fans conirûnte» | 
Vous me. voyez rempli du défcrpoir amer 
D'affliger ^'alawier ce que j'ai de plus cher i 
Ï.'amîii4i*^ieïâ!s, avec elle vous lie: 
C'eft vooTinereflèrque nommer Eug&ie; 
Si vous chérifTez donc fa gloire & fon bonheur ^ 
Et fi jamais l'amour a touché votre cœur , 
Sauvez-la , fauvez-moi : par un récit fidèle 
AHez la raffiirer dans fa fraveur mortelle. 
On accufc fon père , il n'efl point condamné : 
A la rigueur des loix s'il femble abandonna » 
Des fureurs d'un amant qu'elle excufe le crime; 
J'ai moins prétendu perdre un fujet que j'eftime , 
Qn'arréter Eugénie au point de fuir ma Cour ; 
I, amour va réparer le crime de l'amôut : 



T R A G ^ D I B. ^ 

Oui, flir-il condamné, te fan^ de ce que j'aime 

Eft ftcrrfdans ces lieux ainfique le mien mjme; 

Sans le fceau de ma main }es loix ne peuvenr rien : 

I.ecoupabIeeft fan père, &fonpereeA[e mien. 

Qu'ellevîenne; elle Tait mon trouble & fa puiflànce^ 

Qu'un feul de fes regards enchaîne ma vengeance. 

3'efpere tout du fore , puifqu'il a confié 

La caufe de l'amour aux foins deramitié. 

Je ne veux qu'une grâce : à mes feux moins contraire^ 

Qu'elle n'y^coute plusun préjugé févere ; 

Que par un tendreamant fan n'ont Toit couronna; 

Qu'elle -accepte mon cœur, & tout eft pardonna. 

A L Z N D E. 
Aigneur , li voue voulez le bonheur de fa vie » 
Si vous daignez m'en croire , oubliez Eugénie : 
On n'attend point l'amour d'un cœur infortuné^ 
Par lui-même h l'exi) , aux larmes condamné. 
Stns lut faire acheter la grâce qu'elle elbere , 
Sans troubler Ton repos , terminez fa mifcre : 
{l'attendez pas qu'ici pleurante i vos genoux > 
Elle vienne arrêter un funefle courroux. 
Sûre que l'équité va lui rendre fôn pcre » 
Sa vertu ne fait point defcendre à la prière : 
Mettez fin i fts maux , lî vous y prenez partf 
JËt faites fon bonheur en fouffrant fon départ* 

EDOUARD. 
Moi ! que pour fon bonheur je m'intéreflè encorel 
Tandis que fur la foi des feux que je déploie , 
La cruelle feplatt àfairemonmalhcQr , 
Me brave avec orgueil , me fuit avec horreur t 
II e^D faut i ma gloire épargner h foiblelTe , 
Vengeons d'un mime coup mon trône & ma tendrefli S 
Pour fauver un profcrit, que peut-elle aujourd'hui , 
Quand elle e(ï â mes yeux plus coupable que lui ?..,. 
Que dis-je? Quand je puis terminer tes alarme:: , 
Quand la main d'un amant doit eir^yer tes tarmer, 
7e livrerois ton père au glaive d'un bourreau ! 
7'attachcroistes yeux fur un affreux tombeau ! 
O ma chère Eugénie ! ah ! punir ce qu'on aime , 
Frapper un csuf cbe'ri» fi'«S le frapper fo)-m£nie : 

XkMgk 



sjb in ou A R D iir. 

Non, fon feuf fouvenir défarme mon tranfporf J 
Il faut, chère Ap\aé, faire un dernier tffort. 
S'il refle quelqu'efpoir S mon ame enflammée* 
E afTivrei , ramenez Eugénie alarmée : 
Qu'abrogeant k la fois fa peine & mon tourment, 
Au tribunal d'un Juge elle trouve un amant. 
Dites-lui mon amour , mcspleurs, ma fureur même, 
Touceftjuftifiiparun amour extrême 
Mais fi fidelle encore à de faufles vertus , 
Si pour le tain honneur d'un fuperbe refus , 
Trop .'ûre qu'arrêtant un Jugement fëvere , 
Mon cœur va prononcer la grâce de foB peie» 
Ev'tant ma prifence , & fuyant ce palais , 
Elle bravait mes feux , mon courroux , mes bienfaits i 
11 m'en coûtera cher ; mais j'atteftc la gloire , 
Que de {es vains attraits j'^ce la monoire ; 
EttOD père, à l'inftanc déchu de tous Tes droits , 
M'efl plus qu'un criminel que j'abandonne aux loîri 
Ne perdezpointde temps: allez, je vous confie 
Mes defTèins, mon efpoir , le fecret de ma vie. 
Priez , promettez tout , effrayez , s'il le faut i 
Un mot va décider le trône ou l'échafaud. 
Son foiteftdans fes mains; allez , qu'elleprononceJ 
Xe deftia de mes jours dépend de là réponfe. 



i SCENE II L 

A L Z O N D E. 

J E ne formois donc pas un frivole foupcon t 
Trop heureufë rivale... Ah 1 que dis-je7 eK quel noinf 
K'ai-je point immolé mon amour i ma gloire , 
Et rendu tout mon cœur au foin de la viâoire!». 
Quoi! des foupirs encor reviennent me trahir l 
Falloic-il le revoir , s'il falloit le haïr ? 
Ton fupplice eft entier , amante infortunéel 
Une manquoît aux maux quifouttadeftinée*^ 
Que d'entendre d'un cœur dont tu fubis la loi ^ 
Ses foupirs échappés pour un autre que toi 1 
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TRAGÉDIE. 71 

}en'eR (nîsplut douter ,'&, pO'ircombFo d'ontrage» 

On veut que !e,ur bonbeurfoit encor mon ouvrage ! 
J'en rends grâce au dedin : ce foin qui m'elt commil 
M'aide i d^ferpérer mes cruels ennemis ; 
Pans le fang le plus cher , répanda par ma haine « 
Que tout ici gémilTe , & foufFre de ma peine ; 
On retranche à l'horreur de (es maux rigoureux 
Ce qu'on en peut verfer fur d'autres malheureux; " 
Tremble, crédule amant; en frappant ce qu'il aime^ 
Vamour eft plus cruel que la haine elle-m(me. 
•Mais ma rivale vient , cachons-lui Ton bonheur , 
piflimulons ma rage , Se trompons fa douleur. 



S C E N E I V. 

ALZONDE , fous le liom d'Aglai , EUGÉNIE* 

EUGÉNIE. 

X^H! tnacbereAglaé! dans quel temps déplorable 
IWe laiflëz-vqus livrée a l'effroi qui m'accable ! 
I-TracDe ne vient point en diffîper l'horreur; 
Tout mefuit, tout melailTeen proieàmadouleart' 
.... A L Z G N D E. 

"Si vous en voulez croire & ma crainte & mon zèle % ' 
Fuyez, cbere Eugénie , une terre cruelle ; 
X>es mfmes délateurs je redouce les coups : 
Peut-être leur fureur s'étendroit jufqii'à vous ; 
X) en cft temps encor ; fuyez. 

EUGÉNIE. 

Moi, «jueje fuie.î 
7e crains, mus pont mon père & non pas pour ma vi^ 






EDOUARD lit; 



SCENE V. 

AIZONDE , fuut le nom. d'AgUi , EUG^IE , 
I S M Ç N E. 

EUGÉNIE. 

JCiH bien y que m'apprends-^oT. 
I S M E N £. 

Le fi/ence &reffir4 
Environnent les lieux <^ui nous cachent le Roi ; - 
Je n'ai vu que Volfax ; il me fuit , & peut-être 
Mieux inftruit des revers que ce jour a vu naître^ 
litadame , vous pourrez les apprendre de lui. 

EUGÉNIE. 
Vous , ma cliere Ajda^ ; wus mon nnique appui, 
Pénétrez jufqu'au Prince ; allez , tâchez d'apprendee 
Si , rufpendant (es coup5;iï;jrdaigne encor m'entendit} 
De la vertu trahie expolèz le malheur , 

Et , s'il parle de moi dites-lui ma douleur , 

Dites-lui que j'expire en proie à tant d'alarmer, 
Çue je n'aurois pas cru qu'il fit couler mes larmes$ 
Qu'il voulût mon trépas , & qu'aujourd'hui fa main 
pût conduire le fer qui va percer mon feïn. 

1' I J 

S C E N E V L 

EliiGÉNIE, VOLFAX, ISMEN& 
E U G É N I E. 



J\A! 



L ASSUREZ-MOI , Milord; quel forfait fc prépare! 
l3i>e l'auteur de mes jours quel malheur me Kparcl 
VOLFAX. 
Vn ordre fouvcrain l'a commis à mes foins ; 
p'cfl tout ce que je fais. 

EUGÉNIE. 

Fuis-M le voir du noios ? 

Vouf 

,i.;oo-;lc 



TRAGÉDIB. 71 

Vâns le (ilaignez faos doute ; une ame g^m^reufe 
T3e voit point fans pitié la vertu malheureufe : 
' Venez , guidez mes pas , il n'eft point de danger» 
Point de mort qu'avec lui je n'ofe partager. 

V O L F A X. 
Vous ne pouvez le voir , •& fes luges peut-être 
Devant eux àfinflanC vont le faire paroltre. 

EUGÉNIE. 
Des Juges 1 De quel crime a-t-on pu le charger l 
Quel Citoyen plus îulte ofe l'interroger T.... 

V O L F A X. 

Quand'du pouvoir des Rois h fortune Tapproclie p 
Vn fujet raiement ell exempt de reproche. 

EUGÉNIE. 
Ari^z; à fes mœurs votre refpeâ eft dû ; 
X,i vertu dans les fers eft toujours la vertu : 
Sa probité toujours éclairq^fa puitTance ; 
AJue pour des cœurs vou^ au crii£e , i la vengeance j 
Ije premier rang ne foît que le droit déteflé 
D'être injufte & cruel avec impunité : 
Pour les cœurs généreux que l'honneur feul infpire , 
Ce rang n'eil que le droit d'illuftrer un Empire , 
De donner à fon Roi des confeils vertueux , 
Et le fupréme bien de faire des heureux. 
Toi qui , peu fait fans-doute "k ces nobles maximes f 
Cffès ternir l'honneur par le foupçon des crimes , 
Tu prends pour en juger des modèles trop bas j 
Refpeâe le malheur , 1i tu ne le plains pas. 
Apprends que dans les fers la probité fupréme 
Commande à fes tyrans , & les juge elle-même ; 
Mais c'eft trop m'arréter , & tu pourrois penfec ^ 
Qu'ik briguer ton appui je daigne, m'abaillèr ; 
X.e trAne feul a droit de me voir fuppliante t 
Je vais.... 

V C'Y F A X. 

Un ordre exprès s'oppofe ï votre attente 9 
Da tr&oe > dans ce jour , tout doit être écarté , 
Madame, Se votre nom n'en efl pas exce^t^. 



S'omtU* O - 
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SCENE VII. 

E U G É N 1 E , I s M E N E. 
EUGÉNIE. 

Î5'«R tribunal cruel on m'inttrait rentra 1 
O mon penl ô forfiitl fa ptrte ett affiitfc. 
Du parricide afteux qu'apprête leur fureur , 
Mon fang glacé Jefftoi me pr<fa|e Hiorteuri 

S.s.nJs;fa.e,™,l|.i|d|l.W,.. 

Eft-H des «roits facr^s, fi l'on veut qu'il p^nflc ï 
Et des amis , dis-tu î Quel nom dans ce féjouri 
tafincere amitié ntabice poinc la Cour ; 
Son fantfiiM hypocrite y rampe aux piedïd un naître: 
Tout y devient flatteur, toutflatteur cache un traître. 
Eùc-il gagné les cœurs par des bienfaits nombreux, 
Ofe-t-on Être encor l'ami d'un malheureux ? 
De la Cour un inftant change toute la face ; 
Tout vole à la faveur, tout quitte la difgrace. 
Ceux mêmes qu'il lèrvit ne le défendront pas : _ 
te itwr d'un nouveau règne eft le jour des ingrat^ 
M':ùs quel affi-cux filence , & quelle folitude 1 
Chaque moment ajoute à mon mquiétudc. 
Inftmite de ma crainte , Agiaé ne vient pas : 
Allons la retrouver ; elle me fuie : hëlas! 
le ne le vois que trop ; fa tendreffe fans doute 
Craint de me con6^I^cr le coup que je redoute. 

SCENE y I II. 

.jiRONDEL, EUGÉNIE, ISMENB,-, 
A R O N DB L. 

j[ j tpjce féfour eoupablp, oh toi}t dbsugfi i 

|owd'iujj 
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t R A G É D I I. 7J 

0!i les cœurs vertueux ont perdu leur appui , 
Si par des fentiments au-deiliis du vulgaire 
Julques dans Tes malheurs la vertu vous eft chère , 
Qu'en ces funeïles lieux par vous je foi» guidé: 
Parlez , daignez m'apprendje oii Vorceure efl gardé. 

EUGÉNIE. 
GéaértuT étranger , martel que je révère , 
5uL vous rend 6 fendble au malheur de mon pece ? 

*• ARONDEL„ 

Vous, fa fiHe ? bonheur!.... 

EUGÉNIE. 
' Quelle tendre pitié , 

Quel héroïque effort vous conduit ? . 
A R O N D E L. 

I.'amitié. 
D'un coeur folide 8c vrai vantez moins la conftaoce f 
Le devoir n'a point droit à la reconnoilTance. 
JCe tr6ne eft entouré d'un peuple adulateur , 

. lit l'ami d'un heureux n'eft fouvent qu'un flatteur* ■ 

" J'étois de fa vertu l'adorateur fidèle; 
£l!e refle à fon cœur , je lui relie avec elle : 
Je feroif ignoré dans ce féjour nouveau ; 

' Car , quoique cette Cour ait été mon berceau , 
Mes traits changés aux lieux oii j'ai caché ma vie j 
île rendent étranger au fein de ma patrie. 
Mais puifqu'encor propice en ce jour de courroux , 

. JLe Ciel daigne m'entendre & m'adrefler à vous. 
Madame , à vos regards je parois fans myflere. 
Vous voyez Arondel, l'ami de votre père : 
Tandii ou'on ne l'a vu que puifl'ant & qu'heureux^ 
■ J'ai fui ne la faveur le (ejour faflueux; 
Et je n'ai point groffî cette foule importune 

Sut venoit i tes pieds adorer la fortune ; 
ais lorfque tout s'éloigne & qu'il eft oublié ^ 
JerevicDSj Se voici le jour de l'amitié. 

EUGÉNIE. 
O prélâ^e imprévu d'un deflïn plus profpere! 
Tuifqu'il vous rend )i nous, le Cieleft pour mon perei 

ARONDEL. 
Ouand pour Iiù revenu, j'apportois des fccrete 
Da 



Tft ÉDOUARDIII, 

Dus au foin d'un état heureux par fts bienfaits ; 

Quoi ! je le "vois trahi dans ces mêmes contrées 

Où je coraptois revoîr'fes vertus adorées ! 

Quels lâches impoflcurs ont caufé ces revers ? 

Tou£ Tandon ne-t-il Vorceftre dans les fers ? 

N'efi-il plus n Ta Coui une ame aflêz hardie 

Ponr ofer s'élever contre la calomnie 7 , 

O toi qui , dans des temps dont je garde les matii> j 

Infpirois mes aïeux, & faifois les grands cceurs. 

Vérité cénéreufe , es-tu donc ignorée , 

£t du (ëjour des Rois à jamais retirée ! 

Mourri loin du menfonge & de l'efpric des Cours j| 

ï'ignore de tout art les obliques détours ;' 
~ Mais libre également d'efpërancc & de crainte ^ 

7'agirai fans foibleflè Se parlerai fans féÎDte. 

(jOo expofe toujours avec autorité 
La caufe de l'honneur & de la vérité. 

Commandez, j'obéis ; nul péril ne m'étonne ! 

Qei 01 craint point la mort , ne craint poiot quITt 
donne. 

EUGENIE. 
Que puis-je déciderl Vous-roéme guidez-moi { 
7e nefais que gémir en ces moments d'effroi» 
Voifax garde mon père ; il en veut à (â vie ; 
t'ai vu dans fes difcours la baflèlTe 8c l'envie. 
Ah I fi dans cet inflant des Juges ennemis 
Décidoient qu'en fecret.... Ah! Milord, j'enfïânîft 
Allons , fervez de guide ï mon ame égarée : 
Du lieu qui le lenferrae environnons 1 entrée; 
Xt fi des afTalTinslui vont percer le flanc, 
111 n'iront jufqu'à lui que couverts de mon (ânZi 

A R O N D E L. 
Kon : il faut plus ici qu'une douleur flérile ; 
Forcez des couFtifans la cohorte fervile ; 
iCofifondcz l'hnpofture , éclairez l'équité , 
lEt jafgu'auTrftne enfin portez la vérité. 
Au zeie d'un ami laiflïz le foin dil retïe » 

- Vorceftre confondra cette ligue funeflc; 
Ou , fi pour le (àuver mes foms font fuperfiuSf 
Quatd il expirera , je n'exiflerai plus. 

„,.,„„,, Goo-;lc 
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S C E N E I X, 

EUGÉNIE, IS MENE. 
EUGÉNIE. 

J\ LIONS , puifquM le faut , tâchons de voir encorv 
Cslni que je devrois haïr , & que j'adore : 
Il me rendra mon perej oui , fon cœur n'cft point fait 
Pour commander le meurtre , & foufcrire au forfait* 
Mus Û pour te^^chir , pour vaincre rimpofture » 
Ce n'^toïc point afTez des pleurs de la nature , 
Toi , dont je n'eus jamais implora le fecours. 
Si je ne Pimpldfois pour l'auteur de mes jours ; 
Amoar,viens dans foncœtir guider ma voix tremblante, 
£c prête ta puiflaoce aux larmes d'une amante. 

I I 

ACTE IV. 



SCENE PREMIERE, 

ALZONDE, AMÉLIE. 
A L Z O N D E, 

j\.7-Tv fervi les vœux d'un cœur dtfrefp^ri? 
Au gri de ma fureur tout e^-îl préparé ï 

A M Ë t I E. 
Vos ordres font rempli'^. 

ALZONDE- 

Au milieu de ma haine j 
Mon cœur frémit du crime où la rage Tentraîne. 
Mon fort me veut coupable , il y faut conrentir j 
Ne lailTons plus au Roil'indant d'un repentifi 
l.'inhdele rapport que je viens de lui faire, 
'Vainement t para redoubler là colère. 

DJ 
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înccrfain , furieux , attendri tour i tour > 
Tufques dans fa fuieur j'ai connu foo amour. 
Il nommoit Eugénie ; il partage fa peine : 
S'il l'entend, il fait tout; s'il la voit, elle eft Reine) 
La grâce de Vorcefire efl le prix d'un foupïr : 
Je connoîï trop l'amour, il ne fait point punir. 

Sjoi ! ces p^rtl£,cespIcurs,n'auroient feivi qu'à rendrft 
a rivale plus chère & fon amant plus tendre ! 
Il efl temps de frapper ; pour combler tes rigueurs^ 
K'ëtoit-ce point allez d'uni r tous les malheurs , 
Ciet 1 falloic-il auRl rafTemblertous les crimes? 
Et devois-tu m'offrir d'innocentes viâimes ? 
Vengeance, défefpoir» vertus des malbeureux ^ 
Je n efpere donc plus que ces plaiiiis afircux 
Que priffente à la haine , à la rage affouvie , 
L'afpeâ d'uQ ennemi qu'on arradie à la vie î 



SCENE IL 

AIZOXDB. VOLPAX, AMÉLIÏ. 
A L Z O N D E, 

.tliH bien ! qn'attendez-vous ? Quelle lente fureur f 
Vn crime fans fuccis perd rou)ours fon auteur. 
Songez que fi le Roi voit Eugénie en latmes..« 
V O L F A X. 

Madame, épargnez-vous d'inutilet alarmes ; 
Aux cris dont u douleiv vient remplir ce palatl 
Du trône jufqu'ici j'ai fu fermer l'accès : 
Solitaire &: plonge dans un morne filence , 
. Edouard laille agir mes foins & ma vengeance * 
Et l'on n'interrompra ce filence fatal 

?u'en lui portant l'arrft qui profcrit mon rivali 
out nous féconde enfin ; fa ruine eft certaine : 
Jaloux de fcn crédit , & liés à ma haine , 
Ses Jngfes vont hâter fon arrêt & fa mort. 
Vos- vœux Teront remplis , je commande en ce port^ 
Madame , Se dis demain cédant d'être captive , 

„ c;oo^ic 



T R A G É D I t f<f 

(Poar «voirvos Etats vous fuirez cette rive, 
r- ALZONDE. 

rerdex votre enitemi : mon funeflc courroux , 
Ifc fera point pi2f en attendant vos coupsr 



S C E N E J I L 

* V t FA X. 

JLi'ABrMX éff finis tes pas, aintmieufe Reine ; 
Tu croîs eue jeté fers, ]e ne fers que ma hainfe: 
Monrival abattu, je coraHe tes revers» ' 
le me fiiSis ici ; je te nomme & te perds. 
lion fort s'a&rmira par leur chute commune ; 
Point de lâches remords, accablons l'infortune. 
Mais quel elt l'étranger qui s'efl olfet't à moi I 
II prëtegd roir, dic-il,^aa Vorceûre 04 le Roi : 
Peu commune à Ta Cour , fa fernrcTé' m'étonne ; 
Je n'ai pu m'éclaircir fnr ce oue je roupçonne. 
Four furprendre un fecret ç[u'i1 craint de dévoiler » 
Je veux qu'à mon rival il vienne icrparfer.. 



$ C E N E_ IV, 

AX , GLASTON, GARDES» 
V O L F A X. 



Cj'Al 



7AR0RS , faites venir Vorce(trc en ma pr^fince ; 
Vous , Âde)e Glallon , veillez dans mon ablènce : 

Caché près de ces lieux , tandis que j'entendrai ^ 
X>'un entretien fufpeil le fecret ignora , 
Que rien ici, d'à Roi ne trouble la retraite: 
V'eft fi)n ordre abfolu que ma voix vous répece^ 



D4 
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ÉDOtTARB Itt; 



SCENE V. 

rORCESTRE.VOlFAX, CARDER 
VORCESTRE. 

X^uB dois-tu m'alinoacer ? Ne faut-il (tne movil^ 

VOIFAX. 
Vn étranger demande à vous entretenir ; 
Vous entendrez ici ce qu'il prétend vous dire ; 
Xdouard le permet : Gardes , qu'on fc retire. 



SCENE V h 

VORCESTRE feut. 

' JUiH! <}ai peut nje chercher dans ces funeftes Ireux? 
Eft-ce un heureux lëcoars que m'adrcflènt les Cieux t 

Suel (]ue Toit l'inconnu que je vais voir paroîcre , 
ieujufte! fais du moins qu'il ne foie point un traître) 
Que je puiflè par lui détruire un attentat , 
Non pour fauver.mes jours, mais pour fauyer l'Etati^ 
Où rerphe, où gtfmit^a fille infortunée 7 
,Tii connois fa vertu, conduis fa deftinée».. 
Quand j'éprouve àcs maux qui remblent n'itre fait» 
Que pour être la honte & le prix des forfaits j 
Je ne t'aecufe point, arbitre de ma vie ; 
I.orfqae la liberté , l'ame de la Patrie , 
Voit dégrader (es droits , voit tomber fa grandeur; 
La mort e(t un bienfait , & non pas un malheur.... 
IgnorSt-on le fort que nous devotis attendre , 
£t fous quels Cieux nouveaux notre erprit va fe rendc^ 
I-e defîr du néant convient aux fcélérati ; 
Non , je ne puis penfer que la nuit du trépas 
Eteigne avec nos jours ce flambeau de notre amf 
Qu'allunu l'immQi'tel d'une célcûc fliouiKt 

„ c;oo^ic 



T R A G i B ï ff. 
S.a vertu malheureufe en c:s jours criminels , 
Annonce à ma raifon les lîecles iteneU. 
Pour la feule douleur la vertu n'ell point née , 
ïc Cier a fait pour elle une autre deftinée . 
Plein de ce fufle efpoir , je' m'élève aujourd'hui 
Ters l'Etre bienfailant qui me créa pour lui,... 
Mais qui s'avance ici I 



SCENE VII. 

VORCESTHE^ARONDEE. 

VOB.CESTR.E, 

V/trfiL dellèin vous amené? 
A K or W D. E L l'imbrajfmt, 
CherVorceftrel...-' 

V O R C r S T K E, 

QUe vois-je ? Ah ! je m'en crçis I peme..'.M. 
Çuoi ! c'en vous, Arondel ; c'efî vous que je revois 
Er que j'embraflè , hélas t' pour la dernière fois. 
Dans cet inftanr m£lé dt loie & de trifhdè,. 
l>c mes ftns interdits foucenïz la foibreBèi.-i 
<^ne venez- vous chercher aux portes de la mort T 
ïourquoi m'àveï-vous fui dans ijn- plus heureus fort? 
Quel défert à mes foins cachoit vos deflinées t 
ïfivé'de vous , hélas 1 j'ai perdu mes années y. 
Et ne vous vois-je enfin vous rendte à mes tbuhaits ^ 
«uepour fcntir l'horreur dé vous perdre b' jamais 2 

A R O- N D E L. 
lïe donnons point ce-temps \ d'inutilespl^itites, 
Ofci brifer vos fers , & diffipezoos cramtes ; 
lejourdéjâ pliisfombre aide à tromper les yeux ^ 
Jfc refle ici : pour vous , abandonnez ces lieu» » 
■ rùyai avec- horreur uneindigne Patrie :" 
Déjl parmes conlêils , par lès foins d'Eugénîr^ ' 
ITac barque s'apprête; alfer, palTerîes mersf 
Tlvez->,U- vouï m'aimez i,cett6garde, ces fers » 
B 5 
, /. ,c;oo-;lc 



t% EDOUARD III, 

Ces tnnrs n'alarment point une ame magnanime j 
L'appareil de h moit n'étcHine que le crime. 
Souffrez qu'en vouï fauvant Fincrépidc amitié 
Prenne l'emploi du Ciel qui vous lalHè oublié. 

V O R C E S T R E. 
J'emploterois pour ta vie un lâche ftratagéme I 
Je pourrois à la mort «pofer ce que j'aime! 
Je ne crains rien pour moi ; pour vous lëul j'ai frémi î 
Piiycz , abandonnez un malheureux ami. 
Je fens comme ma fin l'inRant qui nous Tépare ; 
Mais fuyez, craignez tout dans ce palais barbare : 
Je mourrai doublement , fi vous y pîfrillèz. 

A R O N D E L. 
J'aurais cru qu'en m'aimant vous m'cAîmiez aflez 
Pour devoir m'epar^ner le foupçon de la crainte , 
Et me croire au-defllis du fort & de la plainte ; 
Vous me connoittez mieux : fî vous voulez périr f 
Je ne vous quitte point, ami , je fais mourir. 
Convaincu , comme vous, du réant de la vie « 
Pourrois-je regretter de me la voir ravie ? 
Aveugle fnr fon ttxe , incertain , accablé » 
Dans ce fijour mortel le fage eft exilé ; 
ïl voit avec tranfport la fin de la carrière 
Où doit naître à les yeux l'immortelle lumière ; 
Dans cette nuit d'horreurs la vie efl unfommeily 
' La mon conduit au jour , & j'afpire au réveil. 
Mais , fulpendant ici cette fageffe auflere , 
Jie fongez aujourd'hui qu'au tendre nom de père* 
Si de barbares mains ne l'éloignoient de vous » 
Eugénie en ce lieu feroit à vos genoux , . 
Prête à chercher la mort, réfolue à vousfuÏTre» 
Ahl fi fa tendre voix vous conjuroit de vivre. 
Vous refuferiez-vous à fa vive douleur? 
Pourriez-vouslui plonger le poignard dans le CŒurÎM 
Igriorez-vous Topprobre où vous expofe un craîtrcurf 
Volfax peut tout : bientôt un vil bourreau peut-être.» 
O honte ! quoi , tomber fous cette indigne main 1 
Fuyez, je crois dqà voir le glaive aflkflin. 

VORCESTRE. 
Quelle quefoit la main qui m'ôtera la vie^ 
Qui meurt dans fa vertu , meurt fans ignominie* 



T R A G É I B, 
A R O N D E t. 

Ta gloire , je le fais , devroit fuivre une mort « 
I.'ouvTage de la fraode Sç le crime du fort ; 
Mais i tout coniiamaer la foule accoutumée , 
Sur le crime apparent flétrit la rcnommëe ; 
Qui pourroit fedtffendce 8c ne le daieae pas , 
Veut [Krdre avec le jour rhonnetir de fon trépas* 
•V O R C E S T R E. 
La vertu ne connôic d'autre prix qu'elle-même : 
Ce n'eit point fon renom , ce nVft qu'elle que j'ainj 

Sue l't/nivers approuve ou condamne mes fers , 
mi , vous m'eftimez ; voilà tout l'Univers. 
A parler pour mes jours fi mon cœur fe refufe, 
7e fais mon plus grand crime, il n'admet point d'ezcul 
Et l'innocence enfin , peu faite à fupplier , 
Ne defcend point au loin de fe jultifier. 
En confervant mes jours, je perdrois votre eftime 
Si je pouvois ramper fous la main qui m'opprime , 
5i t'afpeâ de ma tin pouvoit m'intimider ; 
7e lâis quitter la vie & non la demander. 
Retournez vers ma fille , & celTant de m'abattre. 
Ami , ne m'offrez plus fes larmes à combattre ; 
Les maux, les fers, la mort, je pois tout fuimonteri 
7e n'ai que fa douleur & vous à redouter. 
£pargne>raoi l'horreur oîi ce moment me livre , 
Au nom de ma tendrefle , ordonnez-lui de vivre i 
Au nom de l'amitié , dont lesauguftes nœuds 
Survivent au trépas dans les cœurs veitueux , 
Qu'elle me trouve en vous , & qu'elle vous foit chare ; 
Quand je meurs, mon ami de ma fille eCt le p«re. 
Je vivrai dans vos cœurs : que ma mort â jamais 
Emporte votre eftime & non p:is vos regrets. 
A R O N D E L. 

Aînfi rien ne fléchir ce courage intrépide 

7e me livre moi-même au tranfport qui vous guide : 
Eh -bien , cruel ami , pnifqu'imraolant vos jours , 
Vous refufèz de fuir , il faut d'autres fècours. 
Je vous dois des confeils dignes d'un casur fublime ; 
Le fupplice a toujours l'apparence du crime ; 
Sauvez de cet affi:oQC votre nom lefpeâé , 
Vi 

. „ GiMgk 



»4 éDOTTARDirT; 

Etroarquez-Iedij fceauderimmortalité. . , 
Périr fous les regarJs du traître qui vous brave; 
firir dans les tourments, c'eft twrir en efclav^ 
Kon, il faut mourJr libre, &afciderfafm : 
Va eœnr indépendant doit faire fon deftin. 
Des fens épouvantés étou^ncle murmura^. 
Un cœur vraiment Angloîs s'alTervit ta nature ; 
Il chtfrit moins le jour qu'il n'abhorre Fbs fers : 
II fait vaincre la mort , l'effroi de l'Univers : 
Pour vous affranchir donc au fetn de l'efclavage i 
Pour tromper les tyrans, & confondre leur rag»^ 
Te vais..., glacé d'horreur & faifî de piti^, 
Vous fournir un fecours dont frémir l'amitié! 
7e frilToniK en l'offrant.... mais un devoir aufiere 
M'impolè malgré moi ce cruel miniftere. 
Vous êtes défàrmé.... ce poignard e(I à vCms ; 
Que votre fein ne foit perceqne de vos coitpj. 
ïreneï ce fcr , frappez , je m'en réferve un autre ^ 
Trop heureux que mon ame accompagne la vfttre , 
Et qu'admirant un jour ce généreux. courroux , 
Xondres nomme l'ami qui tomba pris de vous i 

VORCESTRE. 
Quelqu'honneur qu'à ce fort la multitude attacbff^ 
Se donner Te trépas eft le defHn d'un lâche. 
Savoir fouffrir la vie , & voir venir la mort, 
Ceft le devoir du fage , & ce fira mon lôrt. 
Le défefpoir n'eft point d'une ame magnanimes 
Souvent if eft foiblelïc, Se toujours il eltcrime* 
X.a vie eft un dépôt confié par le Cid j 
Ofer en dif^fcr , c*efl être criminel. 
Du monde où m*a plac^ la Sageflè immortel^ , 
J'attendique dans ibn fèin fan ordre me rappelle } 
N'outrons point les vertus par Ta fifrocité '; 
Reflons dans la nature & aans l'b^mantttf. 
Garde ce trifte don ; ton ami ne demande 
Qu'Un firvice important que l'Etat te commander 
■ Cet ta-it que Voiftx adrcflè aux ennemis , 
Psr les foins d'un des miens venoit d'ftre fnrprir> 
Cuand Papportaot au Roi , j'ai trouvé J'cfclavagc* 
ïorie-lc : d'un perfide H y verra fourrigA». 

„ c;oo^ic 



TRAGÉDIE. 



S C E NE VÏIL 

VOLFAX, VORCESTRE, ARONDEtj 

GARDES. 

V O L F A X. 

Jl~S.ncA , Gardes , \ moi ! faifilTez-les tous deux. 
ARONDEL, frappant Volfax du poignard qu'il 

Votlâ toD derniei; crime : expire , malheureux. 

( // ;etce le poignard. ) 
X ^ux Gartles. ) 

ïaiies votre devoir , je fuis prêt l yous Tuivre : 
Vous vâ-vrez , cher Vorceftre , oa je ceflè de vivrt. 
( On l'emmeite, \ 
VORCESTRE, 
Srfparrfs fi long-temps , deux vertueux amis 
N'avoient-ils que les fers pour fe voir réunis 7 



ACTE V, 



SXENE PREMIERE. 

iDOUARD, GtASTON, GARDES- 
EDOUARD. 

\_/oi je vais confirmer TArrét de fon fiippficc; 
Ou^^ttout cependant, cet ami, ce complice, 
Qui s'obfthie au (îleRcc , Se brave le danger , 
Soit coaduit devant mot , je veux l'interroger. 

G L A S T O N. 
Aux porte! du Palais Eugénie éplorée , 
J)q>uutoag-teRips, Scigàcuri cademandereBtrft* 



66 i© o r A R D lîi; 

É D O U A R D. 
Qu'elle fiaroiflè : allez. 

■» . -'- ' I II SSfc 

SCENE IL 

EDOUARD. 

J E vais la voir enfin : 
3e tremble.... Je frémis-.. Quel lèra mon deftin f 
Qu'Engàiie i mon cœur laidè au moins refpérance j 
El je lai rends fon père.... O Ciel ! elle s'avance 1 
Sa grâce ell dans fes yeux. 



^ 



S C E N E I I L 

EDOUARD, EUGÉNIB. 
EUGÉNIE. 



jT ODS la dernière fois ; 
Je puis enfin , Seiçneur , vous adrelTèr ma voir : 
Mon père eû condamDJ ; Souverain de fa vie, 
Z-'abandon ocrez- vous aux fureurs de l'envie î 

EDOUARD. 
Je pODvoîs le fauver , quoiqu'il fïit convainca : 
Il Ta mourir, Madaîne, &. vous l'avez voulu. 
EUGÉNIE. 

Xe plus jufte des Rois permettra- t-il le crime ï 

D'infâmes d^aieurs , qu'un vil efpoir anime , 

Ont ofé le changer du plus faux attentat ; 

Des traîtres ont jugé le foutien de l'Etat. 

Que fon maître le juge , ou , s'il faut qu'il pJriHè » 

Si , d^rournanC les yeux , vous fouffrez l'injuttice, 

5'il n'obtient plus de vous un refle d'amitië, 

A ma douleur du moins accordeï la pitié. 

Ma vie eft attachée si celle de mon père : -■ ' 

. Ainfi donc par vos coups je perdroia la lumière !»» 

„ LkMgk'' 



-TRAGÉDIE. «7 

Maïs dans vos yeux, Seigneur, jciis moins ie coarroui;: 
Achevez , pardonnez , je tombe l vos genoux* 

É D O U AKDla reUvara. 
En que! état vous vois-je, 6 ma cbere Eugénie! 
Vous , l'objet de mes vœux , vous, l'efpoir de ma vie; 
Commandez en ces lieux , n'accablez plus mon cœur 
Pu remords d'avoir pu caufer votre douteur. 
Quoi! c'eflvous qui priez, c'eft mot qui vous afBigel 
A quels affreux excès votre haine m'oblige ! 
Terminez d'un feul mot ma !]atne & votre effroi : 
Régnez au mfme inffant donnant ici la loi , 
Vous dérobez Vorceftre au coup qui le menace ; 
C'ell moi qui , dans ce jour , vous demande & grac«* 

EUGÉNIE. 
C'en efl donc fait , Seigneur , on verlëra (on iàng. 
Vous favez quel devoir m'éloigne de ce rang. 

É D O U A R D. 
Oui , je fais mon malheur ; ce jour épouvantable. 
Quand j'en doutois encore , & m'éclaire & m'accole : 
Ceflèz de m'oppofer des détours fuperflus ; 
Cruelle , je vois trop d'oti partent vos refus. 
Vous ne pouvez m'aimer, mes veeui£ font votre'peinc: 
Sous le nom du devoir vous déguifez la haine « 
Vous le voulez. Madame , il faut y confentiri 
De mon cœar déchiré cet amour va fortir. 
C'en cfl fait, mais fongez qu'après cette viâoîre. 
Si jË puis l'obtenir , je fuis tout à ma gloire , 

8i*à ma gloire rendu n'agilfant plus qu'en Roi , 
n pardonr dangereux ne dépeno plus de moi. 
I.a jiifticeaparle, je lui dois faviâime.... 
Vous voyez la fureur & l'amour qui m'anime ; 
Madame, prononcez.... c'eft le dernier moment: 
Le maître va parler , 11 l'on brave l'amanC. . 

EUGÉNIE. 
Oè me réduifez-voas , Seigneur , jugez vous-méme^ 
A quel horrible état , à quel tourment extrême 
Me condamne aujourd'hui cet amour malheureux. 
Pour qui le Ciel n'a fait qu'un deftin rigoureux. 
Tel eft mon fort cruel : je veux fauver mon père ; 
Msif , foit qu'à vos dclTeiDs je ne fois plus contraire ( 
^.. ,i.;oo-;lc 



19 EPOUARD Vir^ 

Soit que jein'y refufe en ce dernier momenff^-, .■ - * 

Ce perc inforcuD^ pivit également ; 

Le uipplice l'attend) fi je vous fuis rebelle i' "" 

n meurt de là douleur , Il je trahis fou lelç», ' . 

EDOUARD. 
Ccft trop prier en vain , & c'ell trop m'avilïr t 
Perdons dûfurîeux , piulqulls veulent périr. 

Uveut/ertui 

E U G É N I F. 
Ab.t Seigneur, arrêtez.... &qu'en6n mfi tendireilèm. 

d pari. 
Que-vai5-îedireT....Hé]asr..,.SurmonConsmaf{iibtdïg^ 
ruifqu'if eft vrai , Seigneur , qu'un aveugle courrouc 
£& le feut (en timent qui vous refle pour nous , 
Accordez-Rioi dii moins linejgrace dernière : 

eath ne me ferme plus la pnfon dé mon père ; 
u'en fembraffant cncor , ^'expirant dans fes bras p 
Je m.'arracbe l ITiorreur d'apprendre fon trépas. 

. É D O U A R. D. 
L'inflexible rigueur de cette arae hautaine 
Ne feroit pour mes féax qu*afferniir votre hamea 
■ Sans (es t'nltes' corifeils , fans Ibn farouche efprît , 
ïour me haïr toiijbùrJ votrcccmir vous fuffir.... 
Je ne me connoisplusdanscecrud outraçe....- . 
Vos malheurs Si les miens vontétre vâtre. ouvrage*-' 



KJ RicaoRioa devoir 1.... Mes cris fojij fùpertfÛTj. 
Xt mes géraitTèmfnts np rattendrilTent plus.... 
faut-il tout avouer f..., m'entendra-t-il encore ?..«■ 

Bt* Gardes entrent , précédant Arondel,^ 
Çuel ta. cet appuiil , ce triMble <jile-j'igaot&t 



TRAGiDlï. 



SCENE V, 

feUGÉNIE, ARONDEL, GARDES; 
EUGÉNIE. 

^fn.Hl MtIord,cWeltfait, je vais chercher la mort; 

A R O N D E L.. 
'itrretez.... Elle fuit-™. 

- il" -. i isssssssssm 

SCENE VI. 

ARONDEL. GARDES. 
A R N D E L. 

\^uei eft donc notre Conî 

?u*attend-on T Et pourquoi me laillè-t-on la vie* 
on ccime eft-il comblé , trop ingrate patrie ? 

Renverfant de tes loix le plus ferme foutien > 

As-tu facrifië ton dernier citoyen ? 
Qu'en devenu Vorcelïre 7 Affreufe incertitude I 
Ne puis-je m'^claircir dans mon inquiétude T 
pans mon cœur déchiré, ce doute fur fon fort 
Revient à chaque inftant multiplier la mort ; 

■■ • aux Garda. 
Vous * , Miniftrcs du meurtre & de la tyrannie ^ 
Si chez vous la pitié n'eft point anéantie , ~ . 

Répondez , rafTurez mon eCprit incertain , 
Ou comblez les horreurs de mon affreux dettin.....' 
Vous ne répondez rien 7 Ce farouche (ïleoce , 
Barbarei , m'apprend trop ce qu'il faut que je penft î 
II eft'doitô mort ! Frappez , terminez mon malheur^ 

Qui verftra raonfang fera mon bienfaiÛcor. 

achevez de brifer la chaîne déplorable ' ' 

Qui captive mon ame en ce fëj^ur coupablej 

Et délivrant mes veux de l'afpeâ des mortels, 

^uvez-moi de l'hotrcut di voie dts Cf iminelb 

„ Goo^k 



EDOUARD IM; 



S C E N E V I I, 

CLASTON , ARONDEL , GÂRDEà« 

G 1 A S T O N. 

jL«ERoi vient en ces tieux> tous pourrez ^trejiOtBnjll 
Ce qu'aux Pairs aflèmblfo vourrefufel d'apprendrj, 

£^TOUS iuftifiant 

, A R O N D E t. 

Vos foins font fuperITus, 
A me jiiftifier Je ne m'abaifle plus ; 
Oui , je voulois parler ; j'eus feni TAngleterref 
Idais , par fon noir forait , cette coupable terre 
Aujourd'hui dans mon cœur a perdu tous fes droîtsj 
De la patrie enfin je n'entends phis la voix , 
Des traîtres , des complots qu'ellefaît ta viâime» 
L'horreur doit habiter dans le féjour du crime ; 
Que la guerre y répande & le deuil & l'effroi. 
Mon ami ra'eft ravi ; tout eft fini pour moi : 
l'Univers ne m'eft plus qu'un défert oîi i'expire.«U 
I^ fupplice eS-il frit t je n'ai plus rien à dire. 



SCENE VIII. 

lÉDOUARD, ARONDEt , Gt ASTON, GARDESf 

EDOUARD. 

J_/em)iiisb î quel fecret t*uoit auxattentats 
Du traître qui t'attend pour marcher au trépas f. 

A R O N D E L. 
Qu'entends-je ! II vit enccve ! Appui de rînnocencej 
le ^ccon^is , 6 Ciel ! j'adore u puifPance ; 
Je reverrai Vorceftre ! 6 bonheur imprévu l ' 
ïe puis jultificr & fauvu la veitu. 



TRAGÉDIE. •! 

EDOUARD. 
jPour ton propre forfait quand !a mort te menace , 
Téméraire , ofes-tu parler d'une autre grâce ? 
Crois-tu , par ces dehors d'one fiulTe grandeur» 
D'un infâme afTafTin ennoblir la fureur 7 
Toi qui n'es dans ma Cour connu que par un ciïtne^ 
Quel es-tu? queldellin, quelle fureur tanïmeT 

A R O N D E L. 
Je reçois , fans rougir, les noms des fciUnts ; 
L'apparence m'accufe , & jene m'en plains pas; 
Mats, puifoue vous daignez m'interroger, m'en tendr^ 
A vocreeflimcencor. Seigneur, je puis prétendre, 
Je ne f^irderai point l'aveu que je vous dois : 
Non , la vérité feule c{l la langue des Rois. 
Souvent , dans les combats , le fang de mes ancétrefl 
A coulé pour les Rois vos pères & nos Maitres i 
Et le nom d'Arondel, qui vit encore en moi , 
Ne vous annonce pas l'ennemi de fon Roi. 
Aufein de ceshonneurs qu'adore le vulgaire. 
Je pouvois conferver un rang héréditaire ; 
Mais né libre , j'ai fui l'erdavagc des raiigs , 
Et j'ai laiDTé ramper les flatteurs Se les Grandf< 
SpeSateur des humains , citoyen de la terre * 
Pour vivre indépendant , je quittai l'Anoleccrre ^ . 
Et fi , changeant de foins , je revois ce féjonr , 
L'intérér de l'état a voulu mon retour. 
En Norvège informé de la fuite d' Alionde , 
Et d'une trahifon qu'ici raéme on féconde, 
l'en venois à Vorcettre éclaîrcir les horreurs ; 
Et j'arrivoi^ enfin, quand j'appris fes malheurs. 
Je ne le défends pas des crimes qu'on m'annonce^ . 
I>éféodu par Tes mœurs , fa vie eu ma réponfe ; 
J'ai paru fans etTroi ; plus ftable que le fort, 
L'amitié prend des fers & partage la mort* 
Si ^'ai puni Volfax . la plus pure lumière 
Va rendre ï la vertu fa dignité première. 
Regardez cet écrit qu*a figné l'impoïlcur r 
Vous connoifTez la main ; lifez , voyez , Seigneur j, 
Si les tourments font faits pour qui vous en d^tvi^ ' 
fit ju£e2 qui des deux a mérité de vivre» 



«» £ D ou A R D I ITj 

EDOUARD. 

Sae voiï-ïeîivecVolfax Agla^ confpiroit! 
ans quel abyme afTreux le traître m acûroit î 
A R O N D E L. 
Son inflexible baine cmp^choit Eugénie 
De confondi e ï vos yeux ta noire calomnie. 

EDOUARD. 
Mortel , ami des Cieux , vous que leur équité 
A chargé d'at>porter ici la T^rii^, 
Vous verrez qu'Edouard eft digne deFentcndrC; 
Et qu'il D'opprimé point ceux qu'elle fait défendre* 
Vorceftre dans mon cœur porte le coup mortel : 
Tandis qu'un noii complot le peignoit criminel » 
Sans regret , (ans piti^ , j^attendois fon fupplice ^ 
Mais le courroux fe ta!t oïl parle ta juftice> 

jfur Carde*. 
Vorceltre eft libre ; allez, qu^l paroîfTcâ mesyetu| 
Et, pour mieux felaircir ces projets faflieux , 
Qu'en ces lieux, i l'inftant , kghé foit conduite ; 
Ignoranc (et complots, jepermettois fa fuite. 
Glalton , volez au port .* qu'aujourd'hui nul vaifltan 
Ne s'âoigne d'ici laos un ordre nouveau. 



SCENE IX. 

ÉDODARD , VORCESTRI , ARONDEL, 
GARDES. 



Vo, 



EDOUARD. 



' oKCtSTRE , paroiflèz : en vain la caTomnw 
"Vous a voulu ravir & l'honneur fit la vie j 
Du Juge de^ humains Jlmmorrelle iquiri 
Tifi traits de Timpolture fauve la probité ; 
Bcifer d'injufles fers , c'eft venger l'innocence % 
Vouj rendre \ votre rang , vous laiflèr ma puilTanCe^ 
Ceft moins une f.)veur qu'un légitime choix : 
I4 verni doit régnu ou confêiller Us Roù., 



.,„„,, Goo-;lc 



TRAGÉDIE. >ï 

Maisccs titresbrtlIaDtss'obrcurciroientpeut-Jtrei 
S'il voui manguoit celui d'ami de votre maître. 
Vous fàvez trop pourquoi ce titre fut perdu j 
Vous lavez \ quel prix il peut être rendu. 

VORCESTRE. 
Si iepotivois changer , par cet opprobre infigne, 
pe vos bienfaits. Seigneur, je me rendrais indigne* 
Vn tâche , au gré des temps, varie & fe dément; 
'•^ais l'honneur fc refTembfe , & n'a qu'un fentitnent. ■ 
gu'atteiiâez--vous,Seigncur7 OiimiinDure,on conf^ 
pire , 
Jffo infiant affermit ou renverfe un Empire : 
Tic traîtres invefli , l'Etat veut en ce jour 
Des foins plus importants que les foins de Tamoni* 
I,a perfide Aglaé , Minifire des rebelles , 
f eut lèule CD dévoiler tes trames criminelles ; 
^e tardc-t-oa , Seigneur , i h conduire ici t 
* EDOUARD. 

tits ordresfont donnés j on doit.... Mais la voîcj. 



SCENE X. 

EDOUARD, ALZONDE , VORCESTRBl 
ARONDEL, GLASTON, GARDES. 

A R ON D E L 

JC«N croirai-ie mes yeux ? Ceft elle-mf me..« 

A L Z O KD E. 
* " Arr(tei. 

9c te connois , je vois l'orale qui s*appréte { 
Mais lafTe de la vie , Se lafle de forfaits , 
Xéclaircirâi fans toi mes funeQes fècreti. 

A Edouard, 
-TToi qui fais ma difgrace , 8c ma douleur profbadei 
^efpeâe ton égale , & reconnois AIzonde* 

EDOUARD. 
'^Izonde 1 



94 ÉDOUARDIII; 

A L Z O N D E. 

A tts malheurs tu la reconnoîtras , 
Won nom eff , je le fais , l'arréc de mon trépas ; 
Mais l'Cjuand route efp^rance ï mon ameefl ravîel 
Que craindre 7 Tu ne peux (^ue ra'enlevcr la vie , 
Tu perdras davantage , & j'aurai la douceur 
Se te voir en mourant furvivre â ton malheur : . 

De mes reflêntiments je te laiiTe ce gage 

JiCais trop long-temps ici je contrains mon œuragfc. 
A Izonde , toujours Reine au milieu des revers t J 
Inconnue à tes yeux , fut libre dans tes fers ; * 
Et dans l'inflant l^tal où tu peux me connoïtre , , 
Je fais comme un grand cœur doit fuir l'afpeâ (Tia 
maître. 

EDOUARD- 
Cardes , fuivez fes pas. 



S C E N E X I. 

^EDOUARD, VORCESTRS; 
A R O N D E I,. 

EDOUARD. 

IVAoH eforit agiti 
Ne peut de fes dilcours percer l'obfcurité: 
Quel ell cet avenir , quelles font ces difgraces 
Que m'annoncent ici «s altieres menaces î 
Que craindre ? Bile c(l captive , & ce ton menaçant 
~ Eft le dernier tranfport d'un courroux impuiflànt. - 
Te ne fens aujourd'hui que le bonheur fuprémc 
De voir , de confoler , d'obtenir ce que j'aime> 
En ^veur de mes vœux le Ciel s'eft déclaré. 
Vous en voyez , Vorceftre , un prëfage affuré ; 
Et lorfqu'en mon pouvoir il met mon ennemittj 
Son choix n*eft plus douteux , il couronne Eugéalé^ 



TRAGEDie. 



S C E N E. X I I. 

EDOUARD , VORCESTRE , ARONDEL i 
GLASTON, 

G t A S T O N. 
C 

i^EiGNE.Dit, la fiere AIzondc a Ai tromper nos yeut f 
£I1e s'cfl poignardée au fortir de ces lieux. 
^*> On m'apprête la mort , je ne fais point l'attendre , 
*> Dit-elle , g'eft de moi que mon fore doit dépendre ^ 
ti Le pntfon m'a vengée ; en ce même moment 
») Ma rivale périt : frémis , funefle amant , ■ 

t> Tu fauras qui f'aïmois , par Fe^t de ma baine , 
f I Je me venn en amante , Se me punis en Retoe (4, 
EDOUARD. ' 

Quel noir prellcntiment d'un barbare deftin...... 

Que Ton cherche Eugénie , & qu'elle apprennetpfiiliij 

Eagénit arrive , foutenue par ftt fenuatMm 
O Ciel \ en quel état elle s'olfre à ma vue \ 
O déteOable Atzonde ! 

VORCESTRE. 

O dilgrice imprévue ! 



SCENE XIII. 

EDOUARD , VORCESTRE , ARONDEtJ 
EUGÉNIE , ISMENE , GlASTON. 



Q. 



EUGÉNIE. 



_ K fervent les regrets T laifTez jouir mon cœi^ 
Du peu de temps que doit m'accorder ma douleur* 
I.e croirai-je ! b mon père t une juQe puiflânce 
A puni l'impodure & fauve l'innocence. 
Quel heureux changement, comblant tous mes defirsj^ 
JDaas rboireur du tiépu m'offre eocor des plaifirs..^ 

„ Cookie. ' 



fê EDOUARD 111, 

Je renais un inftanc ; en perdant la lumière , 
Je puis vous dévoiler mon amc toute entière. 
j'ai trop lonp-Cemps gérai fouîWrrifte fardeau t 
II n'dl plus dé feeret fur le bord du tgmbeau,..,, 
le dois bénir )e coup <jui du jour me délivfe. 
Viaimc de mon cœur je ne poiivoh plus.vivre 
Que dans l'borribte érat d'un amour fanïefpoir^ 
Ou (]u'infidellt aux lois ainfi qu'à mon devoir, 
pardonnez , t mon pcre l aux feux que je déplore $ 

■ Ils feroient ignorés , fi je vivois encore 

Oui le Ciel ruii4)our l'autre avoit forme nos cœors. 
Frince.... je vous aimois.... je vous aime.... je meur5«H 

' ■ tORCESTRK. 

«élaa-! 

. EDOUARD. 

j C*ea e8 donc ^it ! O douleur immprtelk ! 

Q Ciel 1 éteins mes jours , ils n'étoient que pour dICf 



Fût 4e. la TragiiU ^Éiouari^ 
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s I D N E I î 

Jlepréfemée en 1745 par les Comédîenl 
ordinaires du Roi. 

....;. Hinc îUud tfi tadium &• dlfplictntU 
Jui.,, faflidio eff^ capitvita & ipfe munduSy 
£• fabit iUud rahidarum deliciantta quoufque 
eadem ? SeneCA. 



Tome n. % 



A C TE uns. 

s I D N E I. 

ROSALIE, amante de Sidnei. 

H AMILTON,aimdeSidnei. 

B UMONT , Valet-de-Chambre de Sidne!, 

HENRI, Jardinier. 

MATHUaiNE, £Uede Henii. 



Ïa Suite t/î tn An^erre , 3aas une mat/hà 
lie campagne. 



s I D N E I ; 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

D U M N T. 

Jl.L falloir, Tur ma foi, quelcmaQTiûsFoëte 
Qui chanta le premier l'amour de la retraite , > 
Fut un trifte animd. Quel ennuyeux fêjour ' 
PptK cj^eli^u'un un ^u fait î celui delà Cour ! 
Depuis troismorteh jours qu'en ce manoir champftrs 
Je partage l'ènnui dont Te nourrit mon maître, '' 

]'ai vieilli de trois ans. E(t-il devenu fou 
Moofîeur Sidnei ? Quoi donc , fe nicher en hibou 1/ 
Lui , riche , jeune , exempt de tout foin incomroo<Ie^ 
Aa milieu de Ton cours des femmes \ la mode , 
A la veille , morbleu, d'avoir un Régiment, 
Plantex-là l'Univers, s'éclipfer bruf^ement , 
Quitter Londre & la Cour pour fa maudite terrel 
Si je favois du moins quel fujet nous enterre 
Pans un gîte où jamais nous ne fommes venus : 
Mats j'ai beau lui parler , il ne me répond plus. 
Ucpuis un mois cDCier c'eft le filence mÉme : 
Oh '. je {aurai pourquoi nous changeons de fyHlir .e : 
El 

„ Goo^Il 



■w SI DN :e I , 

II ne fera pu dit ^ne nous nous ennuierons. 
Sans que de notre ennui nous fâchions les raifwis. 
^loii5*«. J'ïlloK iue ûire une belle querelle. 

Revenant fur fes foa» 
ÏJ la'alnen défendu d'entrer fani^ifi] appelle : 
11 n'a point emmené feulement un laquais^ 
H faut qu'«n ce délèrt je fois tout déformais. 
Et qu'un Valet-dc-cbambrc ait la ^iae de ^ire 
Lefervice des gens, oncre fon miniflere. 
Abl la chienne de vie!... Encorfî dans ces bois. 
Tour fe défennuyer ^ on voyoit un mino» , 
Certainair, quelque chofe «afin ilont au paââge 
Cn pût avec honneur meubler fon hermitage', 
On prendroit patience , on auroit un maintien ; 
Mais rien n'eicifle ici , ce qui s'appelle rien : 
Ccfl pour tm galant homme un pays de famine* 
l'ai pourtant entrevu certaine Mathurine, ' 

Fille du Jardinier , gentille ; tnais cela 
M'a J'air fi fot , fl neuf.... Ah ! parbleu, la vùâ. 
IBon jour, la belle en&nt. 



S C E N E I I. 

D y M ONT, MATHURINE^ 

faifant plufieun révirencei, 

I> y M O N T, 

•p 

A o I H T de cérémonie : 
' Approcbez.... Avez-vous faontq d'être jolie? 
vt Pourquoi cette rougeur & cet air d'embarras I 
\. MATHUBINE.. 

lu onfieur..,.. 

D xr M 6 N T. 
Ke craignez rien. Où portie&vouSTOSpflst 
_M A T H UR IM B. 
Hoaf^ tor, j«vous(:heiclioi& 



„,,Gi)o^k 



C'OfMf D ÎB. K« 

,* '»U M N T, dpart. 

Ceci changela note. 
Mecberdier? mais vraiment etien'eft pas G ùxu: ■ 

M A TH U R IM E, 
yoas, étei hotre m^m 7 

D 17 M O H -F. 

A-pentprès; maisToyotR , 
Ctapmcai mdHeur ami , comptez-moi vos raifonsr 

; M A T H O R I N E. 

Four iwe autre que moi , Monlïeur , je fuis vtnue..., 

D U M O N T, 
GH t j'e.vous vois pour vous. 

M AT H tr R I ^f Ë. 

tJtie Dame inconnue^ 
77epuîs castre ans entiers tôu jours daos le chagrin,' 
Demeure en cepayïydanstm château vOifin. .' 

DO M ON, T. 
Acbere^r dites-moi , que v^t cette inconmie ? 

MATHURINE, 
Vous voudrez l'obliger dSs que vous Taurez vue î 
Je ne fais quel (érvice elle ePpere ât vous ï 
Mais fî-tôt qu'elle a (il que youî étiez chez mnis » 
>'&oîs près d'elfe alors , j*ai remarourf fa joie } 
Et,fj je viens ici^ c'eflelle'qui mepvoie. 
Vous demander, Monfieur, un moment d*entretien S 
BUe-vottscirmt'trqp bospour lui refiifcr rien. 

D U M O N T. 
Des avanças I ob., obi ^e monde fa renverra r 
On ^ralfoni raifanc&ettrame du commerce. 
Oui , qu'elle fe préfente ; aU reAe , elle a bien faîe 
De vous donner en chef le foin (fe fouprojet. 
Quel mérite enfotii àxaa une terre obfcure l 
Ta^lre tes rftients qite donne h nature ; 
Déjà de rambaflàde auroit-on mieux le- ton ; 
Et l'air jnyflérieux de la profeffîon , 
Quand on auriDit fervi vingt petite nrahrelRs, 
Et de l'art des mejages ^uife les fiielTes T 
Mais ce r6Ie pour voui , ma fille, cit un peu viétntf 
Votre âge^en demaifdeua que vous rempliriez mieux; 
J^f (va aégçitisrpoar It compte des autres , 
Ei 
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a» . s ID N El, 

Vous devriez tfavoir de fecrcts'qne les vAtreA 

M A T H U RI N E. 
Je aevous entends poinr. - ' 

D U M O N T. 

Je vous cmoulE bîeii , RK^ 
' '■ '. A paTi, 
Ma foi, je la preodrois , fi j'étoisfans emploi. 
Tenez, je ne veux point tromper voctc francbife, 
ïf onfitoir cft IJ-deams , vous voUs fitcs méprire ; 
le ne fuis ^u'en fécond , mais cela ne fait rien ; 
je parierai pour vous, &c l'alïàire ira bien ; 
C'ed un confolateur de beautés matheureuf^ , 
' Qui fiùt , quand il le Veut , des cures mervcilleufèjï 
M AT fi U R I N E. 
A tout atitre qu'i lui ne dites rien -fer-tout. ■ 
On vient»» C&ac , c'eft mon père. 
D U M. O N T. 

Ob ! des pères par-tout. 

SCENEIIL 

DOMONT, HENRI, MATHURÏNE. 
H E NRI , portant un paqutt de Ltnrts, 

^HlahEc'eH trop d'honneur, Monfieur, pogi 
notre fille. 

D V M O N T. 
Vraiment , maître Henri , ie la trouve gentille, 

HENRI. 
Ça ne dit pas granf cholê. 

D U M O N T. 

Oh 1 que ceta vtendraj 
Le temps'& ton efprit... Mais que porte-ni-Ià 7 

Henri, lai donnant dti Itttrts, 
Vu paquet qu'un Courier m*a remis ï la porte. 

D U M O N T. 
Et qu'eft-il devenu 7 

HENRI. 

Bon f le di^ile remporte i 

„ Coogk 



C M ri DIE. lOf 

Ci De Te renTcrra que dans trois jours d'ici. 

D U M O N r. 
rentcnds, je crois > mon Maine.», Ouït fortez» If 
voici. 



SCENE IV. 

■ SWS£llifaat qaeljuet papiers , DUMONT. 
D U M O N T. 

Vy$iRuis-iE .MonCeur ( cela lànsconKquencet 

"Et fans prétendre aprêi gêner votre (ilence ) , 

Vous préfenter deux mots d'interrogation J 

Comme j'aurois 3 prendre utie précaution. 

Si nous' avions long-temps l rêver dans ce gîte, " 

Faites-moi le plaiîir de me l'apprendre vite , 

Vu que, fi nous refions quatre jours feulement, 

Tcvoudrois m'arranger , faire mon teflament , 

Me mettre en règle Enfin , Monfieur , je votu It 

Je ne puis plus tenir dans cette f^pulttire ; 
Etant feul on raifonne , on bâille en rationnant $ 
Et l'ennui ne vaut Hen i mon températneDt.,.H 

S I D N E I. 
Cne table , une plume. 

DUMONT. 

Eh mais !»f.. 
S I D N B I. 

Point de répliques : 
Qu*OD tieqne nn cheval prit, 

DUMONT. 

Nous fommes laconiques. 
Ilfort. 



*$* 
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D.. 



5 I D N B I, 

SCENE r.. 

s I D N E I , afft. 



Jttuis qu*l et para mon efprit s'efl rangj , 

Da poids de mei enniiis je me Cens foulage ; 
Nulle cfaaîne , en efièt, o'arrite une ame ferme , 
£t les maux ne font rien q^uand on en voit le tcrmei 

Âprh avoir écrit çuclçuet lignes. 
O TOns que j'adorai , ioat j'aurois toujours à^ 
€Wrir le tendre amour, les grâces, la vertu! 
Vous dont mon inconftance empoifonna la vie , 
£i tons vivez cncor, ma cbere Rofalie , 
Vous verrez que mon cœur regretta vos liens. 
JJes idains de mon ami vous recevrez mes biens t 
n ne trabira point les foins dont ma tendreSc 
I.e charge, enexpîrant, dans ces traits que je Taiwi 
Il&riu 



SCENE y L 

SIDNEI.DUMONT, 

MD U M O N T. 
A requête ,' Monfiear , toucliant notre retour î 
< A quoi vous i^fpondrez , on ne fait pas le jour ) 
M'avoit fiiit oublier ce paquet..... à parti 

(Il met Us lettres fur la table.) _ , 

Sans doute un homme à Londre ; ufons de cette voiej 
Il prend une plume qu'il taille» 
S I D N E I , écrivant. 
Que TU-tu faire î 

D U M O N T. 
Moi T ipes dépêches : parblen « 
U faut mander , du moins , que je fuis en ce lieu. 
Croy ei-YOus qu'on n'ait pas aufli fes connoiOànces | 
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t oui HIV. io{ 

Vous jn'aTez ù&t manquer àcouKs bienfôinns , 
Partir fans dire adieu ,fe glc» fans dire où.,.. 
Daps ma Société l'on me prend pour un fou ^ 
D'ailleurs , quiccer atnfi la bonne compagnie , 
Monfieur, c'efl être mort attmîJieu de la vie; 
Vous âTez , il ell vrai ,. des voifinj amufants , ; 

I>'2gr^ables Seigneurs, des campagnards plaîfants, 
Qui vous dimnt du neuf fur de vieilles guettes : 
Cela fera , vraiment , des vilîteî parfaites. 

■ S I D N E I. 
Coalôle-tor, demain Londres tereverr^ 

D U M O N T. 
Vous me retTufcitez , j'ïtois mort fans cela. 

S I DNEI, eontinaanc décrire, 
JE\inrte fais donc pas au pays où nous fomines T 

I> U M O N T. 
Moi I j'aime les p^ys oii l'on'trouve des hommes. 
Quel diable de jargon ^ Je ne vous connois plus f 
Vous ne m'aviez pac fait au métier de reclus. 
Depuis votre rerçur dji voyage de France , 
Oii mon goût , près de vous , me. mit far pr^rence , 
3c n'avoispas encor regretté mon pays ;' 
Je nie trouvois à Londre aufli bien qu'à Paris ; 
l'étois dans le ^and* monde employa près des belles ; 
Je portoisvos billets , j'Aois bien reçu d'elles ; 
De l'amant en quartier on aime le coureur : 
]e réaiplillôis la charge avec adbz d'honneur ; 
En un mot, jcmenoisuntraîn devieRonnfte; '■' 
Mais ici fc mcrornlTe , £^ je me trouve b^te. 
Mil foi, nous faifons bien de partir promptement , , 
Xt d'aller â'ia Cour , notre unique éléments- 
Mais, puifque nouspartons, ^u'e(l-il befoin d'écrire?' 

S 1 D N E I_ 
Tu pars:, je relie, moi. 

D U M O N T,. 

Quel chagrin vousinipiw 
Ce changetnentd'hameur, cette haine de tout >, 
Et l'étrange proîetde s'ennuyer par goùt V 
Jedbvine, l-peu-prèsJoîfvicnt'eet!* retraite r 
Oui > c'efl qnëlque-Doirceur que l'on vous aura faites 
E V ■ 

„ Goo^Il 
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Quel<i«e femme, abrogeant fon AcrneOe ardinf ^ 
yed-elle r^fignée i yocre fucceflêur i 
11 eft piquant pour tikm , qui n'ai point de qncfdles i 
Et Tuis en pleine paix avec toates nos bellei , 
D'être ftrcé de vivre en ouri , en Mbété , 
Farce qnc vous boadez , ou qu'on tous a quitta 

S I D N E I. 
CheiMilord'Harailton ru porteras ma lettre. 

D U M O N T. 
CeQ de lui le paquet qu'on vient de me relsettre f 
Suil'adrefTe, du moins, fe l'imagine atnfî. 

S 1 D N E t. 
Comment, par quel hafard me fait4I donc ici ? 

// lit une lettre , & laiffe les aiurtifans tes ouvrit* 
II me mande qu'il vient, mais j'ai quelques afiires 
^ue je voudroîs finir en ces lieux fblitaires : 
faiit, enfe bâtant, l'empfcher départir.»» 
D U M O N T, 
Et vous laitTèr ici rfver , Kcher, naierir / 
^tretenir des mun , des IiHkmix & des hêtres. 
Mais j'ai vu qudquefois que vous lifîez vos lettre;. 
Dumont lit lu adreffis» 
Ou ]t rois bien trompa , Monlieur , ou celle-ci 
EU de qaelqu'împortance ; elle e{t de la Cour.» 
S I D N E 1 , l'ayoBt Lu. 

Oui; 

Xti'ai ce R^imcnt. 

D a M O N T. 

Je ne me lëns pas d*aî(è I 
Allons f Monfieur , je vais préparer votre chailê; 
Sans doute nous partons ; il faut remercier...» 
Mais quel eft ce mvflere 7 II ell bien fingutier 
Qu'après tant de délits , de pourfuites , d'attente^ 
Obtenant \ la fin l'objet qui vous conteite. 
Vous paroilTèz l'apprendre avec tant de froideui I 

S 1 D N E I , écrivaia tpujoura, 
Emu prit de partir 7 j'ai fait. 

D U M O N T. 

Suc Bum bonnenri 

„ C(K)-;lc 
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T^TcfiaConfeoda ; cet état infenfible. 

Votre air froid, tout cela m'cflincomprAcnCble, 

Et, fi juftfU'à pr^nt jeneTOiu avois vu 

Vo mainties' raîlônoable , un bon fens reconnu , 

Franchement , je croirois».. Excufez ce langage.^ 

S [ D N E I. 
Va , mon pauvre Dumont , je ne fuis que trop lilge. 

D U M O N T, 
Et pour nourrir Tcnnui qui vous tient învefti. 
Vous entretenez -là votreplus ^rand amt : 
Ce n'eft qu'un philolbphe, Au lieu de cette Epître» 
Qui traite fûrementquelqnecnnuyeux chapitre t 
Que ne grîffijnnez-vous quelques propos plaifants 
Aces autres amis, toujours fous& brillants. 
Qui n'ont pas le travers de réfl^hlr fans ceflè i 

S I D N E I. 
Four des foins importants \ lui lëd je m'adrefltr^ 
Tous ces autres amis .réunispar l'humnr , 
Liés par les plaidrs , tiennent peu par le cieuc : 
le me fie au feul d^eux que je trouve edimable } 
L'homme qui penfe efl feul un ami v^riuble, 

DUMONT. 
Du moins , en vous quittant , j: prétends vous taïllèt 
En bonne compagnie: on vientde m'adrelfer 
Une Nymphe affligée , & qui , lalfe du monde. 
Cache dans ce défertfa trille^ profonde : 
Cela fent f^unture ; die veut , m'a-t-on dit , 
Defeit petits malheurs vous faire le récit, 
.Outrequ'elleeftenpIeurs.onditan'elieeadiarnBnRy 
'Si cela va fnn train ,sardez-moi la Suivante , 
Vous lavez l!>-deflùs &s ufages d'honneur. 

5 I D N E I. 
X^flè tes vifioos. 

D W M O N T. 

Des vifions , Monfîeur ! 
CeQ paAIen du folide , & tel qu'on n'en tient guer«i 
3'ai tâche' pour nous deux quelques préttmioaïres % -^ 
Ne vous ezpofei pas \ les défefpérer , 
JEt , ^mf ,aitt k tonps , laiflèz-vous sdbrer. 



to8 S I D N E I , 

Irai-je , en votre, nom , commel^iinear fonlooite i 

S I D N E I. 

Laifle-moi ; je ne veux voir perfonnct 
D U M O N T. 
Dh* pour le coup, Monfieur, je vous tiens tr^afli! : 
Vous ne Tentez plus rien. 
SIDNEI, /<; Itvant & onporumt ce çu'il vient d'/crirt. 

Attends-moi ^ j'ai laifTi! 
Un papier important,». Itforu 

SCENE V l U 

» U M O N T. 

S E n'y pois rien coDDOÎtre : 
Z.a tête, par ma foi , tourne à mon pauvre maître. 
Et me voHà tout feu! cbargé de la raifon , 
Et du eouvernement de toute la maifon. 
il efl biafé fur-tout , tandis qu'on pauvre diaMe , 
Comme moi , goûte tout , trouve tout admirabki 
On eft fort malheureux avec de pareils rats. 
7e fuis donc heureux , mot ! je ne m'en dbutoîs pas ; 
Il pariira,s'it veutque jememeiteen route^ 
£tth lettre.... attendez..,. Henri I 

HENRI derrim te théâtre. 
Moniteur t 
D U M N T. 

Ecoutei 
II a beau commander , je ne partirai pas , 
Son air m'alarme trop pour te quitter d'un pas* 

,j 

SCENE VIII. 

D u. M O N T , HENRI. 
D U M O N T. 

XL faut aller à Londre , & porter une tttire* 
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HENRI. 
Deux i Monfîeur , s'il le faut. 

D U M O N T. 

On va tcla remettre, 
nefimaladeou (bu , pcuTritr? tous Ici deux. 

Sue) cft donc fematheurde tous ces gens heureux t 
s basent en prebe eau, quel diable les arrête? 
; HENRI. 

Tenez , Monfieur Dumont , je ne (fahiju'ane Mte; 
liais voyàntnotre maître, & rêvant âpart moi, ' 
£%ffimc , en runrinanc , avoir trouvé pourquoi : 
Etant chez feu Monfieur » j'ois vu la compagnie^ 
7'ons «ntendu caufer le monde dans h vie. 
Tousces grands Seigneurs-làne font jamais praîfantsï 
Ils n'ont pas l'air joyeux , ils attriflent les gens. 
Comme ils font toujours bien , leur joie eft toute u£e } 
Vous nt: Tes voyez plus jetter une rifiie; . . . 

Il leur faudToitdu mal & du travail parfôi;. 
Pour rire d'un bon cœur, parlez-moi dlin bourgeois f 
Mais , pout en revenir au mal de notre maître , 
Jelômmes, voyez-vous , pour nousy bien connoltrç. 
Pollue j'ons vu fon père alîer le même train ; 
Il fera tout de même une mauvaifa fin , 
Si cela. continue ,&ce(êroit dommage 
Qu^ Il brave Seigneur , (i bon maître ^fi làgtMM> 

D U M O N T. 
Oui vr3Îment}mais dis-moi : qu'ayoit Ion père t 
H E N R I. 

RJcft; 

Te maf qui turici ceux put le portiont bien. 
D U M O lî T. 

Xîwnmeiitdonc? 

HENRI., 
Ab-i ma foi , qui l'entendra Pexplîijite^ 
Je ne fais IT cfiez vous c'eft k même rubrique 
Comme en ccpays^i; mais je vovons des gens 
Qtt'onne foupçonnoît pas d'être fous en dedans* 
Qui , fans aucuRfujet» fans mille maladie , 
P]aniions-U brufquement toute là. compagnie ^ 



XtO s I D N E 1 , 

Et de Inirs petits pas s'en vont cbez les âéfants i 
Sam prendre de témoins , de peur des importuns. 
Tenez , défunt foiipcTe , booneurlôitiron ame, 
Citott un Uoaime d^or , humain comme unefémiBe ^ 
Semblable i Ton enfant comme deux eouttes d'iau : 
Si bien donc qu'il s'en rint dam ce même chStiaa ; 
Jadis il me parloit , il avoît l'ame bonne : 
Or , il ne parloit plus pour moi ni pour perfbnne ; 
Mats la parole ell libre , & cela n'Aoît rien. 
le le voyons varmeil commeyll étoit bien : 
Point dutout;unbiaujourifdormoitcommcun(fiaEtl(^ 
Si bien qu'il dortcncore ; on trouva fur la table 
Vn Certain brinborion , où l'on fnt dérouiller 
Qu'il s'étoit endormi pour ne plus s'éveiller. 
Câoît un grand efprit : 

D U M O N T. 

Citolt un trts-fotfioininisi 
I> fibpourroit fort bien Aire le fécond tome, 
laiflë-moi faire , il vient.... aOom » va t'appiiter 
Reviens vite. 



SCENE IX. 

SIDNEI, DUMONX 
S I DN E I. 



E. 
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D U M N T. 

Oui , tout prit \ refl 
S I D N E I. 
Comment ? 

D u M O N T. 
rai riHéch'i..., D'ailleurs H nquiAudcw 
Et puis ât ccriaini bruits fur votre folitude.» 

S I D N E I. 
Quoilquc t'a-t-on dit Iqut i 
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D U M O N T. 

Je ne cite ïamaïj : 
n faffit qu'à TOUS Toirtriflè dans cet excès , 
Et change tout-à-coup de goût Se- de génie , 
Or Touscroiroit ^Monfîeur , brouilléaveclavie: 
Vousnc venez , dil-on , ici vous enfoncer p 
Qucpoucvous y laîHér lentement tcépaÔcr. 

S I DNEI. 
Oil piends'tu cette idée 7 

D 17 M O N T. 
. '. ,. Ucfivrai quMIeeAfoIIe( 
, Ibfais la précautioii n'eu pas un foinfriToIe ; -, ,.- 
La vie eft un çfict dont je Fais tris-grand cas , 
Et j'y veille pour vous , fi vous n'y vnllez vas* 

S I D N E I. 
Dumont , â ce propos , s'aime donc bien au monde} 

D U M O N T. 
Moi , Moniteur ! mon projet , û le Ciel le lëcondé j 
ÉÛ de vivre content jufqu^ mon dernier jour : 
On nevit qu'une fois , & puifquc j'ai mon toor^ 
î'ant que je le pourrai , je tiendrai la partie. 
I|aure« été Irfros fans l'amour delà vie ; 
Mais , dans notre famille , on fe plah ici bas : 
Vous lavez que des goiks oo ne difpute pas> 
Mon père & mes aïeux, dès avant Je déluge ^ 
EtQÎent dans mon fyAénu autant qae je le juge p 
Et mes futurs cn&nis , tant crcdins que Seigneurs ^ 
Seront du même goût , ou i&fcendront d'ailleurs. 
JCes grands ont le briUant d'une mort qu'on publie, 
Kous autres bonnes gens nous n'avons que ta vie : 
Kous avons de la peine , ile{l vrai , mais enfin , 
Aujourd'hui Ton eflmal , on fera mieux dcnain. 
3La qadque état qu'on foit , il n'cd rien tel que à!tac^ 

S I D N E I. 
Laifiè-Hk ton fermon , & va porter ma lettre. 

DUMONT. 
7'eR fuis fâché , Monfieur , cela ne le peut pas* 

S I D N E I. 
' Zkvos petits propos, àla tin »jefwslu^ 



iii s r I» K E' ï . . 

J'aime afièi t quand ]t parle , I voir qu'on oUide ; 
£t , quand an valet fat montre quelque caprice ,. 
Je fab congédier. 

D u M o N t; " 

Ayez des fentiments^ 
VoilS tour-ce qu'on gagne à trop aimer Tes gens f 
E(l-ce pourmon phifir Ci'enraMqmaàj'y'ptnfe}; ■ 
Queje dcmeure-iciMatdJe jbuifl&nce î* 
S mon attacbement... , \ ' . , ' . ' 
, , S fD N^E'i, - 
* ' - Ccflei (^.m'ennuyer', 

Etparter,.oulînoir,.;. - ',' '/' 

Oh entend'ie briilï i'unfàueti 
&U M O N T. - - • 
Voili^ votre couriec- 
' Wenri piiTûfi., 

•S I D.N E r.- 
©ni 7' 

D ir M O N T. 

■Euijt^ mon comjnis. 



SCENE X. 

SIDNEI , DUMONT . HBNRn. 
S I D N El;. 



Sl AQinN , queîefl lè maître ? 
D U M O N T. 
Uonfîeur , je lais fort bien que c'eft â vous \ tétre } 
Mais enfin , dans la vie , il e(l de certains cas..,. 
Battez-moi, tuer^mni , je ne pnroirai pà9> 
Je ne puis vous quitter dan.s rétat où vous (tes , 
Et plus TousmepreFIèz , plus mes craintes fecretes.» 

S I D N E U 
Henri , partes pour Loudrc , & portez dans rinûant 
A Milord Uanulton ce paquet important. 
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Voxa fbrtez àt cbez moi > faites votre mémoire » 
Après quoi , partez. 

Il/ort. 
D U M O N T. 

Bon , me voili) dans ma glofpe } 
VoQs me cïiaflèz, tant mieux, je m'appartiens; ainfi 
le m'ordonne féjoùr , moi , dans ce pays-cî.... 
Il n'aura pas le cœur de me quitter ; il m'aime , 
Et je yeux le fauver de ce caprice extrême : 
Let maîtres cependant font des gens bienheureux 
Qae fbuvwt nous ayions le fcns commun pour eux* 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE, 

BAMILTON, DUMON T^^' 

D u M o N T. 

V ousmetirez, Monfieur,d'anetrès-grandepeine^ 
Et je bénis cent fois rinflani qui vous amené : 
Voyez mon pauvre maître , Se traitez Ton cerveau i 
Peut-être faurez-vous par quel travers nouveau 
Lni-méoe Ce condamne à cette Iblttudc , 
Et s'il veut , malgré moi , s'en faire une habitude. 
II vient de vous écrire ; & hns doute ici près 
Vous xinz en chemin rencontre fon exprès. 

H A M 1 L T O N. 
Non; mais f ai remarqua , traverlànt l'avenue , 
,Deux femmes, dont je crois que l'unem'eft connue; 
Mais ma cbaife a palfê , je n'ai pu les bien voir : 
ra-t-on dîtcequcc'efl? Pnurroit-on lefavoîrt 

D U M O N T. 
Je devine à-peu-près : auraysoli nous Tommes , 
il faut* Monfieur, qu'il ioit grande difette d'hommes, 
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Dès qu'on ftfaroon maître établi dans cet lieniji 

AmbafTade auflî-tdt, fans prélude. ennuyeux. 

Mats lui , comme il n'eft plus qu'une froide âatue ^ 

Il a tout nettement refufé rentrevue; 

Mot qui ne fuis point fait i de nllcs rigueurs , 

7e prétends m'en charger ; j'en ferai les honaetirs : 

Jelesprendspourmoncompte, &jefàistropleniDiKl4i 

Si le CŒur vous en dit.... 

HAMILTON. 

Va , fats ^*on te réponde ^ 
InÇruis-toi de leurs noms... Mais eR-il aTCCtil 

D U M O N T. 
Oui , j'ai fait annoncer que vous êtes ici i 
Il promené ici près h rtverie anflere; 
Vous l'avez vu là-bas changer de czraâerc f 
]pe lès meilleurs amis éviter l'entretien , 
Ifolit fuir , iufqu'aux plaifirs : tout cda D'étoit rieili 

HAMILTON. 
M^s que peut-i) avoir ? Quelle feroit la caulè.,» 

D U M O N T. 
Jl feroit trop heureux , s'il avoic quelque chofe $ 
Mais , ma foi , je le crois affligé fans objet. 

HAMILTON. 
J)t ce voyage, au moins , dit-il quelque fujet ? 

D U M O N T. 
"boni parle-c-ilencor? Se taire eft fa fblîe; 
Ce qu'il vient d'ordonner , fur le champ il l'oubCe* 
Il m avoit chaflé , moi , malgré notre amitié * 
Etj'cnrageois très-fort d'&re congédié ; 
Quelques moments après je fers à l'ordinaire , 
iTdlnc fans me dire un mot de notre affaire : 
Voilà ce qui m'afflige , & non fans fondement : 
Je t'aimerois bien mieux brutal , extravagant , 
Je lui croirois la iievre ; & , puifqu'il faut le dire , 
Je voudrois pour fon bien qu'il n'eût qu'un boQ délire^ 
On fauroit le remède en connoilTant le malj 
Mais , par un incident & bizarre & ^tal , 
Grave dans fes revers , tranquille en fa manie, 
U eAfbu de fang-froid , fou par philofophie , 
Indigent ï tout » comme s'il écoit mortà. . 



C O M é D I ï. tl> 

tl n*anroit antrefoii iWf « qu'avec cranf^tort " 
Un Régiment ; eh bien , il es a la nouvelle * 
Sani <^u'au moindre ptailîr ce titre le rappelle. 
Ilâvoit, iri*3-c-on aiti cerain.pcre autrefois. 
Qui, cachant , commeluî. Tôt» un maintien fourttobf 
Sa triSéâè , ou ptqtAt Sa démciide profonde , 
Ici.TT)£ine , uâ beau jom: , s'efcamotadu monde : 
C'eft un tic de famille , & j'en filîs pénétré; 
Enfin , fans tous , Monficur , c'eft an homme enterr& 
ypyez t interrogez , il vous croit , il vous aime , 
Je vous laiflèrai fculs.,.. Mais le voici lui-mCme. 



S C E N E I r. 

s I D I* E I , H A M I L T O N. 
' . H AMILT b N. 

J'&i vonTù le premier vons faire coin[rfinient , 
Ami , c'étoit trop peu-qu'écrire fîmplement , - . 

Et je viens vous marquer, dan» l'odeur la plus vWe^ 
Combien je.fuis heureux du bl^n qui vous arrive. 
'Iilats je fuij fort furpris de vous voir en ce jour : 
Un air li peu fenllble aux grâces de la Cour^ 

S I D N £ T. : 
le vais vous avouer avec cette franchire ^ 
Que l'amitié fîncere entre nous autorife , 
Que j'aurois mieux aimé, je vous ledis làns f^râ^ 
Ne vous avoir ici que qudques jours plus tard. 
Danace.mJrne moment on vrws porte liia lettre 
Sur un point important qui ne fnatA remettre j 
EC(fi vous entriez dans mes vrais inréréts.u. 

H A M I L T O K. 
Je vous Iaif!%rots feul dans vos triOes forêts ? 
Je ne vous conçois pas : cet emploi qu'on vousdonoS^ 
Four «I remercier, vous demande en peifbnne> 
Quoi! reOez-Tous ici? 

S I D N E t; 

Je ne vous cadie pal* 
Qufi dégoûté du monde > ennuyé du fracas , 

„ Cookie 



nfi .3 I D'sn T,'^ 

rtagaiâe}aÇcnT,acaédehYifle; 
le ne puîs-étre bien que àaos ce libre afyfe;. 
H A M I L T O N. 

Hais enfin , aa moment ofc vous éta pfac^ , 

Ce projet de retraite ana rair peu fimf< ; 

R , for qudqaes motift qne votre fobtSé fonde ; 

Vous allez tois dotnict un travers ^rs k monde ; 

II ne foi faut 'jamais donner légèrement 

Ces rpeâades dlmnenr <]d'ob foutient rarcmeor. 

On le ({oitte, on s'ennDÎe, on Ibuflre, on difliainleà 

On revient à la fin , on revient ridicnfe r 

lin m&;ontcnt d'ailleurs ell bientôt oi^ié. 

Tout meurt , faveur , fortune , &: JuTcju'à TamliSU 

Son hifloiretft fi^ie , il s'cûle , on Vei' paflè , 

Et, loriqu'îl reparoit, d^autres ont pris la olace: 

Ne p*ut-on autrement échappei' an tbaôsr ' '' 

Pour s'éloigner du bruit , jrour trouver le repos ,' 

Faut-il fiiir tout commerce & s'enterrer d'avance l 

L'homme feni? , qu'an monde attache fa iiài'flance , 

Sans quitter fes devoirs , fans changer de «jour, 

Ffent vivre tbUtaire au milietî^ h Cour. 

ÎTaftanckir fan* Mu, ne voir que ce qo'ori aîme» 

Ne renoncer 3 n'en ; voilà le feul fyfféme. 

Mars parkï-raoi phis vrai : (Toà vous vient ce Jeflèin ) 

Quel chagrin avez-vous î ■. 

S 1 D N E r. 

Moi , je n-jM nul chagrin, 
Nil fujet d'en avoir. 

HAMÎLTON. 

Ceft donc mifanthropife'?' 
Prévenez , croyer^moî ,'cefte fomlire manie ; ■ 
Quels quefoient les humalnî , îl fa>it viwe avec euïi 
Un homme difficile slVtohjotfrs malheureux; 
II faut fatoir ftous faire au pays où nous Tommes , 
Au fiecle ok nous vivons. 

S 1 D N E I. 

Je ne hais point les fiommcî» 
Ami , je ne fuiî point de ces eTprirs outrés , 
De Iturj contemporains ennemie éfcivés , 
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S ai , n^cronvant ni vrâj , ni r>ifon , ni droitnre , 
[eurent en médifant de toate la nature. 
Les hommes ne font fxiinc dignes de ce mépris : ; 

8 en t& de pervers ; maii dans mas ks pays 
h l'ardeur de m'inâruire a conduit ma jeunefiê ^ 
J'ai connu àes vertus , j'ai trouvé la fa^fiè ; 
J'ai trouT^ des raifâns d'aimer l'humanité , 
Se refpeâer les noeuds de la fociiti , 
Et n'ai jamais connu ces phifïrs déteâables 
D'oficnfêr , d'affliger , de haïr mes femblableSt 

H A M I L T O N. 
fbUFqtioî donc i les fuir etes-vous obSiné ? 

S I D N E I. 
Qu^ayriez'TousfiiîtTous'méme? Aux ennuis condamnfj 
Accablé du fardeau d'une triltcOè extrême, 
Réduit au lërt i^ux d'être i charge à moi-même | 
Tépatgneiux yeux d'autrui l'objet (àllidieux i 

D'homme ennuyé par-tout , & par-tout ennuyeux ; 
C'etl un état qu'en vain tous voudriez combattre : 
Infenlible aux plaifirs dont j'éiois idoUtpc , 
îe-ne les cnnuoi* plus { je ne trouve aujourd'hui 
Dans ces mêmes plailïrs que le vuide & l'ennui. 
Cette uniformité des fcenes de la. vie 
Ne peut plus réveiller mon ame appe&orie ; - 
Ce'Éercle d'embarras, d'intrigues, de projets, 
Ne doit nous ramener que les mêmes objets} 
£t,par l'expérience inrfruit à les coimoltre, 
Je refte fans defirsfur ttmt ce qui-doit être. 
Dans le brillant fracas oè j'ai kwg-4emps vécn , 
J'ai toet vu , tout gobté , tout revu , toot connu | 
J'ai rempli pour ma part ce théâtre frivole. 
Si chacun n'y redoit que le temps de Ibn-rAIe, --■ 
Totit ferait i fa place , Se Ton ne verroit pas 
Tant de gens éternels dont le public tli lis. 
Le monde ufé pour moi n'a plus rien qui me touche } 
Et <:'eft pour lui fauvcriin rêveur fifaroudie. 
Qu'étranger déformais i U fociété , 
Je yieas de mes déferts chercher l'obfcurité. 

H A M I L T O N. 
Qtfllle faaCe raifon , cher ami t vous égare 
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)u(qi^ crolié défendre un projcc fi binrref 
Si vous avez goùcé tous les oiuis des bùmainst > 
Si vous ks cooDoiilèz, 1« chois e^diDs vos nuinst - 
Bornez-vous aux plus vrais , & laiflèz les cfaimaes^ 
Dont le repentir fuit les lueurs paiTageTcs. 
Quel fui; votre bonheur ? A préfent ians delïrs ^ 
Vous avez,dites-vous,connu touïksplaifirs: 
Eh quoi ! n'en cft-il point au-deSiis 4e l'ivrcSè , 
Oii K monde a plongé notre aveugle jcunefie I 
Ce tourbillon brillant de folles païlîons , . 
Cette fcene d'erreurs, d'excès, d'illuSoDS, 
Du bonheur des morteli bornent-ils donclalpheret 
La raifiin à dos vieux ouvre une autre carrière ; 
Croyez-4noi , cher ami , nous n'avons pas vécu ; 
Employer fes talents , foo temps & fà vertu , 
Servir au bien puUîc p îlhifirer fa patrie ^ 
f enfer en6n ^ red lit que commence la vie. 
Voilï les vrais fdaifirs dignes de tous nos vœux; 
J^ volupté par qui l'honnête hooune ell heureux ; 
llotre ame Mur ces biens eft toute neuve encorc>M 
Vous ne m écoutez pas l quel chagrin vous dévore t 

S I D N E I. 
Te connois la railbn , votre voix me l'apprend , 
Mais que peui-ellc enfin contre le fentiinent T 
Marchez aansla carrière ob j'aurois dû vous fuiviCt 
Pour moi je perds déjà l'efpérance de vivre ; 
En vain ^ mes regards vous oSitz le tableau 
D'un nouvelle via & d'un bonheur nouveau ; 
Tout vrai bonheur d^nd de notie façon d'être^ 
Mpn état délbrmaiseâ de n'en plus connotuc j 
Privé de fentiment , & mort l tout ptailîc. 
Mon cfEUr anéanti n'eft plus fait pour jo\iir> 

HAMILTON. 
Connoifièz votre erreur^ cet état m'éprifable. 
Ce néant déshonore une ame raifonn^le. 
Quand il vous faudroit fuir le mondé &.rembarra>f 
I. homme quj fait penfer ne fe fui]it-il pas ? 
Djns cet ennui de tout , dans ce dégoût extrême i 
Ne vous refte-t-il point i jouir de vous-même 7 
Four vivre avec douceur , ciwr ami » aoyet-TBoi. $ 



C M é D t È. t» 

Le grand art eft d'apprendre à bien vivre avec loi } 
Heureux de fc trouver & digne de fe plâtre , t ' >• 
}e ee^onreille point luieretcaitc entière i - ^. 

partagez votre goût & votre liberté ' " 

Entre ta folitudt & la fociété : 
Des jours pallifs ici dans une paix profonde, 
Voils feront fouhaiccr le commerce du monde ; 
L'abrence , le befoin vous rendront des dcfirs : 
II faut un intervalle , un repos aui plaifirst 
Leur nombre accable enfin , lefentiinents'épaifey .' 
Et l'on doit s'en priver pour qu'il fe reproduile. 
Vous en £ccs l'exemple , & tout votre malheur 
N'eH que la lafTitude & l'abus du bonheur. 
Ke me redites pas que vous n'êtes point mattre 
De ces noirs fèntiments : on eft ce qu'on veut être | 
Souverain de fbn cœur , l'homme &ic fos ^tat, 
Et rien fass fon aveu ne l'élevft oiT rjjbaf. ' 
Mais enfin , parlex-moi fans ^d , fans défiances: 
Quelque dérangement, cauft par vos dàxnfes , 
N'eft-il point le fujrt de-ces fecrets dégoûts ? * *; 
Je puis tout réparer , ma fortune ell a vous. 

S I D N E I. 
"ïe Icns , comme je dois , ces procédés lînceres r 
Mais nul défordre , ami , n'a troublé mes a%iref : - 
Vous verrez quelque jour (jne du côté du bien 
J'étois fort en repos, que je ne devois rîen. 

H A MIL TOI». 
Ami f vous m'affligez ; votre état mUnquîete ; 

Ce Goiâre difcours 

. S I D N E I, 

Peut-être la retraita 
Saura me délivrer de fous ces fentimebts; 
XI faut , pour m'y fixer, quelques arrangements y 
Ma lettre voue inflruit , fuivei mon tfpiiaaet , 
Tout mon repos dépend de votre diligence. ' 
Au reftc ; en attendant que j'aille au p)-emier joot 
De ce nouTCau bienfint remercier la Cour , 
Vous m'y jullifierez : d'une pareille abfcnce 
A£a mauvoilc iknté làinera l'indicence. 



KU S I D N E 1 ; 

Apràs ces foms remplis , je vous atteods ici ; 
Partez, lï vousaûnra un malfaeuteux ami. 



SCENE III, 

HAMILTON. 

V^E toft myftârIcDz , cette étrange conduite j 
Ne ni'afliirenc que trop du trao^rt qt)i t'agite : 
II cacbc lùrement quelque defTein cruel , 
Et Ta tranquillité n'a point l'air naturel 



s C E N E I V. 

HAMILTON, HENRI 
H E N R L . 



On 



_/M in'a dit votre nom £t la pofle proclaaine , 
Monfieur , d'aller plus loin je n'ons pas pris la peint 1. 
Votre Maître vers vous twus envoyoit d ici ; 
U^ , puifque vous voilà , voici la lettre auiîU 

HAMILTON. 
Donne ; cela {uffit : tu peux aller lui dire 
Qu'elle efl entre mes maios. 

j, ) ■ 

SCENE V. 

HAMILTON. 



<?.. 



u'a-t-h donc pD m'écrireT 
ïl lit. 

ï) HjMCvez , cher ami , mes étemels adieux ; 
)t Vous favez \ quel point j'adorai Rolàlie , 
» Et que i'oû) trahir un amour vertueux ; 
»• J'ignore fon defiin. Si la rigueur des Cieax 
ti Permet qu'on la retrouve , & confnve & TM i 



C O M :É D I E. in 

ti Je lui donne mes biens par l'écrit que voici , 
» Et remets fon bonheur aux foins de roon ami. 
>• Jlnignet tout conferver , fi fa mort eft certaine ; 
»iEpargneï fur mon fort des regrets foperflus , 
)i J'étois la(R de vivre , & j'ai brifé ma chaîne : 
»i Quand vous lirez ceci , je n'exifterai plus «. 

SIDNEU 
Quel déplorable excès , & quelle frénéfie ! 
Allons le retrouver , prévenons fa furie. 



SCENE VI. 

SIDNEI , entrant d'un air égaré, HAMILTON. 
HKUiLTOntapTh l'avoir embTajféeaJiUtue, 



R., 



tPRiNiz ce dépôt qui me glace d'effroi; 
Vous me trompiez , cruel ! 

// lui rend fa lettre, 
SIDNEI, 

Que voulei-vous de moi 
PinCque vous favei-tout, plaignez un mifërabte ; 
Ma funefte exittence elï un poids qui m'accable. 
Je vous at déguifé ma trille extiémité, 
Ce n'eft point feulement infenfibilité. 
Dégoût de l'Univers à qui le fort me lie , 
Ceft ennui de moi-même , Se haine de ma vie< 
Je les ai combattus , mais inutilement ; 
Ce dégoût de'formais eft mon feul fentiment :■ 
Cette haine attachée aux relies de mon être , 
A pris un afcendant dont je ne fuis plus maître. 
Mon cœur , mes fens flétris , ma funefte raifon , 
Tout me dit d'abréger le temps de ma prifon. 
Faut-i! donc fans honneur attendre la vieilleTe , 
Traînant pour tout deftin les regrets , la foibleflê. 
Pour objet éternel l'affreufe vérité , 
Et pour tout fentiment l'ennui d'avoir été ? 
C'ellau flupide, au lâche à plier fous la peine, 
A ramper. à vielle fous le poids de fa chaîne j 
Tomt II, F 

„ Goo^Il 



IM s I DUE I, 

Mais , voos en -conviendrez , auand on fait ré&échlr, 

Uallieurcux fans remède , on doit favoic finir, 

H A M I L T O N- 
Cans quel coupable oubli vous plonge ce délire ; 

Suc ta ratfon fur vous reprenne fon empire , . 

n frein facri s'oppofe à votre cruauté '; 

Vous vous devez d'ailteurs à la fociëté ; 

Voûsn'êtcspoint à vous, le temps, les biens, la vîe; 

Rien ne vous appartient, touteft à la patrie; 

les jours de rhonnÉte-homme , auConleil, au combat, 
' fionc le vrai patrimoine & le bien de l'Etat. 
. Venez remplij le rang où vous devez paroîtrc j 

Votre efprit occupé va prendre un nouvel être ; 

Tout renaîtra pour vous... Mais, hélas! je voustdJ 

Tlongé dans un repos qui me remplit dWroi. 

fiuoi ! fans appréhender Thorreur de c« paffage. 

Vous fuivrez de fang-froid dans Isur fatal courage 

Ces Héros jnfenfés.». 

S I D N E I. . 

Ce courage nVfirieai 

Je fuis mal oîi je fuis , & .je veux être bien : 

Voilà tout. Je n'ai point l'erpoird'écre célèbre. 

Ni l'ardeur d'obcenr quelqu'élogc funèbre , 

Et j'ignore pourquoi l'on vante en certains lieux 

Un procédé tout fimplc à qui veut être mieux. 

P'ailleurs , que fuis-jc au monde 7 Une foible partie 

Peut bien , ians nuire au tout , en étr£ défunie : 

A la (bciété je ne fais aucun tort , 

Tout ira comme avant ma naiUànce & ma mort ; 

Peu de gens, félon moi ,font atrezd'imporianc» 
. pour qye «t univers remarque leur abfence. 
H A M I L T O N. 

Continuez, cruel : calme dans vos fureurs; 

faites-vous des raifons de vos propres erreurs î 

Mais l'amitié du moins n'eft-elle point capable 

Pc yoos- rendre la vie encore defirable î 
S I D N E I. 

ï)ans l'état oîi je fuis on pefe à r.itni'iéj 

f£ ne puis dfiiiBj: qup d'f n ftre ciibJié. 



COMÉDIE. ^ II» 

HAMILTON. ' 

Vousm'of&nfcZfSidnei, quand votreame incMliiw ' 
Peut douter de mon zèle à partager là peine : J 
Miis cette Rofalie adorée autrerois , 
Sur ce jour qui vous luit n'a-t-e!!e point des droits f 
Sont-ce-lh les confeils que l'amour vous inrpire î 
Que ne la cherchez-vous 7 fans doute elle refpirc , 
Sans doute vuus pourrez ta revoir quelque jour. 

S 1 D N E I. 
Ah! ne me parlez point d'un malheureux amour 1 
Je l'ai trop outragée ; meprifable, infidèle , 
Quand je la reverrois, fuis-je encor digne d'elle I 
Et les derniers foupirs d'un cœur anéanti 
Sont-ils faits pour l'amour qu'autrefois faifentiT 
Témoin de mes erreurs , vous n'avez pu comprendre 
Comraetit j'abandonnai l'amante la plus tendre : 
le favois-)e moi-tn^rae ? Egaré , vicieux , 
Je ne méritois pas ce bonheur vertueux , 
Ce cœur fait pour l'honneur comme pour fa tendretlè^ 
Que j'aurois refpeâé jufques dans fa foibleflè; 
Lui promettant ma main , j'avois fix^ fon cœur.. 
Je la trompois. Enfin , laflë de fa rigueur , 
LalTé de fa vertu, j'abandonnai ces charmes , 
J'affligeai l'amour même ; indigne de fes larmes. 
Je promenai par-tout mes aveugles defirs , 
J'aimai fans eltimer , trifte au fein des plaififs , 
Errant. loin de nos bords, j'oubliai Rofalie ; 
Elle avoir difparu pleurant ma perfidie. 
H^las! peut-être, ami, j'aurai caufé fa mort! 
Depuis que je fuis las du monde & de mon fort > 
Au moment de finir ma vie & mon fupplice , 
J'ai voulu réparer ma honteufe injuflîce ; 
Pour lui donner mes biens , comme vous fiveï Wu(, 
Je l'ai cherchée à Londre , aux environs , par-tout ; 
Mais depuis plus d'un mois les recherches font vaincs* 

HAMILTON, 
Du foin de la trouver fîez-vous à mes peines. 

S I D N E I. 
Non , quand je le pourrois , je ne la verroîs plus • 
Mes feaciiiKocs uoi^lés . cous mes fins confondus . 
Fa 

„ Goo^Il 



114 S I D N E I, 

Tout me fêpare d'elle , & mon arae tfdipKe , 

D^mafin feule , ami ,conferveIapenfee. 

Je ne voulois favoir fa retraite & fon fort 

Que pour la rendre heureufe au moins après ma morr. 

Et ne prétendois pas à reporter près d'elle 

Un cœur déjà frappé de l'atteinte mortelle. 

H A M I L T O N. 
Elle oubliera vos torts en voyant vos regrets ; 
L'amour pardonne tout : laiifez d'affreux projets f 
Differez-les du moins, raflurci ma tendreflè; 
Votre ame fut toujours faite pour la fageflè ; 
Vous entendrez fa voix, vous vaincrez vos d^goâCs, 
Je ne veux (]ue du temps , me le promettez -vous ï 
Mon cbcr Stdneî, parlez. 

S I D N E I. 

J'ai honte de moi-m{me. 
{.aiflez un mdheureux qui vous craint & vous aime. 
Dumont partiîtt 
J'»i befoin d'être feul.... Je vous promets , ami , 
De revenir dans peu vous retrouver ici. 

HAMILTON. 
KoD , je ïous fuis. 



SCENE VII. 

HAM ILTON.DUMONT. 
DUMONT anitajit HamiUon qui fort. 



M. 



ioNSiEUR, un mot de conféquence. 
HAMILTON. 
Hâte-toi, je crains tout. 

DUMONT. 

Quoi ! fon extravagance...! 
H A M ï L T O N. 
U veut ft perdre : ij faut obferver tous fes pas , 
I* iàuvec ds lui-m^me. 

DUMONT, 

Ob \ je ne le crains pas: 



COMÉDIE. S%t 

Tai pris Tes piftolets , Ton arfenal eft vuîJe , 
Et j'ai fu m'emparer de tout meuble homicide. 
Confîgnez-moi fa vie en toute sûreté : 
S'il vous voit à le fuivrc un foin trop affeâe, 
II pourroiebien.... 

H A M I L T O N. 
Va donc , ne le perds point àc vu« f 
Voisli je puis entrer. 

D U M O N T , revenant far fti pas. 

A propos , l'inconnue.... 
Mais ce goût de mourir, Monfieur, il faut ma foi 
Que cela fgit dans l'air , & je tremble pour moi : 
Ce travers tient auffi l'une dss pélerinss ; 
J'ignore le (ujet de fes vapeurs chagrines ^ 
Vous allez le favoir , ma courfe a réufll , 
Mon maître cft réforme' , c'eff vous qu'on veut ici. 
Hlle dit vous connoitre i-elle elt ma foi jolie » 
"Celarappelleroit lediîfunt à la vie: 
Des façons , des propos, des yeux à fentiments; 
Un certain jargon tendre imité des romans , 
TotJt cela... vous verrez : on vient , je crois... C'efi elfe ^ 
Je cours dans mon donjon me mettre en featinelle. 



SCENE VIII. 

ROSALIE, HAM IL TON. 
HAMIITON. 



Q„ 



\^UE vois-îe7 Rofaliel Ah! quel moment fi eu rem I 
Que Je bénis le fort oui vous rend à nos vœux ! 
ROSALIE. 

tes tranfports font-ils faits pour une infortunée , 
Prête à voir terminer fa trifte defltnéc ? 
J'ofe à peine élever mes regards jufqu'à vous : 
Quelle étrange démarche! Ahldansdes temps plusdou]^ 
ï'étois bien (lire, hélas! d'obtenir votre cfiime; 
Miis de tout au milheur on fait toujours un crime. ' 
Vous me condamnez. 

^ i 
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»5 S I D N E I , 

H A M I L T O N. 

Non ; vivez , cet tieareux jont 
VeS point fait pour les pteurs , il eQ fait pour l'amoac. 

ROSALIE. 
Que dites-vous 7 O Gel ! ma furprife m'accabte.... 

H A M I L T N, 
Sidnei dans les remortfs..... 

ROSALIE. 

Quel Congé favorable 1 
n m'aimeroit encore ! 

H A M I L T O N. 

Il ell digne de vons ; 
Vous finirez Tes maux , il fera votre ^poux. 

RO SALIE. 
taiflèz-nioî rerpirer , vous me rendez la vie : 

?uel heureux changement dans mon ame ravie! 
DUS mes jours reflèmbloient au moment de la mort: 
Mais ne flattez-vous point un crédule tranfportt 

H A M I L T O N. 
Non , croyei votre cœur , vous êtes adorft ; 
Mais par quel heureux fort en ces Tieus retirée î,.t 

ROSALIE. 
le n'ai point à rougir aux yeux de l'amitié ; 
Vous connoitfez mon cœur, il eft juflifid : 
Oui, je l'aimois encor , même fans e/p^rancc, 
C'eft un bien que n'a pu m'ôter fon inconflance i 
Et fi , malgré l'excès de mon accabtertient , 
J'ai vécu jufqu'ici, c'tQ par ce fentiment. ^ 
Viâimc du malheur, quand Sidnei m'eut iralue ^ 
Privée en même-temps d'une mère chi?rie , 
Je vins cacher mes pleurs & fixer mon deftin 
Auprès d'une parente en ce château voitln : 
Mais , loin de voir calmer ma vive inquiétude^ 
7e retrouvai l'amour dans cette folitude : 
Voifine de ces lieux foumis à mon amant, 
J'y venois, malgré moi , rêver inceflàmment. 
Tout m'y parloit de lui , tout m*ofFroit fon image j 
J'avois tout l'Univers dans ce féjour fauvage ; 
Mille fois j'ai voulu fuir dans d'autres déferts, 
Mais un charme fecret m'attachoit à tats lèrs. 

„ Cookie 



C O M É D I F. 1X7 

'AprSs quatre ans entiers d'une vie incontiTîe , 
Quel tronWe mefaifit, <fiiand j'appris fa venue j 
Pour la dernière fois je voulois lui parler, 
Des adieux de l'aniour je venois l'accabler ; 
Jcfucconi&ois, fans doute, à ma douleur mortelTe", 
Si je ne l'euflè vu que toujours infidèle : 
Mais pourquoi retarder le bonheur de nous T<Mr T 
Venez , guidez mes paï , & combler mon efpotrr 

H A M I L T O N. 
Commandez un moment ^ vorre impatience , " 
Je conçois pour voï vœux lïplus fùreefpérance ; 
lUais il me faut d'abord difpofer votre amant 
Au cliarme inelpéré de cet henreus moments 
Heft dans h douleur, ëgaré,rolitaire,.... 
Je vous éclaircirai ce funette myftere ; 
Q^u'il Vous fuffife ici de favoir qu'en ce jour , 
Fidèle , heureux par vous , il vivra pour l'amonrr 
Je diffère à regret i'inftant de votre joie; 
Mais enfin, avant vous , il faut oue fe le voie;- 

R O S A L r E. 
Tons ces retardcments me pénètrent d'efFroi.w. 
Vous me trompez ; Sidnei ne penfoit plus i moi> 

■ H- A M t r, T O N. 
Je ne voaî trompe pas ; (i je pouvois vous dire 
Ce qu'il fai-'oit pour vous.„ Mais non , je me retire f 
ïc vais hâter I'inftant que nous defïronî tous- 

ROSALIE.. 
Du defliff de mes jnur? je me remets 3 vous ; 
Songez que ces délais, dont mon ame efl faifie ^ 
Sont autant Je moments retranchas de ma vie. 



ACTE I I r. 

SCENE PREMIERE. 

CS 1 D N E r. 
'EN elï' donc faieenfii, tout eftfini ppur moi,. 
Ce breuvage fatal , que j'ai pris 15ns eifroi , 

\;oo^ic 



iiB SIDNEI, 

Enchaînant tons mes km dans une mort tranquïUfli 
Va du dernier fommeil aflbupir cette argile. 
Nul regret , nul remords ne trouble ma raifon : 
L'efclave e(i-il coupable en brrfanc fa prifon 7 
I.e Juge qui m'atrend dans cette nuit obrcure|, 
JEfl le pete & l'ami de toute la nature j 
Rempli de fabont^, mon efprit immortel 
Va tomber , fans friîmir , dans fon fein paternel. 



SCENE II. 

DNEI.HAMILTON. 
H A M I 1 T O N. 



Q. 



Xu'aui peines d'un ami vous êtes peu Tenfible ! 
Pour^uoidonc , cfaer Sidnei , vous rendre inaccelTible T 
IDepuis une heure entière en vain je veux vous voir j 
Et difliper Thorréur d'un cruol de'fefpoir , 
Je n'ai pu pénétrer dans votre fnlîtude : . 
Enfin vous m'arrachez à mon inquiétude , . 
Et la raifon fur vous va reprendre (es droits, 

SIDNEI. 
Embraflbns-nous , ami , pour la dernière fois, 

H A M I L T O N. 
Quel langage accablant I Dans cette léthargie , 
Quoi ! je retrouve encor votre ame entevêlie i 

SIDNEI. 
De mes derniers defirs, de ma vive douleuc 
J'ai dépofé l'efpoir au fond de votre cŒur : 

§<ie mon attente un jour par vos foins foit remplifcij 
la mort a frappé la trifte Rofalie.... 
H A M I L T O N. 
Non, elle vit pour vous; répondez par pitié; 
Répondez à l'erpoir , aux vœux de l'amitié ; 
Parlez : fi Rofalie à votre amour rend^ie, 
Dans ces lieux aujourd'hui s'ojftoit à votre vue. 
Telle encor qu'elle étoit dans ces heureux moments 
^ii TOUS renouvelliez les plus tcndies lèiments i 

„ Coo-;lc 



COMEDIE. 119 

Senfibleâ VOS remords , oubliant votre offènfe , 
Fidelle â fon amour , maigre votre inconOance i 
Enfin avec ces traits , cette ingénuité , 
Cet air intëreflànC qui pare la beauté. 
Pourriez- vous rëfliter à l'amour de la vie , 
Au charme de revoir une amante attendrie , 
De faire fon bonheur , de réparer vos torts , 
Départager fes vœux, fa vie & fes tranfports ? 

S I D N E I. 
Te rendroîs grâce au Ciel de l'avoir conlèrvée : 
Vous ftvez mes projets , fi je l'euflè trouvée : 
Je recommande rois fon bonheur îi vos foins , 
Mais dans ce même jour je ne mourroîs pas moîni. 

H A M I L T O N, 
Puirqu'en vain l'àmiiié vous conftille & vons prie » 
L'amour doit commander ; paroi^ez, Rofalie.^ 

S I D N K I. 
Rofalie !« . Efl-ce un fonge 7 En croirai-je mes yeux t 
Vous , Rofalie , 6 Ciel 1 & dans ces trilles lieux 7 



SCENE I I U 

ROSALIE, SIDKEI, HAMIIlaS. 
& S A L I E> 



O. 



. I c'eft moi'qui, malgrémon injure Se ma peînff, 
K'ai jamais pu pour vous me réfoudre à la haine : 
Ceftmoi qui viens jouir d'un repentir heureux, 
Votre cœur m'appartient , puifqu'i! eft vertueux- 
Mais que vois-je ? Eft -ce là l'effït de ma préfence P 
Onme trompe, Hamilton ;ce farouche filence....- 

S I D N E I. 
Confondii des chagrins que j'ai pu vous caufer^ 
Que répondre, quand tout s'unit pour m'accufer T 
vous daigneï oublier mes fureurs , mon caprice ; 
ïuis-je m'en pardonner la cruelle injnftice l 
ï) 
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Du fort , f»os imiFinDrer , je dois Tutur tes coups ; 
Je ne m^ritoii pu le btKiheur d'être à vous. 

ROSALIE. 
J'ai pleoré vos erreurs , je plains votre foibleflè ; 
Mais mon malheur janiaîs n'altéra ma tendrefie> 

S I D N E I. 
Ne me r^rettcz plus ; c'efl pour votre bonteur 
Qu'à d'autres paÂioos le Ciel li?ra mon coeut : 
I.'étatque m'appr^toient mes trilles dcfiînées 
Auroit femé d'ennui vos plu» belles journées; 
Le deftin vmis devoir des jours pleins de douceur : 
Mon tiiSc caraâere e&t fait votre malhcar.. 

ROSALIE. 
le ponvez-vons penferl Quelle injuftice extrême f 
£D-iI quelque malheur , aimé de ce qu'on aime I 
Senfibleà vcs chagrins, &Iàns m'en accabler , 
7e ne fcs aurois vus que pour vous confoler ; 
Si mes foins redoublés, C ma vive teodreSè 
N'avoient pu vous guérir d'une fombre ttiflcflè , 
Je l'aUTOis partagée , & fans autres delîrs , 
J'aurois du monde entier oublié les plailîrs : 
Kofalie avecvousnepouvoitqu'étreheureulë. 

S I D N E ï. 
Vous ne connoiflêz pas ma defiînée aSreufè r 
Infenfible i h vie au milieu de mes jours ^ 
Il m'étoic réfervé d'en détefter le cours , 
De voir pour l'ennui feul renaître mes journées ,' 
£t de marquer moi-même un terme ï mes années* 

ROSALIE. 
t?ue dites-vous , cruel , quelle aveugTe fureur 
Vous infpire un deflètn qui fait frémir mon cœdt 7 
Calmez 1 état aflrcux d'une amante alarmée j 
Vous aimeriez vos jours , fi j'étois plus aimée : 
Danslefein des vertus, danslesnœuds les plusdooZf 
L'image du bonheur s'ofFrant encore ï vous, 
Af&ancbiroit vos fens d'une langueur mortelle. 
Le véritable amour donne une ame nonvelle ; 
Sans doQte l'union de deux cœurs vertueux. 
L'un pour l'autre fwmés, & l'un par l'autre betirea]^ 
Eil faite pour calmer toute aveugle furie , 

„ C;oo^li: 
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four adoucir les maujc , pour embellit la Tie> 

S I D N E I. 
Qu'cntends-je 1 je pouvois me voir encor heureux , 
Quel bandeau tout i coup efl tomM de mes yeux ^ 
Tout étoit éciipfif , tout pour moi fe ranime , 
Et tout dans un moment retombe dans l'abyme !' 
Quel mélange accablant de tendrelTe & d'borreur î 
D'un fAti Rofalie , & de l'autre... Odouleur i 
Malheureux ! qu'ai-je fait ?... Fliyez... 
ROSALIE. 

De nia tendreds 
Voilà donc tout le prix ! {iHamihon) 

Vous trompiezmafoibleflè. 
SIDNEI aux gtnoax de Rofalie qatveatjhrtir,. 
Non , s'il TOUS a juré mon fincere recour , 
S'il a peint les tranfpoits d'un immortel amour,. 
Il ne vous trompoit pas , ma chère Rofalie;. 
Te dëtefte à vos pieds le crime de ma vie ; 
Je dëtefie ces jours où l'erreur eircbaînoît 
t.es fetitiments d'un cœur qui vous appartenoitv. 
Ah ïfi par mes fureurs vous fûtes outragée ^ 
Si je fus criminel , vous éteï trop vengée : 
£'amour pour me punir actendoic ce moment*. 

R O SALIE. 
Que dites-TOUS', SidheiT Quel crifle ^garementM.<^ 

S I D- N B ïi 
îfe ne dis que trop-vrai ;-pli!gnei mon fort funefle ; 
Au fein de mon bonheur , le défefpoir me refte ; 
l'amour- rallume en vainfes plus tendres tranfports-^ 
Moncœur n'appartient plus qu'à l'horreur desremoidsL 
Soi , d^]ne- illiffinn échappée \ ma vue ^ 
Je découvre trop tard l'effrayante étendae.- 
Quels lieux vousdéroboient! Quelle aveugle fûrenti' 
Bgçiram«raifoo,.& combla mon malheur 1 

ROSALIE. 
I,dfIbordès maux palTés l'image déplorable y- 
Kon, mon cœurnefajt plus que vous fûtes coupaBIêr 
Te vouï vois tel encor que dm.s ces jours heureux 
Oîir«nour & l'honneur dev.ùent formernos nœuds:: 
Mais gourquoi me caufcr de nouTcUes alarmes ?: 
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Vous Yons troublez, vos yeux Te rempIUTeot de IacmeJ« 

S I D N E I. 
Vaine fflicild qu'empoifonne i'borreur I 
Oubliez un barbare indigne du bonheur : 
Je vous revois trop tard , ma chère Rofalie , 
Je vous perds à jamais , c'en e(l fait de ma vie : 
Te touche , en frémifTanc , aux bornes de mon fort ; 
Oui , cette nuit me livre au fommeil de la mort* 
Apprenez, dëplprex le pius affreux délire ; 
Vous m'aviez dit trop vrai , le voile fe déchire ; 
Je fuis un furieux que l'erreur a conduit, 
Que la terre condamne & que le Ciel pourfiiit. 
< // donne â lire i Ro/alie la lettre écrite à Bamilton.) 
Voyez ce que pour vous mon amour voulut faire 
Dans les extrémités d'un malheur nécefTaire.,.. 

ROSALIE. 
Que vois-je ! ayez pitié de mon cœur alarmé : 
Laiflèz.... 

S 1 D N E I. 
11 n'eft plus temps , le crime efï confomm^: 
Tout fecours eft fans fruit , toutes plaintes font vaines ^ 
Un poifoD invincible a pafTé dans mes veines.... 

ROSALIE. 
Sarbare ( 

H A M I L T G N. 
Malheureux ! 

ROSALIE. 

Jl faut fauver fes jours ; 
Peut-être en ce malheur il eft quelque fecours. 

H A M I L T G N. 
Je me charge de tout ; comptez fur moi : j'y voie f 
Ne l'abandonnez pas. ( // fort, ) 
S I D N E I. 

Efpérance ft'nokl 

* 



COMÉDIE. Ï3Î 

S C E N E I V. 

SIDNEI, ROSALIE. 
ROSALIE. 

Ju^TAÎT-CE donc ainfi , cruel , que vons m'aimiez I 

SIDNEI. 
Moi , fi je vous atmois ! Ah ! fî vous en doutiez , 
Ce foupçon me rendroii la mort plus douloureufe : 
Voyant que ma recherche étoit infruflueure , 
3'ai mrfprifé des jours qui nVtoietit plus pour vous. 
A la mort condamné , j'ai devance fes coups : 
J'aùrois vu naître , au fein des ennuis & des larmes , 
Un nouvel Univers embelli par vos charmes , 
La vérité trop tard a levé le bandeau , 
Pour ne me lailTer voir que l'horreor du tombeau. 
Soumis à, mon auteur , je devois fur moi-même 
Attendre , en l'adorant , fa volonté Tuprême ^ 
Puifqu'ilvousconfervoic, il vouloir mon bonheur r 
]'ai blelTé fa puillànce , il en punit mon cœur. 

S C E N E V, 

HAMILTON , SIDNEI , ROSALIE , DUMONT. 
HAMILTON à Dumoiu. 

*^UHnem'obéis-tuî 
^ SIDNEI. 

Non , ma mortcft trop sôre. 
D U M O N T. 
AhivouivoQS regrettez? J'entreprends cette cure».. 

S I D N E 1... 
Chaflèzcetinrenfé. 

D U M O N T. 

Vous Êtes fort beureux 
Que loin d'eitravaguec »j'étois lagc pour deux ; 

„ C;oo^li: 



7e vous gardois ï vue , & d'une niche obrcure. 
J'avois vu des apprfts de fort mauvais augure ;' 
DiflraiE , ne voyant rien , en vous-mâmc enfoncé^^ 
Dans votre cabinet tous êtes repaflï j. _ ^ 
Par l'aJcoIve & lans bruit, durant ce tînterralle 
Je fuis venu changée cette liqueur fatale , 
Et je ne vous tiens pas plus tr^palTi! que mou. 

ROSALIE.. 
Retenais.. 

H A M I L T O N:. 
Otionheur! 

S I D N E I. 

A peine jele croi.'.H.. 
ttofalie.... Hamilton.... 8c toi dont l'heureux zélé 
Me fauve des excès d'une erreur crîmineUt » 
Comment puis-jc payer ?.... 

IT M O K T. 

Vivez, je fuis payé; 
les gens de mom pay? font tout par amitié ; 
Its n'envifagenc point d'autre reconnoilTance : 
Ce plailir de bien faire elï notre r^compenfè. 

S I D N E L 
O vous , dont la vertu , les grâces , la candeur^. 
Vont axer fur mes jours les pTaifiis &J'honneur-â 
Vous, par qui îe<reçot5Uiir plus belle vie , 
Oubliez mes fureurs , ma chère Rofalie ; 
Ne voyez que l'amour qiit vient me ranimer >. 
Xe jour ne fèroit rien fanslebonheur d'aimer : 
Partagez mesdeftîns, je Vous dois tout mon fire ^ 
G'efl pour vous adorer que je viens de renaitrci 

D U M O N T. 
Ne favois-je pas bien qu'un en revenoit-Il T 
Ennui , Haine do foi ; chanfons que tout cela f 
Malgré tout le jargon de la Pbilôfophie , 
jdalgrétouïleschagrins, ma foi , vive )a vi». 

Eia de. U Comédie, de Sidnà^. 
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MÉCHANT , 

A CT E PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE, FR ON TIN. 

F R O N T I N. 

S. E Toilà de bonne - heure , & toujours plus jolie* 

LISETTE. •*-: 

7e n'en fuis pas plus gaie. 

F K O N T I N. 

Eh ! pourquoi , l'e te prieï 
LISETTE. 
Oh \ pour bien des raifons. 

F R O N T I N. 

Es-tu folle? Comment i 

On prépare nne noce . une fête 

LISETTE. 

Oui, vraiment, 



i}8 t E M é C H A N r, 

CroiTCeTa;mais pour moi , j'en fuisbkn conv^ncne^ 
Nos affaires vont mal , & la noce efl rompue. 

F R O N T I N. :. 

Pourquoi donc J 

LISETTE, 
Oh ! pourquoi 1 Dnns toute Fa mâSbm 
V règne un air d'aigreur Se de divîfion 
Qui ne le dit <^ue trop. Au lieu de cette ùfancc 
Qu'écabiiflhit ici l'entière confiance , 
On fe boude , on s'rfvirc , on baille , on parle 1)25', 
Et je crains que demain on ne ft parîe-pas. 
Va , la noce eft bien loin , 8c j'en fais trop ta caalè: 

Ton Maître fourdement 

F R O N T I N. 

Lui ?bien loin qtl'i^ s*oppolè 
Au clioïx qui doit unir Valere avec Chroé ^ 
le puis te protefter qu'il l'a fort appuyé, 
£t qu'au bon hoitiTne (fonde il nepetefans ceflè 
Que c'eft le feuf parti qui convienne à d nièce; 

LISETTE. 
S^il s'en mêle , tant piis ; car , sll fait quelque bien, 
C'eft que , pour faire mal , il lui fert de moyen.. 
7e fais ce que ie fais, &jene puis comprendre 
Que , connoiiTànt CMon , tu veuilles le défendre. 
Droit ,■ franc , comme tu l'es , comment effimes-M 
Un fourbe , un homme faux , déshonoré , perdu , 
Qui nuit à tout le monde, & croit tout légitimet 

F R O N T I N. 
Oh 1 quand* on eft frippon , je rabas de Teffïme. 
Mais autant qu'on peut voir , & que je m'y connois , 
Mon Maître eft honnête- homme , â quelque chofe pièî» 
La première vertu qu'en lé^je corfidere, 
C'eft qu'il eft libéral. Excellent caraflere ! 
Un Maître avec celii n'a jamais de défaut » 
Et de fa probité c'eft tout ce qu'il me faut. 
Il me donne beaucoup , onrre de fott bons gages. 

LISETTE. 
I) faut , puisqu'il te fait de fî gfat^ds avantages^ 
Que de ton Tavoir-fâir-e il ait ft^ventbelbin. 
Mais tiens, parlMnoiwai, nous fomnj es faBitémw" 
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Cette chanfon qui fît une fi belle bidoire,..* 

■ F R O N T I N. 
J^ne roc pique pas d'avoir de la mémoire. 
Lès rapports font toujours plu$ de nui que de bien ; 
Et de tout le fiffé je ne &is jamais lien. 

LISETTE.. 
Cette méthode eft bonne , & j'en veux Éùre idâge. 
Adieu , Monfieur Froncin. 

F R O N T I N. 

Quel eft donc ce langage 7 
Mais^ Lifette , on moment. 

LISETTE. 

Je n'at qne faire ici. 
F R O N T I N. 
As-tu donc oublié , pour me traiter ainG , 
Que je t'aime toujours , & que tu dois m'en croire? 

LISETTE. 
Te ne me pique pas d'avoir de la mémoire. 

F R O N T I N. 
Mats que veux-tu ? 

LISETTE. 
Je veux que fans autre façon j 
Si ta veux m'époufer , tu laifTes-là Cléon. 

F R O N T I N. 
Oh ! le ouitter ainfi , c'efi de l'ingratitude : 
Et puis d'ailleurs, je fuis animal d'habitude. 
Où trourerois-je mieux ï 

LISETTE, 

Ce n'eft pasl'embarras. 
Si malgré ce qu'on voit , Se ce qu'on ne voit pas » 
la noce en queflion parvcnoif à fefaire. 
Je pourrois , par Cbloé , te placer chez Valere.. 
Mais H propos de lui , j'apprends avec douleur 

§u'il comioît fnrt ton Maîcre,& c'eft un grand malheuf. 
alere , à ce qu'on dit , cfl aimable , fîncere , 
Plein (Thonneur , annonçant le meilleur caraflerc > 
Mais fédutt par l'efprit , ou la fatuitév 
Croyant qu'on réufTir par la méchanceté * 
I! a choifï , dit-on , Cléon pour fon modèle , 
Dell fon complaifaiit ^ ftm copiâe Ëdclew» 

, . ,i.;oo-;lc 



JiO LEMECHANT, 

F R O N T 1 N. 
Mais tu fais des malheurs & des monlïres de tont} 
Mon M.iître a ds refprit , des lumières , du goût, 
L'air & le ton du monde ; Se \e bjen qu'il peut faire 
Efl au-delTus du mal que tu crains pour Valere. 

LISETTE. 
Si poorrant il reffèmble à ce qu'on dit de lui. 
Il changera de guide : il arrive aujourd'hui , 
Tu verras , les méchants nous apprennent à l'être : 
Par d'autres , ou par moi , je lui peindrai ton Maître. 
Au refte , arrange-toi , fais tes réflexions ; 
Je t'ai dit ma penfee & me^ conditions ; 
J'attends une réponfe & pnfitive & prompte. 
Quelqu'un vient, taifTe-moi™ Je crois que c eft G^rontr. 
Comment , il parle feu! ? 



SCENE II. 

GÉRONTE, LISETTI 
G É R O N T E, /«i voiV Lifitti. 



M. 



l A foi » je tiemîrai boni 
Quand on eft bien ïnfiruit , bien fur d'avoir raifon , 
iT ne faut pas céder. Elle fuit Ton caprice ; 
Mais moi , je veux la paix , Te bien Se la juftice : 
Valere aura Chloi. 

LISETTE. 

Quoi ! fërieufemenrï 
G É R O N T E. 
Comment » ta ra'écoutois ? 

LISETTE. 

Tout natureiremetit ; 
Mais n'eft-ce point iiti rêve , une plaifanterie ? 
Comment, Monfieur , j'aurois une fois à ma vie 
le plaifir de vous voir , en dépit des jaloux. 
De votre fentiment , & d'un avis à vous? 

G É R O N T E. 
^ui m'en empêcheroit ? Je tiendrù ma promefic } 

„,.,„„,, Goo-;lc 
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Sans l'avis de ma Sœur , je marierai ma Nièce : 

C'eft fa fille , il eft vrai ; mais les biens font à moi , 

Je fuis le maître enfin. Je te jure ma fol 

Que la donation que je fuis prêt à faire , 

N'aura lieu , pour Cholé, qu'en époufant Valere ; 

Voilà mon dernier mot. 

LISETTE. 

Voilà parler cela! 
G E R O N T E. 
Il n'efl point de parti meilleur que celui-II. 

LISETTE. 
Afliir^ment. 

G É R O N T E. ■ 

Cétoit pour traiter cette a^re 
Qu'Arifle vînt ici la ftmaine dernière : 
La.mere- de Valere , entre tous fes amis. 
Ne pouvoir mieux choifir pour propofer fon fifs, 
Arifle eft honnéte-homme , irte ligent & fage } 
L'aniJtië qui nous lie eft ma foi de notre âge : 
ïl eft parti , muni de mon confentement , 
Et l'afiàire fera finie inceflàmment ; 
Je n'écouterai plus aucun avis contraire ; 
îour la concJufion , on n'attend que Valere. 
11 a dii revenir de Paris ces jouts-ci , 
Et ce foir , au plus tard , je les attends ici. 

LISETTE. 
Fort bien. 

G É R O N T E. 
Toujours plaider m'ennuie fc me ruine, 
Des terres du futur cette terre efi vOifine, 
Et confondant nos droits , je finis des procès , 
Qui I fans cette union , ne finiroienc jamais. 

LISETTE. 
Rien n'eft plus convenable. 

. G É R O N T E. 

Et puis d'ailleurs , ma Nièce 
Ne me dédira point , je crois , de ma promellè 
Wi Valere non plus. Avant nos différents , 
1 s fe voyoient beaucoup ; n'étant encor qu'enfants, 
Iiss'aimoient, & Ibuvent cet inftinfl de l'enfance 



t4i lE MÉCHANT, 

Devient un fenEÎmentxjDand la raifbn commence; 
Depuis près de lîx ans qu'il demeure à Paris , 
Ils lit Te font pas vus ; mais je ferois furpris 
Si , par fes agréments & fbn bon caraâere , 
CUoé ne retrouvoic tout le ^oût de Valeic* 

LISETTE. 
Cela n'elt pas douteux. 

G É R O N T E. 

Ecoute unerailbn 
Four finir : j'aime fort ma terre, ma mailbn j 
Leur embelliflèment fit toujours mon ^tude. 
On n'en pas immortel..,. J'ai quelqu'inqui^cude 
Sur ce qu'après ma mort tout ceci deviendra : 
Je voudrois mettre au fait celui <;ui me fuivra , 
Lui laifîêr mes projets. l'ai vu naître Valere , 
J'aurai , pour le former , l'autorité d'un perc, 

LISETTE. 
Rien de mieux ; mais,.... 

G É R O N T E. 
Quoi mais ? J'aime qu'on parle «!> 
LISETTE. 
Tout cela feroit beau , mais cela n'elt pas fait. 

G É R O N T E. 
Eh pourquoi donc? 

LISETTE. 

Pourquoi 7 Pour une bagattOl 
Qui fera tout manquer. Madame y confent-elle i 
Si j'ai bien entendu , ce n'efl pas fon avis. 

G É R O N T E. 
Qu'importe ? fes confeils ne feront pas fuivis. 

LISETTE. 
Ah ! vous êtes bien fort ; mais c'eft loin de Florifè : 
Au fond, elle vous mené, en vous femblant foumifcî 
Et par malheur pour vous & toute la maifon , 
Elle n'a pour confeil que ce Moniïeur Clëon , 
Un mauvaiscœur, un traître, enfin un hommehoniblc) 
Et pour qui votre goût m'eft incomprëhentible. 

G É R O N T E. 
Ah f te voiH toujours ; on ce fait pas pourquoi 
U te déplaît fi fort. 
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X 1 S E T T E. 

Oh ! je le fais bien , moi. 
■Ma maîtreflê autrefois me traitoit ï merveille , 
Et ne peut me fouffrir depuis qu'il la confeille. 
Tl croïC que de fes tours je ne foupçonne rien ; 
Je ne fuis point ingrate , & je lui rendrai bien. 
Je vous r.ai iép dit , vous n'en voulez rien croire f 
Ceft l'efpnt le plus faux,, & l'ame la plus noire , 
Et je ne vois «uc trop ce que l'on m'en a dit..„ 

G E R O N T E. 
Toujours la calomnie en veut aux gens d'erprlc 
Quoi donc, parce qu'il fait faifir le ridicule , 
£c qu'il dit tout le mal qu'un flatteur difTimuIe « 
On le prétend méchant î C'eft qu'il eu naturel ; 
Au fond , c'efl un bon cœur, un homme eflèotiel. 

LISETTE. 
Nais , je ne parle pas feulement de fan Qyle, 
S'il n'avoit de mauvais que le fiel qu'il diftile , 
' O feroit peu de chofe ; Se tous les médilânts 
Ne nuifent pas beaucoup chez les Tionnétes-gcns. * 
}e parle de ce goût de troubler , de détruire , 
Du talent de brouiller & du plaifir de nuire : 
Semer l'aigreur , la haine & la divifion , 
Faire du mal enfin , voilà votre Cléon ; 
Voilà le beau portrait qu'on m'a fait de fon ame 
Dans le dernier voyage oii j'ai fuivi Madame. 
Dans votre terre ici , fixé depuis long-temps , 
Vous ignorez Paris ,Scce ou'on dit des gens; 
Moi , le voyant là-bas s'étatlir chez Flonfe , 
Et lui trouvant un ton fufpeû à ma franchife , 
Je m'informai de Thomme , & ce qu'on m'en a dîc 
Efl le tatleau parfait du plus méchant efprit : 
C'eft un çrehaioement de tours , d'horreurs fecretcs. 
De gens qu'il a brouillés . de notrceurs qu'il a faices ; 
Enfin , un câraflere effroyable , odieux. 

G É R O N T E. 
Fables que tout cela , propos des envieux ; 
Je le connois , je Paime , Se je lui rends jiifîice. 
Chez moi j'aime qu'on rie & qu'on me divertilTe ; 
XI y réuflic mieux que tout ce que je voi : 

„ Goo^Il 
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D'ailleurs , il eft tnujoiirs de même avis que moï ; 
Preuve que nos efprits étoient faits l'un pour l'auttei 
Et qu'une fvmpjihie , un goût comme le nôtre , 
Sont pour durer to ijours ; & puis j'aime ma fœur, 
£t qukonque lui pi ai t , convient à mon humeur. 
Elle n'amené ici que bonne compagnie , 
Et , grâce n (<:s amis , jamai.s je ne m'ennuie. 
Quoi ! fi C!éon ^toit un homme ddcrié , 
L'auroii-je ici reçu 7 l'auroit-elle prié ï 
Mais , quand il feroic tel qu'on te l'a voulu peindre , 
Faux , dangereux , me'chant » moi, qu'en aurois-jel 

craindre? 
Ifo'é dans me* bois , loin des fociiîfe's , 
Que me font les difcours & Ici méchancetés î 

LISETTE. 
7e ne jurerois pas qu'en attendant pratique , 
II ne diviUc tout dans votre domcftique. 
Madame me paroit déjà d'un autre avis 
Sur l'établi (Tement qi:e voui avez promis. 

Et d'une Mais enfin je me ferai méprife , 

Vous en êtes content ; Madame en eft éprife. 
Je croirois même ailèz.... 

G É R O N T E. 

Quoi ! qu'elle aime Cl^on I 
LISETTE. 
C'eft que vous l'avez dit , & c'eft avec raifon 
Que je le penfe , moi , j'en ai la preuve (ûrc , 
Si vous me permettez de parler fans figure , 
J'ai vu déjà Madame avoir quelques amants, , 
Elle en a toujours pris l'humeur , les fcntiments. 
Le différent efprit. Tour-à-tour je l'ai vue 
Ou folle , ou de bon fens , fauvage ou répandue ; 
Six mois dans In morale , & fix dans les romans > 
Selon l'amantldu jour & la couleur du temps ; 
Ne penfant , ne voulant , n'étant rien d'elle-même. 
En n'ayant d'ame enfin que par celui qu'elle aime. 
Or , comme je la voi^ , de bonne qu'elle. étoit , 
N'avoir qu'un ton méchant , ton qu'elle détefloic , 
Je conclus que Cléon eftbien reçu chez elle. 
Autre concliifiou , tout auflî naciireile , 

' m 
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flh.ea preoâra conftil ; vous en croirez le fien 
four nocre mariage , & nous ne tenons rien. 

G É R O N T E. 
Ah ! fe TOudrois le voir 1 Corbfeu , ts vas connoltff 
Si je ne tïiîs <]u'un foc , ou 11 je fuis le maîEre. 
l'en vais dire deux mocs à ma très- chère faur, 
Btia faire expliquer. Tai Hjl fur le coeur 

Çu'elle s'eft peu prêtée à bien traiter Arifle ; 
» m'y fais rffléchtr : outre un accueil fort trifle^ 
Elle m avoit tout l'air de fe jnoquer de lui , 
Et ne lui r^pondoit q^u'avec un ton d'ennui. 
Oh ! par exemple ,ici tu ne peux pas me dire 
Que CMon ait montré le moindre goûr de nuirez 
Ni et choquer Arifte ,oa de contrarier 
Un projet dont ma fœur paroiflbit s'ennuyer « 
Ça il ne difoit mot. 

LISETTE. 

Non ; mais à la lourdinct 
Quand Arilte parIoit,Ciéon failbitla mine 
Il animoit Madame en l'approuvant tout bas ; 
Soa air , des demi-mots que vous n'entendiez pai^ 
Certain ricanement , un filence perfide , 
.Voilàcomme il parloit , & tout ce'a décide. 
Vraiment il n'ira pas fe montrer tel qu'il eft. 
Vous préfent : il entend trop bien Ton inte'rét i 
li fe fert de Florife , & fait fe fatbfaire 
Du Aal qu'il ne fait point , par celui qu'il fait fair^ 
Enân , à me prfcher , vous perdez votre temps : 
Je ne l'aimerai pas ; j'abborreles méchants; 
I.eur efprit me déplaît comme leurcaraâere » 
Et les bons CŒursIêuls ont le talent de meplairct 
Vous , Monlieur , par exemple , à parler fans façon j 
ïe vous aime; pourquoi ? C'eft que vous ttta bon* 

G É Rt) N T E. 
,Moi I je ne fuis pasbon. Etc'cQ une fottiiè 
Que pour un compliment^.. 

LISETTE. 

Oui , bont^ , c'efl bétïfe i 
Selon ce beau Doâeur ; jnab vous en reviendrez. 
En attendant , en vain vous vous en défendrez , 
Tome II, G 

„ Coo-;lc 



.146 tE MÉCHANT, 

Vous n'êtes pas niécliaat , & vous ne pouvez l'être f 
Quelquefois , je le fais , vous voulez le paroître , 
Vousttcs, comme un autre, emporte, violent , 
Et vous vous fâchez m f me atTez honnftement;| 
^ Mais au fond la bonc^ fait votre caraâere , 
Vous aimez qu'on vous aime , & je vous en revête* 

G É R O N T E. 
Ma ftEtir vierit , tu vas voir fi j'ai tant de doucenr , 
Eclîjefuisllboit. 

LISETTE. 
Voyons. 



SCENE I II.,. : 

riORISE, GÉRONTE, LISETTE* 

CÉB.O'STt. d'untoa hnfyue. 

( SLt 9v jour t ma fieur. 

F L R I S E. 

Ah, IHeintl parlez plus tas, mon frère , je «mis prie» 

■GÉRONTE. 
El) , pourquoi , s*il vous platt ? 

FLORISE. 

Je fois anéantie : 
ïe n'ai pas fermi l'œil , & vous criez fi fort.».. 

O È K on TE ha* ilifetu. 
Lifette , elle eft mtlade. 

tlSETTE^wi GérofUt. 

Et VOUS', vous êtes Biorc; 
VoiA donc ce courage t 

FLORISE. 

Allez favoîr /lifetK, 
Si l'on peut Toir Cléon...; Faut-il çw je répète ï 



<$. 



COMÉDIE. 147 

SCENE ir, 

FtORISE, GÉRONTE. 
F I O R I S E. 

J & ne fais ce que j'ai , tout m'excéda aujourd'hui ^ g' 
Auflî c'efl vous.... hier.... 

G É R O NT E. 

§uoi donc T 
R I S E. 

Oui, tout Tennui 
'Que vous m^avez cxa(i fur ce beau mariage 
Dont je ne vais pas bien l'important avantage ; 
Tous vos propos, fan; fin , m'ont occupa Pefprit 
Au point que j'ai paflï la plus mauvailë nuit. 

G É R O N T E. 
Mais, ma fceuriK parti..... ' 

F LO R I S E. 

Finidbns-IJl , de grâce : 
Afiei-vousm'en parlerT Je vons cedc la place. 

G É R O H T E. 
Vn moment : je ne veax....* , ' 

F L R I S E. 
, ' Tenez , j'ai de l'humeur ^ 

Ht je voui rtfpondrois oeut-étrc avec aigreur. 
Vous favez que je n'qi ae delîrs (]Ue les vdtres ; 
Mais il faut quelquefois prendre ravis des autres. 
ïe crois que c'efl fur-tout en cette occafion : 
Eh bien , fur cette affaire entretenez CMon : 
C'eft un ami fenfé , qui voit bien , qui wus aime ; 
^'''approuve ce choix , j'y foufcrirai moi-m{me ; 
Mais je ne penfe pas, \ parler fans détours, 
Qu'il foit (Te votre avis , comme il en eft toujours* 
D'ailleurs , qui vous a fait hâter cette promeflèî 
Tout bien confidéré , je ne vois rien qui preflè. 
Onîmaîs (raedjrez-vous-) on vous chicanera: 
Vfi feront des procès 1 £b bien , on plaidera. 
G % 



t4S L E M1Ï C H A PTT. 

Faut-il qu'un mMi 4'argeDt , une mirere , 
Nousfatfé ainfibruFquEr une importante afÉiirel 
Ceflâz de m'en parler , cela m'excède. 

G É K O N T Q. 

. M«t 
Js n'eB dis rien ; c'efl vou5.~ 

r L O R I S E. 

Beik alliance ! 

G É R O N T E. 

Ebquoif 

F L O R I S E. 
lamcredeValereeUmauflade, ennuyeufë; 
Sansnfage du monde , une femme «dieufe : 
Qw vooJeZ'-vous qu'on diCe à de pareils oifo&sl 

G É RO N T E. 
CeRane femme (impie & fans prétentions p 
Qui veillant fur fes biens.... 

F L O R I S E. 

La belleempletteencott 
QueCeValercI un fat, qui s'aime, qui s'adore, 

G É R O N T E. 
L'agrément de cet Sge en couvre les défauts: 
Eh quidoacn'eft pas fat 7 ToutTeft jufques auxfiK^ 
Mais le temps rem^ie aux torts de la jeuneftè. 

F L O R I S E. 
Non , il peut rcftcr fat : n'en voit-on pas &ns ceffc 
Qui , jufqu'^ quarante ans, gardent l'ait éventé, 
Et foB^ les vétérans de la lâtuité? 

G É R O N T E. 
Laidonscela. Cléon fera donc notre Arbitre . 
)e veux vous demander , fur un autre chapitre » 
Un peu de conplailâncc , & j'efpcre, ma fiEur^* 

F L O R I S E. 
Alil TOUS làveztrop bien tousvosdioItsrurnionciEiirt 

G É R O N T E. 
Arifie doit ici.». 

F t O R I S E. 
Votre Ariftcm'aflbrame: 
CcQ,ïeiroiuravouerat,hplusplathonn£te-bomnc«' 



C O M t 11 I F. »4> 

GÉ R O N T E. 
tit VOnj Toilï't-il pas ? J'aime tous vos ami'l ; 
Tous ceux ç|ue vous voulez , vous les voyez a^mis ; 
£t moi t ]e n'en ai qu'un , que j'aime pour non 

«ompte. 
Et vous le â^eltei. Oh ! ct\t ait àémtmtt i 
VoiisTavet accabla , contredit , abnili : 
Croycz-voiis qu'il fort fourd , & qu'il n'ait rîetifenti. 
Quoiqu'il n'aie rien marqua ? Vous autres fortes têtes 
Vous voilà; vous prenez toas les gens pour des bites; 

Et oe ménageant rien 

; F L O R I s E. 

Eh mais, tant pis pour lui * 
S'il s'en eff offènfif , c'eft aufli trop d'ennui , 
S'il fut i cliaque mot voir comme on le peut prendre : 
Je dis ce qui me vient , & l'on peut me le rendre. 
Le ridicule efl ^it pour notre araulèinent > 
Et la plaifuterie eft libre. 

G É R O N T E. 

Mais vraiment r 
!• fats bien ,coinmevoiis»qu'itfautunpeu médire: 
Mais en ^ce des gens il eft trop fort d'en rire. 
Four conferver vos droits , je veus bien vous laidèr 
Tons ces lourds campagnards que je voudroischaflèr* 
Quind ils viennent , raillez leurs façons, leur langage» 
Et tout l'arriere-bao de notre voifïnage; 
Mais Etace , je vous prie , 8c plus d'attentioa 
Pour Arifte : il revient ; faites re'flexioo 
Qu'il me croira , s'il cil traité de m£me forte , 
un maître à qui bientôt on fermera fa porte. 
9e ne crois pas avoir cet aic*là , Dieu merci. 
Enfin f ft vous m'aimez, traitez bien monarnî. 

F L R I S E. 
Par malheur je n'ai point l'art de me contrefaire. 
Il vient pour un fu)et qii ne Huiroit me plaire f 
Et je le marquerois indubitablement : 
Je ne fonirai pas de mon appartement. 

G É R N T E. 
Ce feroit une fcene. 

CJ 



Hp LK MACHANT, 

F L O R 1 S E. 

Eh non , je ferai i'at 
Que je fuis malade. 

G É R N T E. 

Otoujonrs me contredire I 
T t O R r S B. 
Mais marier Chlo^ , mon frère , y penfcz-vous I 
Elle e(t G peu form^ , & (î forte enrre nous»» 

G É R O N T E. 
Je ni vois pas cela. Je lui trouve, au coorraire* 
De Tefprit naturel, un fort bon caraâere; 
Ce qu'elle efl devant vous ne vient que d'ônbarrU ^ 
On imagineroit que vous ne l'aimez pas 
A voui la voir traiter avec tant de nidefle; 
Loin de l'encourager , tous refirayezfans ceflèj 
£t vous l'abrutiSèz dès que vous lut pariez. 
Sa figure ell fort bien d'ailleurs. 

F I O R I S E. 

Si vous voulez; 
Mai; c'eft un air fi gauche , une msuflàderie.... 

CÉRONTE éltve la vùix , ta apperetvant Lifeltti 
Tout comme il voui plaira ïfinilTonij je vous prie; 
Puirque je l'ai promis, jt veui bien voir CMod> 
Parce que je fuis (ùr de fa décilîon. 
Mais, quoi qu'on puilTe dire, il faut ce mariage; 
Il n'efi point pour Chjoé d'arrangement plus f>ge> 
Feu fon père , on le fait , a mangé tout fon bien , 
Le vfttre c(l médiocre , elle n'a que le mien ; 
Et , quand je donne tout , c'efl bien la moindre cbdb 
Qu'on daigne fe prêter î ce que je propolè. 

lijirt, 
F t O R I S E, 
Qu'ua fot efl difficile à vivre ! 



^»(^ 
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SCENE V. 

rtORiSE, LISETTE, 

FL O R I S E. 

?aroîtn-r-iI bientAt 7 

t I S E T T E. 

Maii: oui , li ce n^cQ non, 
F L O R I S E. 

Comment donc? 

L I S E T T H. 

Mais, Madame, au ton dontil s'explique, 
Afon atr,oîi l'on voit dans un rire ironicjue 
^'edinie de 1ui-m£me & le mépris d'aucnii , 
Cûramçnt peut-on favoir ce qu'on tient avec lui ï 
jamais ce qù'ij vous ui: ;;'sft ce qu'il veut vous dire. 
Pour mni , j'aime les gens dont l'ame pTi* fc lite , ' 
Qui difeni bonnement oui pour oui, nonpsuf neiU 

F L O R I S E. 
Autant que je puis voir , vous n'aimez pas Cléon. 

LISETTE. 
Madame , je ferai peut-être trop (încere. 
Mais il a pleinement le don de me déplaire. 
On lui croie de refprit , vous dites qu'il en a ; 
Jjoi , je ne voudrois point de tout cet erprif-là , " 
Quand il iërolt pour rien ; je n'y vois , je vous jure ^ 
Qu'un (tyle qui n'eft pas celui de la droiture ; 
Et, fous cet air capable où l'on ne comprend rien , 
S il cache un honnéte-hommc , il le cacnc très-bien. 

F L O R I S E. 
.Tous vos raifbnnements ne valent pas la peine 
.Que j'y r^nde ; mais, pour calmer cotts haineyi 
^"Iporez pour Paris tout votre arrangemene : 
Vous y foivrez Ch W : je Pentoie au couvent. 
*«es-Iui(Jeroapart.,., 

C4 



k)3 t E M éCH ANT; 

LISETTE. 

Voici Mademoifeire $ 
Vous-même apprcDez-Iui cetrc belle nouvelle. 

ï L O R I S E a Ckhé qui lai baift la maimi 
Vous êtes iQJourd'hui coëffîe à hin horreur. 

ElU fort, 

SCENE V I. 

C H L É , L I s E T r E, 

C H L O É. 

«^DOil fuis-je donc fi mal ! 

LISETTE, 

Bon ! c'eft une donceuf . 
Qu'on TOUS dît eu palTànt , par humeur * pat envicr 
Lé tout pour vous punir d'olèr être jolie : 
N'importe ; Ih-defHis allez votre cberaiii. 

C H L O E. 
Du chagrin qui me fuit quand verrai- je la fin ? 
_ Je Eherchs \ mériter l'amititf de ma mère ; 

Je veux la contenter , je fais tout pour lui plaire 1 
Je me facrifierois , & tout ce que je fais 
pe fon averfion augmente le^ aka ! 
je fuis bien malheureufe ! 

LISETTE. 

Ah 1 quittez ce langage} 
Les lamentations ne font d'aucun ulàge ; 
U faut de la vigueur : nous en viendrons \ bout^ 
Si TOUS me lêcondez. Vous ne favez pas tout. 

C H L O é. 
Sft-îl quelque malheur au-delà de ma peine f 

LISETTE. 
D'abord parlez-moi vrai : fans que rien vous rettenMt 
Voyons : qu'aîmez-vous mieux d'un cloiire ou d'un 
épouzf 

C H L O B. 
m- quoi boa ce propos l 



. C O M lÊ 1> I B. lîJ 

LISETTE. 

C'eÛ que j'ai pris de vous 
Des pouvoirs pour les deux. Votre oacle m'a chargée 
De vous dire que c'eft une afiàire arrangée 
Que votre mariage v & d'un autre cAté , 
Votre mcre m'a dit , avec m£me clarté , 
De vous notifier qu'il falloit , lans remife , 
Partir pour k couvent. Jugez de ma furprilê* 

C HL O É. 
Ma mère efi ma maltrelTe , il lui faut obéir* 
EuilTe-t-elIc , à ce prix , ceflèr de me haïe I 

LISETTE. 
Doucement , s'il vous pblt , l'a^ire n'ellpas feite^ 
Et ma dëcifion n'eft pas pour la retraite : 
Te ne fuis pas d'humeur d'alIec périt d'ennui. 
Frontin veut m'époufer , & j'ai du goût pour lui> 
Je nefoulTrirai pas l'exil qu'on nous ordonne. 
Mais vous, n*aimcz-YoUs plus Valere qu'on vous <fi)iURf 

' C H L O É. 
Tu le vois bien , Lifccte , il n'y faut pJus fonger. 
D'ailleurs, long-temps abfent, Valere a pu changer i 
lA difCpatton , l'ivrellè de fon âge , 
Une ville où tout platt , un monde oîi tout engage ; 
Tant d'objets fëduifants , tant de divers plailïrs. 
Ont loin de moi , fans doute, emporté les defirs. 
Si Valere m'aimoit , s'il foneeoit que je l'aime , 
7'aurois dû , quelquefois . l'apprendre de lui-m^n^ 
Qu'il fottbeureux, du moins l. Pour moi j'obéirai • 
Aux ennuis de l'exil mon cœur efl p^aré» 
Et j'y dois expier le crime involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma merc. 
Aquoi Kves-tudoncT tu ne m'écoutes OiU» 

LISETTE. ^ 
Fort bien I .... VoiU de quoi nous titer SeaîtatnSi^m- 
StfliremcBtflorife. 

. C H L O É. 

Eh bien T . 

1 ÏS ET T F. ^ 

Mademoî(ëire«. 
Soyez tnnqBÎlIc ., allsz , fiex- tous à mon lele t 
G J 
„ C,oog\c 



iï4 LE MÈCHANr; 

Mous verrons > fans pleurer, la fin detont Cecî. 
Ce& Ctfon qui nous perd , & brouille tout ici ( 
Mais , maigre fôn cruit , je tous donne Vâlere> 
3'imagine ua moyen d'éclairer votre mère 
Sur le fourbe iniblent qui la mené aujourd'hui , 
Et nous la guérirons du goût qu'elle > pour lui ^ 
Vous verrez. 

C H L O É. 
Ne fais rien que ce quelle fouhaire ; 
Que tes TOeux foient remplis, & je fuislatûÂite. 

SCENE VII, 

LISETTE fcuU. 

A ouR faire (bn bonbeur je nVpargnerai rien : 
H^as t on ne fait plus de caurs comme le fien. 

Titt du premier A8e. 
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SCENE PREMIERE. 

CLÉON,FRONTIN. 
C L i O N. 

Vc u'est-ce donc que cet aîr f eimiii , d'impatieocel 
Tn feis tout de travers , tu gardes le filenà , 
Je ne t'ai jamais vu de fi mauvaift humcut^ 

F R O N T I, N. 
Chacun a fcs chagrins. 

C L É O N. 

_ Aht Tu me fois r 

De me parler enfin : je parvieadrai ptut-<trt 

„ Cookie 



CO Mi DIB. 
hvmr dequel fu jet tes chagrins peuvent aaTcre;. 
Mais à propos . Valere. 

FRONT I.N- 

Un de V05 gens viendra 
M'av^tir en fecret , dès qu'il arrivera. 
Mais pourrois-je favoir d oîi visnt [out ce myflere 
Je ne comprends pas trop le projet de Valere. 
Pour<]uoi lui , qu'on attend, gui doit bientôt, dit-o: 
Se voir avec Chloé l'enfaot de la maifon ^ 
Prétend-ti vous parler fans fe faire coiuioître t 

C L Ê O N. ' 

Quand il en lèra temps, je le ferai paroi tre* 

F R O N T I N. 
Je n'y vois pasfropclair,mai5le peu que j'y voi 
Me paroit mal i vous , & dangereux pour moi. 
Je vous ai, comme un fot , obéi fans mot dire ^ 
J'ai réRich'i depuis. Vous m'avez fait écrite 
Deux lettres dont chacune , en honnête maifott » 
A celui qui IVcrîc vaut cejit conps de bâton. 

C L E O N. 
Je te croyoîs du c<£ur : ne ctains point d'aventure ; 
Perfonne neconnoîtrciton écriture r 
Elles arriveront de Paris , 8c pourquoi 
Veux-tu que le foupçon aille tomber fur toi t 
La Mère de Valere a fa lettre .fans doute > 
Et celle de Geionte.... 

F R O N T I K. 

Elle doit être en loufe]^ 
la poftc (faujourd'huî va rapporter ici. 
Mais , férieulêment , tout ce manége-ci^ 
M'alanse, me déplaît, &.nia foi j'en ai honte. 
y penfsz-vous , Moofuur î Quoi ! Florîfe & GéroaPB 
Vous comblent d'amitié ^ de plaiiir>& d'honneurs, 
Etvous mandez fur.eitx qu^e pages d'horreurs l 
Valere , d'autre part ivou^ aime à la folie;. ,: 
Il n|a d'autre défaut qu'un peu d'étourderie « 
Et , grâce à vous : Géronte en va voir le portraîiC 
C)mme d'qn liberttn-& d'un colifichet ^ 
Cela, fiaica- mal, . 

es 



IJÔ L E M É C H A W T, 

C L É O N. 

Oh ! ru preDdsati tng}qw 
Va A&at qui pour moi ne fera ^e comique : 
Je me prépare ici de quoi me rfjouir , 
£t la meilleure fcene , & le plus grand plailïr.» 
J'ai bien voulu pour eux quitter un temps h villej 
Ne point m'en amufer fcroit être imbécillc : 
'Va peu de bruit rendra ceci moins ennuyeux , 
Et me paiera du temps que je pcrdsavec eux. 
Valere îl mon projet lui-même contribue , 
C'en un de cts enfants dont la folle recrue 
Dans les ftciétis vient tomber tous les ani, 
£t lafTe tout le monde , excepté leurs parents. 
Croirois-tu que fur moi , Ci fou cn>oir Ce fbndb , 
Z.C bafard me Ta fait rencontrer clans le moodfe l 
Ce petit étourdi s'efl pris de coût pour moi , 
Et me croit fon ami , je ne fais pas pourquoi. 
Aratitque, dans ces lieux j je vmfTe avecFlorifej 
J'avois tout arrangé pour qu'il eût Cîdalife. 
IBIJe a , pour la plupart , formé nos jeunes gens : 
3'ai demanda pour (ut quelques mois de fon [emps> 
Soit que cette aventureou quelqu'autre l'engage. 
Voûtant abfolument rompre fon mariage , 
II m'a vin^t fois écrit d'employer tous mes feins 
Tour le faire manquer , ou l'éloigner du moins> 
Parbteu , je vous le ftrs de la bonne manière. 

F H O N T I H. 
Ouï, vous voilà chargé d'une très-belle a^re, 

C L É O N. 
Mon projet étoit bien qu'il fe tînt k Paris ; 
Ceft malgré mes confeils qu'il vient en ce pays ; 
Depuis long-temps , dit-il , il n'a point vu (à mère j 
^ compte , en lui parlant , gagner ce qu'il cfpere. 

F R O N T I N. 
Mais vous , quel intérêt... Pourquoi vouloir aigrit 
Des gens que pour toujours ce nœud doit réunir { 
Xt pourquoi fecondet la bizarre entreprife 
D'un jeune éccrvelé , qui fait une fottife 1 

C r É O N. 

$uaDd je n'y trottvcrois que de quoi m'amuftr , 

„ Coo-;lc 



Ch ! c*efl te clroït des gens, & je veux en ufër» 
Tout languie, touceft mort , fans la tracaflèrie ^ 
C'rft le refTort iu monde, & l'ariLe de la vie : 
Bien fou qui lâ-delTus contraindroic fes defîrs t 
I.es for^ font ici-bas pour nos menus pi aiGcs» 
Mais un autre intérêt aue.U plaifantene 
Me détermine encore i cette brouillerie. 

F R ON T I N. 
Comment donc , ï Chloé fongeriez-vous aufit F 
Flofife croit pourtant que vous n'êtes ici 
Que pour fon compte, au moins, Jepcnfëqucrafilb' 
lui peft horriblement , & la voir fi^entille 
L'affltgs : jeluivoisrwrfombre&fcucieux, 
I.orl^ue vous rcgardez.16ng-4emps Chioé. 
C L É O N.- 

Tant mieux» 
I^le ne me dit rien de cette fàlcJUfie; 
Mali j'ai bien remarqué qu'elle en étoit remplie , 
EtjeUIailTealler. 

F R O N T I N. 

C'eft-à-dire , à-peu-près , 
Que Vatbre écarté fert à vos intérEts. 
Mais je ne comprends pasqueldeOèin-LeA le vâtre: 
QuoilFIotiÊ&Chlo^ï 

e L É O N. ; , 

Moi 7 ni l'ime ni Pixani ■ 
}e n'agis ni par go&t , ni par rivalité: 
M'as-tu donc jamais vu dupe d'une beauté? 
7e fais trop les défauts ^^ les retours qu'onnouscachcs 
Toute iemme m'amufe ; aucune ne m'attache.. 
Si par hafard aulfi je me vois marié , 
7e ne m'ennuier» point pour ma chère ntoidé» 
Aimera qui pourra . Florifc cette folle. 
Dont je tourne à mon gré l'efprit faux &frîvoIfc^ 
Qui, malgrérjge, encor adesprétencions. 
Et me cton tranfporlé de (es perfcfBons ; 
riorife penfe à moi. C'eft pour notre avantage 
Qu'elle veut de Chloé rompre le mariage , 
Vu que l'onde à la nièce aflurant tout ion bien^ 
S'il Tenoit ï mourir , Floiife n'aoroit rien. 

„ C;oo^li: 



1^ I E M^ CH A VT, 

Le poiot efi d'enipjcher qu^il ne Te de&ifidè ^ 

Et je fbuhaitt fort que cela réuinflè. 

Si nous pouvons parer cette donjon , 

Je ne r^pondrois pu d'uoe tentation 

Sur cet byinen fécreC dont Florife mepreflèa 

Cun bien confidérablecllefera maitrefle (. 

Et je u'épourerois qw fous condition 

S'ane très-bonne part dans la fuccefllan. 

D'ailleurs , G^onte m'aime iffe peut très-bien fati» 

Que Ton choix me regarde en renvoyant Valere j 

l^fur la fille alors , arrêtant mon efpoir , 

Je laiRèrai [a mère â oui voudra l'avoir. 

Peut~£lre tout ceci n efi me vaines chimères» 

F R N T I N. 
Je le croirois aflèz. 

C t E V, 
Auffi nV tieas-jeguerej. 
Et Je.ne m'en fais {>oint un fort grand embarras : 
Si rien ne réuffit, je ne niVn pendrai pas. 
Je puis avoir Chloé, je puis avoir Florife ; 
Mais, quand jemanquerots l'une &ratin-eentrepnlft 
J'aurai , chemin fàifant , les ayant confeillés , 
Leptaifir cf être craint ^& de les voir brouilla. 

F R O N T I N. 
Fort bien ; mais fi j'ofois vous dire en confidenc» 
-Olicelavauiatd^roit. 

C L É O W. 
Eb bien ! 

F R O N T I N. 
. Eo confcienoc^ 

<CeIa vife i nous voir donner notre congtf. 
Déjà , vous S: feiez , & j'en fiiis affligé » 
Tour vos maudits plaifirs on nous spouf la vis 
Ç}»^ de vingt maifons. 

CLÉON. 

ChafTAtqiiellêMtF 

F R O N T I N. 
Ohrc'eftun-iDot pour Tautrc ,& puifqu'jl ^utchoifir. 
Point chkiïiis , mais priés de ne plus revenir. 
Conunent n'umez^-vous pas un t^mmerce pfus âablt? 



. X^Mgk 



C O M i D I R lîj 

Avec tout votre efprit , & pouvant Être aimable » 
;Ne prétendez-vous donc qu au trifte amufemcnt 
De vous faire haïr uaiverfellement 1 

C L É O N. 
Cela m'eft fort ^gal : on me craint , on m'eflime» 
Ceft tout ce que je veux , & je tiens pour maxime 
Que la plate amitié , dont on fait tant de cas ^ 
Ne vaut pis les plaiflrs des cens qu'on n'aime paf. 
Etre cité , mêlé dans toutes les qijerclles , 
l.es plaintes , les rapports , les hiftoires nouveUes » 
Etre craint i la foi^K dcfiré par-tout , 
Voilà ma deftin^ & mon unique goût. 
Quantauxamts, crois-moi, ce vain nom qu'on le donné 
Se prçnd chez tout le monde , & n'ell vrai chez pet- 

fonne. 
l'en ai mille & pas un. Venx-tu qae limita 
Au petit cercle obTcur d'une fociété , 
J'aille m'enftvelir dansquelque coteris ï 
levais oïll'on me plaît, fe pars quand on m'ennuie^ ' 
Je m'établis ailleurs : me moquant au furphu 
D'jtre haï des gens chez qui je ne vais plus : 
C'eQ ainfî qu'en ce lieu , lî la chance varie ^ 
Je compte planter- là toute la compagniCi 
F R N T I N. 
Cela vous plaît à dire , & ne m'arrange pas $ 
J>e voir tout l'univers vouspouvezfâirecas i 
Mais je fuis las , Honlicur , de cette vie errante : 
Toujours vifages neufs , cela m'impatiente. 
On ne peut , grâce à vous , confer ver un ami ; 
On eittamfit au Nord & tantôt au Midi._ i 

Quand je vous crois toge' , j'y compte , je me lie 
Aux femmesde Madame, & je fais leur partie > 
]'ofe même avancer que je vous fais honneur. 
Point du tout , on vous challe & votre ferviteur » 
le ne puis plus fouflHr cette humeur vagabonife » 
Et vousfcrcz routfeul le voyageda monde* 
Moi » j'aime ici : j'y refte. 

C L E O N. 

Et quels font les appas I 
L'heureux objet t..- . ^ 

„ Goo^Il 



F R O N T I N. 

Fârbleu, ncvouiicn moqattpA 
lifitte TMt , j« crois , !a peine qu'o» s'arrête i 
EtjeTcuiI'épottiêr. 

c i é o n; 

Tu ferois allez béce 
Pour trmarier , Toi ïTon amour, ton deflëio ^ 
N'ont pas le fens comman. 

F R O N T I N, 

Il faut faire une fins 
Et maTocatioti eft d'éponfer lifètte. 
raimois aflei Marton, & Narine 8c Vintm 
Mais quinic jourschaoïne , ou toutes l la fois y 
Mon ttnoiir te jjus long n'a pas paffi! le rooîs. _ 
Mais ce n'ejl pas cela, tout autre amour m'conuie» 
Je fuis fou de Lifette, & j'en aipour la TiCi 

C L E O N. 
Oufli 1 tu TCUï te mêler aufli defentiment ? 

F R O N T 1 N. 
Comme un autre. 

C L E O K. 
Le fat 1 Aime moins trifFement* 
Tafquin , l'Olive , & cent d'amour auffi fidéfe 
L'ont aimée avant toi, mais fSmsfe charger d'elle r 
Pourquoi veui-tu payerpour tes prédëcefleursT 
Fais de même ; aucun d'eux n'élf mort dé Tes rigueunl 

F R O N T I N. 
Vous la connoiflèzmal ; c'éft une fille fage*. 

C L É O N. 
Oui ^ comme elles lé font. 

F R O N T I PT. 

Oh ! Monfièur , ce langage 
Kous brouillera tons deux. 

GLÉONf aprh unmommt de fiUnce. 

Et bien êcoutc-mi>èi,_ ^. 
Tu me conviens , je t^ime ; & , fi l'bn veut de tori, * 
J'emploierai tous mes foins pour l'unir \ Lifette ; 
Soit ici ^ foit ailleurs, c'êfi une afiàire faite. 

F R O N T I N* 
MonSeor , tous m'cocbaitcez. ' 

„ c;oogk 



, COMEDIE. tftr 

^ C L É O N. 

Ne va point nons tcalùr. 
•Voit S Valere arrive , & reviens m avertir. 



SCENE IL 
V c L é o N A»/; 

Jr RoifTiir eflamouKin! iecrainsbienaii'ilnecaulèi 

Comment parer le rîTque oh fon amour m expofe 1 

Mais , (î je lui dannois quelque commiflion 

Pour Paris ? Oui vraiment , l'expédient eft bon : . • 

J'aurai feul mon fecret ; & (i , par aventure , 

On fait que les billets font de Ton écritare , 

h dirv que de lui je m-'étois d^6^î 

Que c'^ioic un coquiit , & qu'il eû renvoyé.- 



S C E N E I U\ 

FLORISE, CLÉON. 

FLORIS_& 

J E V0U5 cherche par^tont. Ce que prétend' mon frere^ 
Ell-ît vrai ? Vous parlez , m'a-t-tl dit , pour V^ere ^ 
OiangerLcz-vous a'nvis ^ 

C t É N. 

Comment vous Tavezcru?' 
FLORISE. 
Mus il ca eft fi plein St lî bien convaincu. 

e L E O N. 
T^C nrieux. Malgré cela , foyez perfuadée 
Que tout ce beau projet ne fera qu>n idée. 
Vous y pouvez compter , je vous réponds de tout ; 
En ne paroifîànt pas contrarier Ton goût , 
J'en fuis beaucoup plus maître , Se. laoéte eftfi bonne, 
goit dit ùm Youf udur»...- 



■ „„,,, G.K)i;lc 



K&t CEMBCHAlrr; 

F L O R I s E. 

Ab ! je vous l'abandoDoeT 
yaîtes-ea les bonneurs ; je me fcm , entre oou ^ | 

S» Sœat , on M peut moins. 

C L É O N. 
)e penlè comme tous. | 

lapattttti m^eiceie , ëccesheas tcescfaaioes, ! 

Des gens dont on partage ou les toru ou les peines î 
Tout cela préjugés , mîjcrcs du vieux temps i 
C'cft pour le peuple enfin que font faits les parentA 
Vous avez de relprit , &: votre fille rit fbiFe i 
Vous avez pour furcroh un &ere qui radote. 
Et bien , c'eft leur a&ire après tout , félon mtn , 
Tov ces noms ne font rien , chacun n'eS que pour kSt 

V L q R I S E. 
Vous avez bien railôo : je vous dois le courage 
Qui me foutient contr'eux , contre ce mariage y 
L^aflâire prcflè au moins , il faut fe d&ider , 
AHlle nous arrive , î> vient de le mander ; 
£t , par une façon des galants du vicui (tyfé ^ ; 

Géronte fur la route attend l'autre imbéciUe. 
H compte voir ce foir les articles (ignés. i 

C L É O N. 
Er ce foir finira tout ce qoe vous craignez. | 

Premièrement , fans vous on ne peut rien concturef 
Il faudra , ce me femble , un peu de fignaeure | 

Ce votre part ; ainfi tout dépendra de vous; 
Refufez de Cgner , grondez , & boudez-nou» ^ | 

Car , pour me conferver toute ù confiance , 
Je ferai contre vous moi-même en fa préfence ; | 

Et je me fâcberoîs, s^il en étoit befoin ; ; 

Mais nous l'emporterons 6ns prendre tout ce foin. I 
Il m'efl venu d ailkurs une iflèz bonne id^, 1 

Et dont, faute de mieux, vous pourrez être aidifs»<«l I 
Mais non : car ce feroit un moyen un peu fort : 
J'aime trop à vous voir vivre de bon accord, 

F L O R I S E. I 

Oh^ vous me le direz: quel fcmpule efl le verre? I 
Ouoi ! nepenfons-nonspas tout haut Tun devant l'autreT 
Vous ûïez que mon goût tient plus l vous qu'à lui,. 



COTAiOlE. t<} 

ït que vos feuls confeiis font ma règle aujourd'hui j 
Vous êtes bonne te- homme , & je n'ai pobt â craindre 
Que vous propoliez rien dont ;e puiuè me plaindct : 
Âinlî cohfiez-moi tout ce qui peut me fervir 
A combattre Gérante ain(î qii à nous unir. 

C L É O N. 
AU fond , je n'y vois psis âe quoi fùre lin niySœ^ui 
Et c'efl ce que ae vous mérite votre frère ; 
Vous m'avez dit , je crois , que jamais fur les bicU 
On n'avoit éclairci ni vos droits ni les fîens. 
Et que vous alTurant d'avoir Ion héritage. 
Vous aviez au hafard réglé votre partage : 
Vous favez à quel point il détefte lin procès, 
Ef qu'il donne Chloé pour acheter la paix ; 
Cela fait contre lui la plus belle matière : 
Des biens à répéter , des partages \ faire , 
Vous voyez que voilà de quoi Te mettre aux champs à 
En lui faifanc prévoir un procès de dix ans : 
S'il Vf donc s'obftiner , malgré vos répugn&ncu, 
A l'établiUèment qui rompt nos efpérance* , 
Fartons d'ici , plaidec ; une afTignation 
Détruira le projet de la donation ; 
II ne peut pas IbuSrir d'être (èul :vou5parCÎe| 
On ne me verra pas îœ tenir compagnie } 
Et quant à ce procès, ou vous k gagnerez , 
Ou vous plaiderez tant que vous l'acbcvcreZi 

F L O R 1 S E. 
Contre les préjugés dont votre ame tCt exempte i 
La mienne, par malheur, n'ell pas aulfi puiOkntet 
Et je vous avouerai mon imbécillité : 
7e n'irois pas fans peine à cette extrémité : 
Il m'a toujours aim^e ^ Se j'aimots ï lui plaire ; 
Et , foit celte habitude , ou quelqu'autre chimère ( 
Je ne puis me réfoudre il le défeipérer : 
Mais votre idée au moins fur lui peut opérer ; 
Dttes-lui qu'avec vous paroiflant fwt aigrie, 
3'ai parlé de procis , de biens , de brouillerie ,. 
De départ, & qu'enfin, s'il me pouflbitâ bout. 
Vous avez entrevu 411e je fais-pr6te à tout. 



Goo^Il 



C L Ë O N. 

S'il l'obftîne ponrtant,qnoi qu'on lui pailTè dtre»^ 
On pourroit confulter pour le faire interdire , 
Ne le UilTêr jouir que d'une penrion ; 
Mon Procureur fera cette expédition : 
C'eft un bomme admirabfe , & qui , par Ton adrefic i 
Aurait fait enfcriner les fept Sages de Grèce,' 
S'il eût plaidé contr'eui. S'il eft quelque moyen 
De vous faire pafitr Tes droits & tout fou bien , 
L'afiâire t& immanquable, il oc faut qu'une lettre 
De moi..... 

F L O R I S E. 
Noir , diffîrez,... )e crains de me commettreg 
Dites-lui fëolemenr, s'irne reuc point céder , 

Sue }e fuis , raalgrf vous , réfoluc de plaider : 
e rBnmeur dont il eft , je crois être bien fftre 
<Que Tans mon agrément il craindra de conclure| 
Et , pour me ramener , ne négrigeant plus rien , 
VousJc Terrez finir par m'aflùrer fon bien : 
Au reQe , voui favez pourquoi je le délire. 

C L É O N. 
Vous connoiHêzauflî le motif qui m'infère, 
Madante^ ce n'eft point du bien que je priîtends^ 
Et mon goût feul pour vous fâû mes engagements! 
Des amants du commun jlgnorQ le langage » 
Et jamais la fadeur ne fut a mon ufage. 
JAiis , je TOUS le redis tout naturellement , 
VotEc genre d'ef^it me plaît infiniment { 
Et je ne fais que vous avec qui j'aie envie 
De penfër , de caitfèr ,1k. de palfèr ma vît f 
CeQ un goik difcidtf. 

F L O ft I S F. 

Pnij-je m'en alTurer ï " 
Et, loin de tout, ici pourr»-T0Us demeurera 
Je ne fais , répandu , tété comme vous l'êtes , 
h vois plus d'un obl^Ie au projet que vous fttttsi 
Peut-être votre goût vous a- féiuii d'abord » 
UaùjQDt Paris...» 

Paris I il m'ennoie i b nort* 

„ Cookie 



COMEDIE. iSf 

£e ]e ne vous fais pas un fort grand làcrifice , 
En m'^oignant d'un monde à gui je rends juÂicCf 
Tout ce qu'on ell forcé d'y voir Se d'endurer 
Vaflè bien l'agrémenn^u'on y P^"' rencontrer. 
Tronrer ) chaooc pas des gens infupportables , 
Des flatteurs , dei valets , des plailânts dtfce Sables f~ 
Des jeunes gens d'un ton , d'une (lupidité !.,„ 
Des femmes d'un caprice & d'une fauReié !.„. 
Des pr^ndus efprics foufirir la fuffijance,- 
Et la groflc gaieté de l'épaiflè opulence , 
Tint de petits talents où je n'ai pas de foi , 
Des réputations on ne fait pas pourquoi ; 
Des protégés 11 bas 1 des proteaeurs 11 bétei !,.4 
Des oùvraees vantés qui n'ont ni pieds ni têtes : 
Faire des loupers fins où l'on pént d'ennui ^ 
Veiller par air, enfin fe tuer pour autrui ; 
Franchement, des plaifirs, des biens de cecte tbrte 
Ne font pas , quand on penfe , une chaîne bien forte ) 
Bt t pour vousparler vrai , je trouve pliis fenfiî 
Un'homme fans projets , dans fa terre fixé , 
Quin'ednicompki&nt, ni vaTet de perfonne , 
Qw tvus ces gens brillants qu'on mange , qu'on &i(H 

ponne , 
Qui pour vivre i Paris avec Pair d'être benreux , 
Au fond n'y font pas moins ennuyés qu'ennuyeux. 

F L O R I S E. 
J'en reconnois grand nombre l ce portrait fidèle. 

C L É O N. 
Paris tae fait pitié lorfque je me rappelle 
Tant d'illufires faquins , d'infeâes freluquets. 

F L O R I S E. 
Votre efiime , je crcns , n'a pas fait pluj de frais 
Tour les femmes ? 

CL Ê O N. 
Pour vous je n'ai point de myiteres | 
Ft vous verrez ma lifie avec les caraâeres i 
J'aime l'ordre , & je garde une colleâion 
Des lettres dont je puis faire une édition. 
Vous ne vous doutiezpas qu'on pAt avoir Lefbî«i 
l^]Us verrez de là proie. U me vient une enrie 
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■aU tïMÉCHANT. 

- Qui peut nous réjouir dans ceslieux fartés. 
Et d^foler li-bas bien des fbciAés : 
Je fuis tent< parbleu d'fcrirc mes mémoires ; 
J'ai des utils merveilleux , mille bonnes hifioîrtt 
Qu'oii veut cacber...« 

F L O H I S E. 

Cela fera dtflicieax. 
C t É O N. 
J'y ferai des portraits qui fauteront aux yeax. 
1\ m'en vient àé']l vingt qui retiennent des pUces J 
Vous y verrez Mëlite avec toutes fes grâces, 
JEt ce que j'en dirai tempérera rantoor 
De nos petits Meffieurs qui rodent à reotottr* 
Sur l'aigre Séliante & la fade Uranie 
7c compte bien auIB paflèr ma fantaifîe : 
Pour lé petit Damis , & Monfieur Dortfas , 
. Et certain plat Seigneur « l'automate Alcidas, 
*Ou> > glorieux & bas , fe croit un perfonnage; 
Tant (Tautrcs importants , efprits du m(me étage 1 
Oh ! fiez-vous à mûr , je veux leî célébrer 
Si bien que de fix mois ils n'ofent fe montrer. 
' Ce n'eQpas fur les mœurs que je veux qu'on en caufit 
Un vice , un déshonneur font aflèz peu de chofe , 
Tout cela dans le monde eft oublié bientôt ; 
Un ridicule refle , & c'eft ce qu'il leur faiit. 
Qu'en ditc»-vous l Cela peut faire un bruit du diabkj 
Vne brochure unique , un ouvrage admirable , 
Bien fcandaleux , bien bon , le ftyle n'y fait rien j 
Pourvu qu'il (bit méchant , il fera toujours bien. 

P L O R I S E. 
1,'idée eft excellente , & la vengeance eft (ûre. 
Je vous prierai d'y joindre , avecquelau'avcnture) 
Une Madame Orphife, i qui j'en dois d'ailleurs, 
Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs i 
Quoiqu'elle fbit alTreufe , elle fe croit jolie , 
Et de l'humilier j'ai la plus grande envie : 
}e voudrois que déjH votre ouvrage fût fait. 

C L JE O N. ■ 
On peut toujours à compte envoyer fon portrait J 
Et dans trois jours d'ici défefpérer la belle. 



C M E D I K. te* 

F L OR I S E. 

$& commenta 

C L É O N. 

On peut faire une chaniôn fur elle ; 
Cela Taut mieux qu'un livre , & court tout l'univers». 

F L O R I S E. 
Oui , c'eft tris-bien ptnfi : mais faites-vous des vers I 

C L i O N. 
Qui n'en fait pas! Eft-il û mince coterie 
Qui n^ait fon bel efprit , fon plaifant , fon c^oie ? 
Petits Auteurs honteux , qui fbnt , maigre ks gens i 
Des bouquets , des chanfons '& 'des vers innocenisi 
Oh ! posr quelques cog^ets , fiez-vous \ ma mufe ; 
Si votre Orphifeenmeurt, vous flaire eft mon excuftt 
Tout ce qui vit n'efl fût que pour nous réjouir , 
Et fè mocquer du monde eQ tout l'art d'efi jouir. 
Ma foi, qoand je parcours tout ce qui le compofe. 
Je ne trouve que nous qui valions qunqiie cboJè. 



S C E N E I V. 

FRONTIN,FtORISE,CLÉOiT. 
FRONTINvapra Hoigai» 

iViossiius , je vondrois bien. 
C L £ O N. 

à Florife» 
Attends.».. Fermettcs-voiu:.iX 
F t O R 1 S B. 
Veut-il vous parler, feul ? 

F R O N T I N. 
Mais, Madame...» 
r L O R I S E. 

Entre acati 
Entière liberté, Frontin ell impayable , 
fl vous fert bien j je Tiime. 

„ Goo^Il 



7« t 1 M ÉCH ART, 

C L ÉO N » i Flortfe qui fort. 

Ucftaflcz bon diable f 
Un peu Mte^. 



S C E N E V, 

CLtON» PRONTIN. 
r R O N T I N. 

XliM \ MocfieuT» ma r^xRKioS 
8e paflendt fort bien de votre caution : 
-De mon panégyrique épargnez-vous h pane. 
Valere entrera-l-i] T 

C L É O V. 
Je ne veux pas qu'il vïeDtKl 
Ue <t*avois-je pas dit de venir n'avertir , 
Que i'irois le trouver 7 

F R O N T I N. 

Il a voulu venir : 
Je fie fuis point garant de cette extravagance ; 
I) m'a fuivi de loin , malgré ma remontrance > 
Se croyant inviiible , 1 ce que je conçois , 
Farce qu'il a lailTé fa chaife dans le ^ois. 
Caché cris de ces lieux , il attend qu'on TippcIleJ 

C L É O N. 
Florife heureufement vient de rentrer chei elle. 
Qu'il vienne. Obferve tout pendant notre entieriea* 



S C E N E VL 

yC L É o N feuU 

J_<'AFFAt RB cft en bon train , & tout ira fort bîeo) 

Après que j'aurai fait la leçon à Valere 

Sur toute la mairon , & Air l'att d^ déplaire ; 

Avec Ton ton , fès airs & fà frivolité , 

21 o'eû pas mal en fôadj pour être déteflé) 

„ c;oogk 



COMEDIE. Ifji 

Une vieille franchifè à (es talents s'oppofé ; 
S»as cela l'on pourroic en l^ire quelque chofe. 

SCENE VI J. 

VALBRE.en kahit de Campagne, CLÉON; 

V A L E R E , embrafani Oéem 

Xj h 1 bon jour , cher Oioa , je fuis combla , mi 
De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 
Je fuis au défefpoir des foins dont vous accabls 
Ce mariage affreux : vous Êtes adorable 1 

Comment reconnoîtrai-jé 

G L É O N, 

Ah ! point de compliments j 
vasnd on peut être utile ,& qu'on aime les gens> 
Od efl payé d'avance.... Eh bien , quelles nouvelle» 
A Paris ï 

V A L E R E. 
_ Oh 1 cent mille , & toutes des plus beUei. 
Paris eft ravilTant , & je crois que jamais 
les plaifirs n'ont été fi nombreux , fi parfeits , 
I-es talents plus ficonds , les efprits plus aimables; 
iegoûc fait chaque jour àss progrès incroyables i 
J-liaque jour le g^nie & la divcriité" 
Viennent nous enrichir de quelque nouveauté. 

C L É O N. 
Tout vous paroît charmant ; c'eft le fort de votre âge. 
Quelqu'un pourtant m'écrit, & j'en croîs fonfuffi-aee. 
Que de tout ce qu'on voit on eft fort ennuyé; 
Que les arts , les plaifirs , les efprits font pitié j 
Qu'il ne nous re.Te plus que des fuperficies , 
^W pointes , du jargon , de trilles facéties , 
^ qu'à force d'efprit & de petits talents , 
Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus le bon fent 
Comment, vous qui voyez fi bien les ridicules , 
Ne m'en dites-vous rien ? Tenez-vous auxfcrupulesl 
Toujours bon , toujours dupe, 
ï^orae 2îw H 

„ Goo^Il 



170 LBMECHANT; 

V A L E R E. 

■ Oh ! non , en yti'ai j 
Maî« c'efl (]ue je vois tout afTez du bon côt^ j 
Tout eR colifichet, pompon & parodie ; 
Le monde , comme il cfl , me plaît à la folie. 
I,eîbeIIestouslesjoursvoustrompeDt,onIe Itmmi; 
On fe prend , on fe quitte , aOèz publiquement ; 
les maris favent vivre , & fur rien ne contefïent : 
Les hcmmes s'aiment tous; les femmes fc dAeftent 
Mieux que jamais : enfin , c'efl un monde charinaiit, 
Et Paris s'cmbeBit dëlicieufemen't. 
C L E O N. 
EtOdaUfe?».. 

V A t ER E. 
Mais..... 

C L É O N. 

CeS une affitre faire I 
Sans doute, vous favez 7 Quoi ! fa chofçtil fècrtlc} 

V A L E R B. 
Mais, cela fût-il vrai , le diroij-je ? 

C L E O N. 

Par-tout , 
Et ne poiat Tannoncer , c'eft mal fervîr fou goût. 

V A L E R E. 

Je m'en détacherois , (i je la croyois telle. 
}'aî , je vous l'avouerai , beaucoup de ^oût pour tUCf 
Et pour l'aimer toujours, fi je m'en fais aimer j 
J'omerve ce qui peut me la faire eflimer. 

C L É O N , avec un grand éclat de rire. 
Feu Céladon , je crois , vous a légué fon ame ; 
Il faudroit des fix moh pour aimer une femme. 
Selon vous ; on perdtoît fon temps , la nouveauté. 
Et le plaifir de faire une infidélité ; 
LaiTei la Bergerie, & fans trop de franchife. 
Soyez de'votre fiecle ainfi queCidalife : 
Ayez-la , c'eft d'abord ce qiievous lui devez , 
Et vous l'eflimerez après , (ï vous pouvez. 
Aurelïe, affichez tout. Quelle erreur eft lavflrre. 
Ce n'etï qu'en fe vantant de l'une qu'on a l'autre ; 
£t rhonneur d'enlever l'amant qu'un autre a pris» 
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A nos gens du bel air met fouvent tout leur prix. 

V A L E R E. 

Je TOUS en croîs alTei'.... Eh bien » mon mariage t 
Concevez- vous ma merc , & tout ce radotage ? 

C L É O N. 
N'en appréhendez rieo. Mats , Toit dit entre nousj 
7e me reproche un peu ce que je fais pour vous ; 
Car enfin, fi , voulant prouver que je vous aime. 
J'aide h vous nuire , Se (i vous vous trompez vous-mëmep 
En fuyant un parti peut-ftre avantageux. 

V A L E R E. 

Eh ! non , vous me fauvez un ridicule affreux. 
Que dir9it-on de moi fi j'a?lols , à mon âge ^ 
D'un ennuyeux mari jouer le perfonnage ? 
Ou j'aurois une prude au ton trifte, excédant. 
Une btfgiKule enfin qui fcroir mon pédant ; 
Ou . fi pour mon malheur ma femme étoit jolie. 
Je feroii le martyr de fa coquetterie. 
Fuir Paris , c^ féroit m'égorger de ma main ; . 
Quand je puis m'avancer & faire mon chemin , 
Irois-je , accompagné d'une femme importune. 
Me rouiller dans ma terre , & borner ma fortune t 
Ma foi , fe marier , à moins qu'on ne foit vieux , 
Fi ! cela me parott ignoble , crapuleux. 

C L É O N. - 
Vouspenfezjufie. 

V A L E R E- 

A vous en eft toute la gloire. 
D'après vos fentiments je prévois mon hiuoire ^ 
Si j'allois m'enchatner ; & je ne vous vois pas 
Le plus petit fcrupule \ m'âter d'embarras, 

C L É O N. 
Mais malheureufement on dit que votre mère , 
Par de mauvais confeils , s'obftine à cette affaire { 
Elle a che2 elle un homme , ami de ces gens-ci , 
Qui , dit-on , avec elle eft alTez bien auflî , 
Un AriAe , un efprit d'affez grofliere étoffe ; , 
C'eft une ^pece d'quts qui fe cioit philorophe, 
Le connoiucz-iom I 

H» 
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V A I. E R E. 

Non , je^e l'ai jamais tu 2 
Cbez moi , depuis tx ans , je ne fuis pas venu > 
Ma mère m'a mandé que c'eft un homme (kge , 
Tixé depuis long-temps dans notre voifinage ; 
Que cVtoit fon ami , fon confeil aujourd'hui. 
Et qu'elle pcétcndoit me lier avec luii. 

C L É O N. 
"Je ne tous dirai pas tout ce qu'on en raconte. 
Il vous fuffit qu'elle eft aveugle fiir fon compte: 
Mais moi , qui vois pour vous les choies de fan^-froiii 
Au fond je ne puis croire Arifie un homme droit i 
G^onte eft fon ami , cela depuis renfance..... 

V A L E R E. 

A mes dépens peut -ftre ils font d'imclligence 1 

C L É N. 
Cela n'en a tout l'air. 

V A L E R E. 

J'aime mieux an procis i 
J'ai des amis là-bas , je Tuis flir du fuccis. 

C L É O N. 
Quoique fe fois ici l'ami de la famille , 
le dois TOUS parler franc :à moins d'aimer I«ur fille i 
Je ne vois pas pourquoi vous vous emprelTeriez 
Four pareille alliance : on dit que vousl'ùmiee 
Quand vous ^tiez ici ? 

V A L E R E." 

Mais aflèz, ce me làmble; 
Nom étions élevés* accoutumés enfemble ; 
Je la trouvois gentille , elle me plaifoit fort ; 
Miis Paris guérie tout; & les abfents ont tort : 
On m'a mandé fouvent qu'elle étoic embellie. 
Comment la trouvez-vous } 

C L É N. 

Ni laide , ni jolie , 
C'eft un de ces minois que l'on a vu par-tout , 
Et dont cm r.e dit rien. 

V A C E R E. 

J'en crois fon rotn goftl, 



C M i D t E. ÏTJ 

C L É O N. 

Quant 1 l'eTprit , néant ; il n'a pas pris la peine 
Julqufci de parottre, & je doute qu'il vienne ; 
Ce qu'on voit , à travers Ton petit air boudeur , 
C'eli qu'elle fera faulîe , & qu'elle a de l'humeur ; 
On la croit une Agnès ; mais , comme elle i l'ufàge 
De Iburire \ des traits un peu forts pour fon Sge , 
Je la croisavancée , & , fans trop me vanter , 
Si je m'étois donné la peine de tenter.... 
Enfin , fi je n'ai pas fuivi cette conquête , 
Lafautt en efi aux Dieux qui la firent fi léte, 

V A L E R E. 
AfTurément Chloé feroit une beauté, 

Que fur ce portrait-Iï j'en ferois peu tenté. 
Allons, je vais partir, & comptez que j'efpen 
Dans deux heures d'ici défabufer ma mère : 

Je laiSe en bonnes mains 

C L É N. 

Non , il vous &ut refler* 

V A L E R E. 

Mais comment 7 Voulei-vous ici me prélënter T 

C L É O N 
Non pas dans le moment , dans une heure. 

V A L E R E. 

A votre iùfè : 
C L É O N. 
II faut que vous alliei retrouver voire chaife , 
Dans l'infiant que Géronte ici fera rentré ; 
Car c'efl lui qu il nous faut , je vous le manderai ; 
"Et vous arriverez par la route ordinaire, 
CommÊ ayant prétendu nous furprendre Se nous plair& 

V A LE R E. 
Comment concilier cet air impatient , 
Cette galanterie avec mon compliment? 

C'efl fe moquer de l'onde , & c'cft me contrcdirt { 
Toute mon ambaffade eft réduite \ lui dire 
Queje ferai, foit dit dans le plus (impie aveu, 
Toujourj fon ferviteur , & jamais fon neveu. 

C L É O N. 
ft voilà |ullement ce qu'il ne faut pas faire : 
Hî 
„ Goo^k 
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Ce ton d'autorité choquerait votre mère : 

Il faut , dans vos propos , paroître confëntir ^ 

Et lâcher , d'autre part , de ne point rtfuffir. 

Ecoutez :conrervons toutes les vrairemhiancés ; 

On ne doit fe lâcher fur les impertinences 

Que félon le befoin , félon l'efprit des |;ens ; 

iTfaut , pour les mener , les prendre dans leurs fèflS. 

L'important ell d'abord que l'oncle vous détefte j 

Si vous y parvenez , je vous réponds du refte. 

Or , notre Oncle efl un fot , qui croit avoir refii 

Toute fa part J'efprit en bon fens prétendu : 

De tout ufage antique amateur idolStre , 

De toutes nouveautés frondeur opiniâtre : 

Homme d'un autre (iecle , & ne fuivant en tout 

Four ton qu'un vieux honneur , pour loi que le vîm 

goùi r 
Cerveau des plus bornés , qui , tenant pour nuximt 
Qu'un Seigneur de Paroifle ett un Etre fublime ^ 
Vous entretient fans ceflè avec flupidité 
De fon banc , de fei foins & de fa dignité. 
On n'imagine pas combien il fe rerpeâe » 
Ivre de fon châteaudont il eft l'architeSe, 
De tout ce qu'il a fait fottemeijt entêté, 
Porédé du déwon de la propriété; 
Il réglera , pour vous , fon penchant ou fa haîne 
Sur l'air dont vous prendrez tout fon pctic domûiu< 
D'abord , en arrivant, il faut vous préparer 
A le fuivre par-4our , tout voir, tiut admirer ; 
Son parc. Ton potager , fes bois , Ton avenue ; 
Il ne vous fera pas grâce d'une laitue. 
Vous , au lieu d'approuver , trouvant tout fort commui) 
Vousnelui paroîtrezqu'unfat très-importun , 
Un petit raiforneur, ignorant, indocile; 
■ Pcut-Étre ira-t-il même a vous croire imbécille. 

V A L E R E. 
Oh ! vous Jtes charmant ... Mais n'aurois- je point torlI 
J'ai de la répugnance \ le choquer fi fort. 

C I. É O N. 
^ bien.... Mariez vous.... Ce que je viens de dîfB 
N étoii que pour forcer Gérontc à fc dédire, 

„ Coo-;lc 



couiDit. 17 f 

Comme TOUS delîriez : moi je n'exige rîcn ; 

Tout ce <jae vout fenz fera tQUJours tris-bten , 

Ne conMm que vous. 

V A t E R E. 

Erautez-moif de grâce f 
}e cherche ï m'éclairer. 

CLÉ ON. 

Mais tout vous embarraflè^ 
Et vous ne favez point prendre votre patti : 
Je n'approuverois pas ce début étourdi , 
Si vous aviez aflàire à queltju'un d'eltimable 
Dont Fa vue exigeât un maintien raifonnable ; 
Mais avec un vieux fou dont on peut fe moquer, 
J'avois imaginé qu'on pouvoit tout tifquer , 
Et que , pour vos projets , il falloit fans fcrupulc 
Traiter légèrement un vieillard ridicule, 

V A L E R E. 

Soit,... II a la fureur de me croire îl fou gré ; 
Mais fiez-vous ,à moi , je l'en détacherai. 

■ ■ I _^ I ■ Il jm ■ 

SCENE VIII. 

VALERE , CLE ON . FRONT IN , 
F R O N T A I N. 



M, 



0M5IEUR, j'entends du bruit, & je crains qu'a* 

C L É O N à VaUrt. 
Ne perdons point de temps ; que Frontin vous ramené. 

SCENE J X 

c L ]É N f<id. 

JlVJl AiNTiNANT ^oignons Frontin , & quil Farit 

Il porte le mémoire ob je demande avis 

Sur l'interdiflion de cet ennuyeux frère }, 

Florife s'en défend , fon fbible caraâere 

Me ùxt point embraOcr un parti courageux] 



Emturqaons^Ia (i bien , qu'imcn^ où je veux ; 
Mon projet foit pour elle an parti néceltàire. 
Je ne làis fi je dois trop compter fnr Valere..... 
Il pourroit bien manquer de réTolution , 
Et je veux appuyer fon expédition ; 
Ceft un l^t nibaltcrnc : i) elt né trop timide : 
On ne ra point au grand , ù l'on n'elt intrépide. 
Fin dufeconJ aâe. 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

CHLOÉ, LISETTE. 



o„ 



CHLOE. 



/u r je telerëpete,oui, c'eft lui que j'ai yu, 
Mieux encore que mes yeux , mon ctear l'a reconno i 
C'eft Valere lui-mÉme , & pourquoi ce niyliere ? 
Venir fans demander mon oncle ni ma mère , 
Sans marquer, pour me vpir ,!e moindre cmprelTementl 
céd^n- 



Ce procéda m'annonce un aHrcux ctiangemeac. 

LISETTE. 
Eh ! non , ce n'eft pas lui , vous voui ferez trompée. 

C H L O 1. 
Kon f crois-moi : de Tes traits je fuis trop occupa 
Pour pouvoir m'y tromper , & nul autre fur mot 
H'auroit jamais produit le trouble oh je me voi : 
Si tu le connoifTois , fi m pouvois l'entendre , 
Ah ! tu faurois trop bien qu'on ne peut s'y méprendre) 
Que rien ne lui relTemble , & cjue ce font àts traits 
Qu'avec d'autres , Lifecte , on ne confond jamaii. 
Le doux faififlèment d'une joie impr^ue, 
Tous les plaifirïdu cœur m'ont remplie à fi vue; 
Jai voulu l'appeller , je l'aurois dû , je crois ; 
Mei tran^rts m'ont été l'ufage de la YOii j 
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W itoît d^jMoIn.... Mais dis-tu vrai , Lifttte 1 
Quoi ! Ftontin.... 

LISETTE. 

Unie tient ravennirereeretcî 
Sort maître Tatten doit , & je n'ai pu favoir.». 

C H L O É, 
Informe-toi ailleurs , d'autres l'auront pu voir , 
Demande à tout le monde.... Eh ! va donc, 

LISETTE. 

Patience^ 
Pu ze!e n'eft pas tout , il faut ie U prudence : 
K'allons pas nous jetter dans d'autres embarras ^ 
Raifonnons : c'eft Valere, ou bien ce ne l'efl pas f 
5i c'en lui , dans la règle , il faut <]u'tl vous prévienne-^ 
Et , (î ce ne l'eft pas , ma' courfe lèroit vainev 
On le fauroit : Cléon ,dans ces jeux innocents, 
Diroit que nous courons après tous les pallànts r 
Ainiî , tout bien pef^, le plus (iïr eft d'attendre 
Le retour de Frontm , dont je veux tqut apprendre» 
Seroit-ce bien Valere t..,. Eh ! mais en vftiti-, 
7e commence à le croire. II Taura confulté: 
De quelques bons confeils cette fuite eft Tonvragc^ 
Oui, brouiller des parents (e jour d'un mariage,. 
Pour préluda chafTer fëpoux de la nraifon , 
L'bidoire eft route fimple , Se digne de Cléon ; 
Plus le trait fèrait noir , plus il eft vraifemblable^ 

C H L O É. 
II fiuifroit que ce fût un bomme «bomihable. 
Tes foupçons vont trop loin ; qii'ai-je fait contre lui ? 
Et pourquoi voudra-t- il' m' affliger aujourd'hui ?■ 
Pcut-il être des cœurs aflèz noirs pour (ëj)!aire- 
A faire ainfi du mal pour le plailtrd'en ^irc? 
Mais , toi-même , pourquoi foupçonner cette horrtar ï 
le te vois lui paribr avec tant de douceur.. 

LISETTE; 
Vraiment , pour mon projet , il ne faut pas qu'il lacEo 
Le fond d'averlîon qu'avec foin je lui caebe : 
Souvent il m'mterroge , & du ton le pliis dous 
Je flatte les dellèins qu'il a , je crois , fur vouïr 
ïtousiite aroii toute ma confiance. 
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Il me croit fans ombrage 8c fans expériences 
n en fera la dupe ; allez , ne craignez rien : 
Gironde amené Aride , & j'en augure bien. 
Les deflèins de Clion ne nuiront point aux nfttres i 
J'ai vu ces gens fi fins plus attrapas que d'autres i 
On l'emporte fouvent fur la duplicité, 
En allant fon chemin avec fimplicitf. 

F R O N T I N Jtnicre U Tyatrt, 
Lifcttef 

LISETTE à Chhé. 

Rentrez ; c'efl Frotitin qui m'appdie. 



SCENE II. 

FRONTIN, LISETTE. 
F R O N T I N ,/■«» voir Lifatt. 



P. 



AHDtEV je vais lui dire une belle nouvelle \ 
On eft bien malheureux d'être ntf pour (èrvir ; 
Travailler * ce n'eft rien ; mais toujours obéir ! 

LISETTE. 
Comment, ce B'éftque vous? Moi, jecKerchoisAriâCt 

FRONTIN. 
Tiens ^ Lîfette «finis, ne me rends pas plus triSe ^ 
Tù défi trop ici de fujets d'enrager , 
Sans <]Ue ton air fiché vienne encor m'affliger ;. 
Il m'envoie "k Paris , que dis-ru du meOage 7 

LISETTE,. 
BicB» 

F R ON T.J N. 
Comment rien T Un mot pour Xe moins» 
LISETTE. 

Bon voyage; 
fartez , ou deIneurez^ , cela m'eft fort égal. 

FRONTIN. 
Comment as-m le cœur de me traiter fi mat i 
t% n'y puis flm tenir ,ta graviciine tiBi 

„ Goo^Il 
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IT m tiendra qu'à moi , fi cela contiaue^ 
OuÎéw. de mourir. 

LIS E T r E. 
Mourez." 
F R O N T I N. 

Pour t'avoir réfiflâ 
Sur celui quitancftc s'cflici préfenrf..... 
four h'avoir pas voulu dire ce que j'ignore.». 

LIS E T T E. 
Vous le faveï très-bien , ]'e le rjpete encore r 
Vous aimez les fecrets : moi , diacun a fon goût, 
le ne veux point d'amant qui ne me dife tout. 

F R O N T I N. 
Ab ! comment accorder mon honneur & Lilètte ï 
Si je te le difois ? 

LISETTE. 

Oh ! la paix feroît ^ite ^ 
Et [)OiK nous marier tu n'aurois qu'à vouloir» 

F R O N T I N. 
Bb bien ^l'homme qu'ici vous ne deviez pas voir » 
Etoit un inconnu.... dont je ne fais pas l'âge..» 
Qui pour nous confulter fur certain mariage 

D'une fille non veuve ou les deux : au furpTiiS 

lOQt VA bien,... M'entends-tu ? 

LISETTE. 

Moi ? non. 
FR O N T 1 N. 

Ni moi non pfiis^ 
Si bien que pour cadrer & l'homme & raventure««. 

LISETTE. 
As-tu dit f A quoi bon te donner la torture ? 
Va, mon pauvre Frontin , tu nefais pas mentir , 
Et je t'en aime mieux ' mot , pour te fecourir 
Et ménager l'honneur cjue tu mets ^ te uire ^ 
Je dirai » fi tu. veux, qui c'étoit. 

F R O N T I N. 

Quir 

LISETTE.. 

Valàtti 
ttae.&utpasnni^r^iiîtttttiiw. regarder. . 
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F R O N T I N. 

Eh bien , fi tu le ùis , pourquoi le demandât t 

LISETTE. 
Comme je n'aime pas les demi-conâdences » 
Il faudra ra'édaircir de tout ce que tupenfes 
J)e rapparicion de Valere en ces lieux , 
Tt m'apprendre pourquoi cet air myflérieux; 
Mais je n-'ai pas le tempt d'en dire davantage :- 
Voici mon dernier mot , je difends ton voyage ^ 
Tu m'aimes , obéis. Si tu pars , dès demain 
Toute promeSè eft nulle , & j'^poufe Palquin.. 
F R O N T 1 N. 

t r S E T T E. 
Point de mais,,,. On vient. Va , fais croire 
à ton maître. 
Que tu pars : nous faorons tt faire difparoître.. 



SCENE III. 

GÉRONTE, ARISTE,eLÉON,. 
LISETTE. 
G É R O N T E* 

\^ V E fait donc ta maîtrefiè îOîichercher maîntar- 

nantl 
7c «ouïs.... J'appelle...: 

LISETTE. 

Elle cH dans lôn.appartemenb 
G É R O N XE. 
Cela peut être , mais elle ne répond guère, 

E I S B T T E. 
Monfieur , elle a (ï mal païïi! la nuit dernîere...L 

G É R O N T E. 
Oh ! parbleo , tout ceci commence i m'ennuyer^. 
Jefiiislasdes humeurs qîi'iime faut effuyer. 
Comment-, on ne peut plus être un feul jour tranquille I' 
« VOIS bien (m.'clXe.b(8JiJe,.& je çoaaois fon flyle^ 

„,..,„„,, Google 
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Ohbien,moî,les boudeurs font mon averfion, 
Et je n'en vclii jamais fouffrir dans ma maifon» 
A mon exemple ici je prétends qu'on en ufe ; 
Je (âche (Tamufer , & je veux qu'on m'amufct 
Sans ceffe de l'aigreur , des fceres , des refus , 
Et des maux éternels auxquels je ne crois plus r 
Cela m'excède enfin. Je veux que tout le monde 
Se porte bien chez m.oi , que perfonne n'y gronde ; 
Et qu'avec moi chacun aime a fe réjouir ; 
Ceux qui s'y trouvent mal , ma foi , peuvent partir* 

A R I S T E. 
Florife a de Pefprit r avec cet avantage 
On a de la reflburce , &: je crois bien plus fâge 
Que vous la rameniez par raifon , par douceur^ 
Que d'aller oppofer la colère 3 l'humeur. 
Ces nuages légers fe diffîpent d'eux-mêmes ; 
D'ailleurs, je ne fuis point pour les partis extrêmes s 
Vous vous aimez tous deux. 

G S K O IfT E-. 

Et qu'en penfe Cléônî 
C L É O N. 
Que TOUS n'avez pas tort , & qu'Arilte a raifon.. 

G É R O N. T E.. 
Mais encoc ,, quel conreil..... 

CLEO N., 

Que voulei-vous qu'on dife H 
Vousfâvei mieux que. nous comment, mener Florife». 
S'il faut fe déclarer pourtant de bonne foi , 
Je voudrois ^comme vous , f tre maître chei- moi. 
D'autre part fe brouiHer. ....A. propos de querelle^ 
tl fajc que je. vous parle. En caufant avec elle , 
Je crois avoir furpris un projet dangereux , 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux.. 
Car vous vtùr bien enfemble elt ce que je delirei- 

G É R N T !.. 
Allons', chemin faifant , vous pourrez me Icdireh 
Je vais la retrouver : venez^y »,je verrai ,. 
Quand vous m'durez parlé , ce que je lui dirai. 
Arifte, permettez qu'un moment je vous'qaittCj. ^ 
fevais^avec Cléon ^.yo'u ce qu'elle médite.,, 

,„ C;oo^li: 
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Et la dAcrminer à vous bien recevoir , 

Carde façon ou d'autre.» Enfin nous allms voir» 



SCENE IV, 

ARISTE. LISETTB* 

LISETTE, 

jtVh ! que votre retour nous rftoît néceffitire ^ 
Monfieur , vous feut poovei rétablir cette affaire ^ 
Elle tourne au plus mal , & , fl votre crédit 
Ne détrompe Géronte , &: ne nous garantit , 
Cléoo va perdre tout. 

A R I S T E. 

Que veux-tu que je hWn-T 
Gdronte n'entend rien , ce que je vois me paRc» 
l'ai beau citer des faits , & lui parler tâfon ^ 
Il ne croit rien , il efl aveugle fur Cléon. 
l'ai pourtant bon cfpoir dans nne conjonâure 

Suî le décromperoit , fi la cbofe Aoit sûre. 
s'agit de Toupçons , que je puis voir détruits r 
Comme je crois le mal le plus tard que je puis , 
]c n'ai rien dit encor , mais aux yeux de Gëronie 
ledémalquc le traître, & le couvre dehoate>. 
Si je puis avérer le tour le plus fanglant 
Dont je l'ai Ibupçonné , grâces \ Ton taleat*. 

LISETTE.- 
Z,e foupçonncr ! Comment l'Cell W que vous en êtes \ 
Ma foi , c'eft trop d'bonseurj Monfieur ^ que vous lot 

fiâtes ,. 
Croyez d'avance , & toct^ 

A R I S T E. 

II s'en elt peu fallQ 
Çue pource maria|:e on ne m'ait pu revu ; 
Sans toutes mes raifons , oui foet bion rameoéi ^ 
«.a inere de Valere ftoic dcCCEBÛl^ 
A Us xemercier» 

„ Coo-;lc 



C M É D I 1. iU 

LISETTE. 

Pourquoi ï 

A R I S T E. 

C'eft une horreur 
Dont îe veux dévoiler & confondre l'auteur p 
Et tu m'y ferviras. 

LISETTE. 

A propos de Valere » 
Oh CEoyezVvous qu'il foie t 

A R I S T E. 
Peut-être chez û mère 
Au niomeiH oil j'en parle : A toute heure on ViHea^ 

LISETTE. 
Bon I II eft ici. 

A R I S T E. 

Lui ? * 

LISETTE. 

Lui , le fait eft conltanr» 
A R I S T E. 
Mais quelle étourderie î 

LISETTE. 

Oh ! toutes Ces meTures 
Sembloîent,pour!ecacIier , bien prifes &bien s&res f 
Il n'a vu que Cléon , & l'oracle enterdu , 
Bans le bois près d'ici Valere s'eft perdu , 
Et je l'y crois encor ; comptez que c'eft lui-même > 
Je le Ikis de Fcontîn. 

A R I S T E. 

Quel embarras extrême I 
Que faire J falfer voir , on fauroit tout ici : 
Lui mander mes confeils eft te meilleur parti ; 
Donne-moi ce qu'il fout : hâte-toi » que j'écrive» 

LISETTE, 
l'y vÙ5..> reotecdSf jccrois^quelqu'uD t^oi nous uûfsi 



>at 
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SCENE V. 

A R I s T E ftuU 

Vi/E voyage infcnfé , d'accord avec CHon , 

Sur la lettre anonyme augmente mon foupçpn ; 

La noirceur mafque en vain les poifons qu'elfe verJé J 

Tout fe fait tôt ou tard , & la vérité perce : 
Par cux-mlmes fouvent les méchante foat trabis. 



SCENE VI. 

VAtEItE, ARTSTE- 

V A X E R B. 

X^H ! les afireui chemins & le maudit pays l 

Mais , de grâce , Monfieur , TOuIei-vous bien ra'ap^ 

prendre 
Oîi je puis voir Gérunte ? 

A R I S T E. 

Il feroit mieux d'attendre f, 
En ce moment , Monliaur , il eft fort occupé. 

V A L E R E. 

Et Florife. On viendroit, ou je fuis bien trompé'; 

L'étiqu«tte du lieu feroit un peu légère , 

Et quand un gendre arrive , on n'a point d'autre a&iroi 

A R I S T E- 
jguoi ! vous êtes.... 

V A t E R E. 
Valcre. 

A R I S T E.. 

Eh quoi I furprendfe sîsfi T 
voh-e raere voulolt tous préfentcr ici * 
Aceqjj'onm'adit.. 

„,.,„„; Google 



COMÉDIE. Of 

V A L E R E. 

Bon , vieille c^r^monte : 
D'ailleurs , Je fais très-bien que l'affaire cQ finie « 

Aride a décidé Cet Ariftc, dit-on, 

Eft aujourd'hui chez moi raaitrc de la maifon ; 
On fuie aveuglement tous les confeils qu'il donne ; 
Ma mère eft , par malheur , fort crédule , trop bouet 

A R I S T E. 
Sur l'amitié d'Aiifie , & fur fa bonne foi..» 

V A L E R E. 
Oiicela.... 

A R I S T E. 
Doucement ; cet Arifte , c'cA moL 

V A L E R E. 
Ah 1 Monfïcur... 

A R 1 S T E. 
Ct n'eft point fur ce qui me regarde ^ 
Que je me plains des traits que votre cœur hafarde : 
Ne me connoiffant point , ne pouvant me juger , 
Vous ne m'offinfez pas ; mais je dois m'affliger 
Du ton dont vous parlez d'une mère eftimable. 
Qui vous croit de f'erprit , un caraflere aimable, 
<^ui veut votre bonheur ; voilà fes feuls défauts , 
Si votre cœur au fond reffemble à vos propos. 

V A L E R E. 

Vous me faites ici les honneurs de ma mère, 
7e ne fais pas pourquoi ; fon amitié m'eft chère : 
le halârd vous> fait prendre mal mes difcours. 
Mais mon cœur la relpeâe , & l'awcra toujours. 

A R I S T E. 
Valere , vous voilà , ce langage eft le vôtre : 
Oui a le bien vous elt propre , & le mal ell d'un autre. 

VALERE. 
à part. haut. 

Ah! voici les fermons, l'ennui!. ..Mais, s'il vousplalt^ 
Ke ferions-nous pas bien d'aller voir où l'on eft î 
II convient.... 

A R I S T E. 
ITn moment : fi l'amitîé fincer» 
^'lutorilè à parler au nom de votre mère ^ 



itS- tE MÉCHANT; 

De grâce , «ptiquez-moi ce voyage fecret 
Qu'aujourd'hui mtmc ici vous avez déji fait* 

V A L B R E. 
Voui favez.... 

A R I S T E., 
Je le fais. 

V A L E R E. 

Ce n'eft point un myfiere 
Bien merveilIcuT ; j'avois i parler d'une affaire . 
Qui regarde Cléon , & m'intéreffe fort : 
Tai voulu librement l'entretenir d'aborrfi 
Sans être interrompu par la mère & la fille « 
Et nous voir aKiégés de toute une&mille : 
Comme il cA mon ami.,.. 

A R I S T E. 
Lui? 

V A L E R E. 

Mais alIûr^iDeiif* 
A R X S T E. 
Tons oièz favouer T 

V A t E R E. 

Ah 1 très-par faiteraent : 
C*cff un homme d'erprit , de bonne compagnie j 
Et je fuis fon ami de cœur , & pour la Vie : 
Oh ! ne l'eft pas qui veut. 

A R I S T E. 

Et fi l'on vous moDtroie 
Que TOUS le haïrez T 

V A L S R B. 

On fèroît bien adroit. 
A R I S T E. 
Si Ton vous faîfbic voir que ce bon air , ces cracesj 
Ce clinquant de CcTprit , ces trompeufex fur^ces 
Cachent un homme affreux qui veut vous égarer, 
£t que l'on ne peut veir fans fe déshonorer ? 

V A L E R E. 

Ceft juger par des bruits de pédants , de cominerei» 

A R I S T É. 
Non , par la voix publique; elle ne trompe gueres» 
Ceronte peut venir , & je n'ai paj le temps 



C O M É DIE. 187 

De TOUS ïnftruire ici de cous mes renciments ; 
Mai^ il faut fur Oéon que je vous entretienne , 
Aprèï quoi choifîfTez Ton commerce ou fa huint : 
Je-fcns que je vous Uflè , & je m'apperçois bien , 
A vos diflraftions , tjue vous ne croyez rien ; 
Mais , malgré vos mépris , votre bien feul m'occupe p 
Il ïëroit odieux que vous fufliez fa dupe. 
L'utiique grâce ehcor qu'attend mon amitié» 
C'eft que vous n':)l]icz point paroître lï lié 
Avec lui : vo\is verrez avec trop d'évidence 
Que je n'exigeois pas une vaine prudence. 
Quant au ton dont il faut iri vous préfenter, 
Kien , je croii , là-delTus ne doit m'inquiécer ; 
Vous avez de l'efprit , un heureux caraâere , 
De l'ufage du monde ; & je crois que pour plaire ; 
Vous tiendrez plus de vous que des leçons d'autruù 
Géronte vient, allons—. 



SCÈNE VII, 

ÇÉRONTE. ARISTE,VALERB, 
GÉRONTE, </'u« air fort emprtfé, 

JC H vraiment oui , c'eft fuî. 
Bon jour, mon cher enfant,..Viens donc que je t'en» 

braflè A Atifit. 

Comme le voilï grand!... Ma foi, cela noufchallè» 

V A L E R E. 
Moflfieiir , en vérité.... 

G É R O N T E. 

Parbleu , je l'ai vu IS , 
(Te m'en fouviens toujours) pas plus haut que cela: 
C'étoic hier Je crois.... Comme pa(T"e notre âge ! 
Mais te voilà vraiement un grave perfonnage, 

A Arifte, 
Vous voyez qu'avec lui j'en uft fans façon j 
C'eQ tout comme autrefois ^ je n'ai pas d'autre taiw 

I» , C;i.?t>«ili: 



388 L E M É C H A N T; 

V A L E R E. 
Moniïeur , c'eft trop d'honneur.... 

G É R O N T E. 

Oh ! non pw , ]'« te prie* 
M'apporte point ici l'air de cérémonie ; 
Regarde-toi déjà comme de la mûCon. 

A Aripe. 
A propos , nous comptons au' elle entendra ration. 
Oh ! j'ai fait un bfcan bruit : c ell bien moi qu'on éton&Ct 
La menace efi plaifante : ah ! je ne crains perfonnc. 
Je ne la croyoïs pas capable de cela ; 
Mais je commence ï voir que tout s'appùfcra , 
Et que ma fermeté remettra fa cervelle. 
Vous pouvez maintenant vous préfenter chez elle i 
Dites bien que je veux terminer aujourd'hui ; 
Je vais renouveler connoîHance avec lui. 
Allez , fi l'on ne peut la réfbudre à defcendre ^ 
J'irai dans un moment lui préfenter foo gendre. 

SCENE Vîîî. 

G^RONTE.YALERE. 

G ^ R O N T E. j 

17 . 

£<U biea, es-tu tou joursjûf, joyeux , amufant f 
Tu nous réjonîQbis. I 

V A L E R E. 

Oh ! j'étois fort plaifant. 
G É R O N T E. ' 

Tu peuï de cet air grave avec moi te défaire j 
Je t'aime comme un fits , & tu dois,... 
^ VALEREi part. 

Comment &ire? 
Son amitié me touche. 

GÉRONTEi pan, 

II patoit bien diAraïc, 
Eh bien..^ 



COMEDIE. X«î 

V A l. E R E. 

AfTur^inent , Moolîcuc... faî tout fujec 
De chét'tT les bontés.... 

G É R O N T E. 

Non f ce ton-là m'ennuîe : 
Je te Vai déjà dit , point de cérémonie. 



SCENE IX. 

CLÉON, CÉRONTE, VALERE, 
C L É O N «^e loin. 



Ne 



1e fuis-je pas de trop T 

G É R O N T E. 

Non, non , mon cher CItfon } 
Venez , & partagez ma fati.^ faâton. 

C L É O N. 
Je ne pouvois trop tôt renouer connoiflknce. 
Avec Monllcur. 

VALERE. 
^ J'avois la même împatience« 
C L E O N , Èfliil Valtre. 
Comment va ? 

VALERE, &«<; CUon. 

Patience. 
GÉRONTE.i CUon. 

II efi complimenteur : 
C'eft u& défaut. 

C L É O N. 
Sans doute , il ne faut que le ccetiri 
G É R O N T E. 
J'avois grande raifon de prédire \ ta mère 
Que tu lerois bien fait , nobleiuetit Gxr de plaire ; 
Je m'y connois , je fais beaucoup de bien de toi: 
Des lettres de Paris , & des gens que je croi,,, 

VALERE. 
On reçoit donc ici quelquefois des nouTcUej ? 
les dcrnicres , Motmeur , les jàit-oo I - «* 



Goo^Il 



MO lEMÉCHANT, 

GÉRONTE. 

Qui font-elles I 
Nous efl-i! arrÏTi ouelqne chofe d'heureux ? 
Car , quoique loin de tout, enterra dans ces lieux, 
le fuis toujours fenfible aux biens de ma patrie. 
]Sh bien, voyons donc , qu'eft-ce 7 Apprends-moi, je , 
te prie.... 
V A L E R E , d'im ton prétipiti. 
Jnlie a pris Damnn , non qu'elle l'aime fort , 
Mais il avoit Phriné , qu'elle hait à la mort. 
I.ifidore à la fin a quitté Doralife , 
Elle efl bien ; mai*, ma foi , d'une horrible bêtîfe: 
Déjà depuis long-temps cela devoit finir ^ 
Et le pauvre caicon n'y pouvoir plus tenir. 
C L' É O M . ^ .j Valert. 
Très-bien, continuez. 

V A L E R E. 

J'oubliois de vous dire 
Qu'on afaît des couplets furLucile&Defpiiire: 
Lucile en£(t outrée & ne h montre plus ; 
Mais Delphire a mieux pris Ton patti là-detTus. 
On la trouve par-tout .«'affichant de plus belle. 
Et fe moquant de tout pourvu qu'on parle d'elle. 
l,îre a quitté le rouge , & l'on fe dit tout bas 
Qu'eHe ferait bien mieux de quitter ticidas. 
On prétend qu'il n'eft pas compris dans la réforme. 
Et qu'elle eft Teulemetit bégueule pour la forme. 

f. É R O N T E. 
Qucls^diablcs 'de propos me tenez-vous donc-là 7 

V A L E R E. 

Quoi ! vous ne Taviez point un mot de tout cela ? 
On n'en dit rien ici ? L'ignorance profonde ! 
Mais c'efl , en vérité, n'être pas de ce monde. 
Vous n'avez donc, Monfieur, aucune liaifoa 7 
Eh mais, où vivez-vous ? 

G E-R O N T E. 

Parbleu , dans ma maifon « 
Werabarralïànt fort peu des intrigues frivoles 
D'un tas de freluquets , d'une troupe de folles. 
Aux gens que je wnnoù paifibloneot botn^ : 



C O U E D I E. 19; 

Th ! que m'importe à moi , fi Madame Phrinë 
Ou Madame Lucile affichent leurs folies i 
Je ne m'occupe point de relies minuties. 
Et laiflè aux gens oîfifs tous ces menus propos , 
Ces puérilité , la pâture des fots. 

Cléok. 

i GéroHte^ bas à VaUre, 

Vous avez bien raifon... Courage. 

G É R O N T E. 

CherVarere, 
Nous avons , je !e vois , la tête un peu légère , 
Et je fens que Paris ne t'a pas mal gâté ; 
Mais nous (c guérirons de la frivolité. 
MaNiece eft raifonnable, & ton amour pour elle 
Va rendre à ton efprit fa forme naturelle. 

V A I. E R E. 

Ceft moi , fans me flatter , qui vous corrigerai 
De n'être au fait de rien , & je vous conterai..^ 

G É R O N T E. 
le t'en difpenfè. 

V A t E R E. 

On peut vous rendre un homme aimable. 
Mettre votre maifon fur un ton convenable , 
Vousdonnerl'airdu monde, au lieu des vieilles mœurs: 
On ne vit qu'à Paris , & l'on végète ailleurs. 

C L É O N. , 
fcij à VaîeTt. ■ bas à Géraue. 
Ferme,,.. Il eu fingulier ! 

G É R N T E. 

' Mais c'en de la folie î 
Il faut qu'il ait».. 

V A t E R E. 

La Nièce eft-elle encor joîiel 
G E R O N T E, 
Comment , encor 7 Je crois qu'il 1 perdu refpnt. . 
Elle efl dans fon printemps , chaque jour l'embellir. 

V A L E R E. 
Elle ^Coît a&èz bien. 

CLÈOtihatâ Gironte. 

L'âoge eû aflèz miaee. 
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t9t tEMECHANT, 

V A L E R E. 

Elle noitdebeuix yeui_. pour des yeux de Ptoyiiih. 

G É R O N T K. 
Sais-tn que îe commence ï m'im patienter , 
Eian'avec nous ici c'cfttièi-mil détuter? 
Aulieodctànoignerrardenrde Toir ma Nièce, 
Et d'en parler du ion qu'inCpirela tendrdlè.», 

V A L E R E. 
Vous TOttlez des fadeurs , de l'adoration t 
Je ne me pique pai de belle paflioD* 

)c rûaie... Jenféraent. 

G B R O N T E. 
Comment donc! 

V A L E R £. 

Comme on aime.» 
Sans qw la téretoamcK. Elle en fera de mCme : 
Je r^fcrve au contrat toute ma liberté ; 
Nous vivrons bons amis , chacun de Ton cbté- 

C L G O N , boj d ValtTt. 
A merveille 1 appuyez. 

G É R O N T E. 

Ce petit train de lie 
ES tout-l-faîc toDchant , & donne grande envie. 

V A L E R E. 
7e veux d'abord.... 

G É R O N T E. 

D^abord , il faut cliaBKr de toA 
CL BON, bat à Vahre. 
Dites , pour l'achever , du mal de la mailbn. 

G É R O N T E. 
Or , écoute». 

V A L E R E. 
Attendez , il me vient une idée. 

Jlft promené au fond du Théâtre , regardant it eéti 
& d'autre , filai écouter Cêroate. 
GÉRONTE, i Clèon. 
Quelle tête ! O'i ! ma foi , la noce eft retardée ; 
Je ferois à ma Nièce un fbr't joli pré&nc ! 
U lai veux ua mari ieofible , complailànc i 

B 
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COMEDIE. T9J ■ 

Et , s'il veut Tobtenir , car je fens que je Taime , 

11 faat , fur ra« avis , qu'il change fon lyttimt* 

Maisqu'examine-t-îl ? 

V A L E R E., 

^ Pâl mal Cette fiçon.w 

GÉRONTE. 
Tu trouves bien , je croîs , le goût de mt roaifon. 
Elle efl belle , en bon air ; enfin c'eft moo ouvrage î 
II faut bien embtllir fon petit hermitage : 
l'ai de quoi te montrer pendant huit jours ici. 
Mais quoi ï..„ 

V A L E R E. 

7e fuis à vous.... en abattant c«ci.»« 
C L E O N i Cérame, 
Que porle-t-il d'abattre? 

V A t E R E. 
Oh , rien. 

G E R O N T B. 
- , . „ Mais je l'eTpere. 

Sacaons ce qui 1 occupe : eft-ce donc un ravUere t 

V A I, E R E. 

Non , c'eft que je prenois quelques dimenfions 
Pour des ajufleraencs , des augmentations. 

G E 1?. O N T E. 
En voici Wen d'une autre. Eh , dis-moi , je te prie 
Te prennent-ils fouvent tes accès de folie î 

■ V A L E R E. 
Parlons riifon , mon oncle ; oublier un moment 
Que vous avez tout fait , & point d'aveuglement ; 
Avouez , la fflaifon eft maulTade , odieufe 
Je trouve tout ceci d'une vieillcflè affreufe. 
Vous voyez...... , 

. G É R N T E. 

De lerptit , fi l'on veut, mais pas le fens communi 

V A L E R E. ; 
Oui.... vous avez raifon , il feroit inutile 
Dajufler , d'embellir.... 

GÉRONTE â CUon. 
_ -, H devient plus docile. 

Tome II, '^ i * 
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tEMÉCHANT, 
ctiaDge de langage. 

V A L E R B. 

Ecoutez , fâifoss nùeoi : 
En me donnant Cfilo^ , l'objet de cous mes vœui. 
Vous tui donnez vos biens , la inaifon».» 
C £ R ON TE. 

C'eft-à-^> 
Apth nu mort. 

V A L E R E. 

Vraiment ,c'eft tont ce qu'on defin, 
Mon cher oncle. Or , voici mon projet fur cela ; 
Un bien qu'on doit avoir , eft comme un bien qu'on a, 
la nuifon cQ à nous , on ne pcnt rien en fùre. 
Un jour je l'abbattroîs : donc il eft nfceîlâîre , 
Pour {ouir tout-M'faeure , &pour en voir la fin ^ 
Qu'aujourd'hui marié, jebâtiOè demain. 
J aurai foin m. 

G i R N T B. 

De partir , ce o'^toic pas la pciae 
Se Tenir m'esniixer. 

CLEO Nias i CùonU. 

Sa folie eft certaine. 
G É R O N T E. 
Et quant ^ vos beaux plans & vos dimenfioos , 
Bait't bâtir pour vous aui Petices-Maifoos. 

V A L E R E. 
Farce que pour nos biens je prends quelques mcfurei^ 
MoAcheronctefe fSche,&me dit des injures l 

G JE R O N T E. 
Oui ( va ( je t'en réponds , ton cher oncle 1 Oh \ paiblcSt 
ta pcfle emporteroic fufqu'au dernier neveu , 
Je se te prcndrois pas pour rétablir l'efpece. 
V AL E K E i Clion. 
Far nùlhèur j'ai du goÙt , Tair mauSàde me blc0è| 
Et Monlieur ne veut rien changer dans là façon. 
Sous prétexte qu'il eQ maître de la maifbn. 
V pnitend»..» 

G É R O N T E. 
Je prétends n'avoir point d'autre naître • 
C I. É N. 
Sans doute. 



- C O M ^ D I t. to« 

; V A r s R B j ciéott. ' 

Mais , MonlïïDT , je ne prétends pu Mtre i 
Fii^es id rht paix , ja ferai ce qu'il faub 
Arrange! tout ,\c vaii faire ma cour â-huit. 

5 C E N E X 

.; C é It ON T K , C tÉ O N. 
, ^ G É KO N TE. 

■Ts-T-ov TB. quelque part un fend d'impertiociicn 
De cette force-lï T 

C L ^ O Nr 

Si fur lec apparences»» 
G É R O N T E. 

0& di;Me prtniez-Vous oull avoit de f efprit f , . 

C'elî un origiBarqui ne f^cçe qu'il dit, - 

Un de CCS merveilleux gSt^s par des Caillettu , 

Ni goût ni jugement , un tiflu de fbriiectes , 

St Monficur celui-ci , Madame celle-là , 

Du riens , des ai» , du vent ; en croii mots.Ie Toîll, 

Ma foi , fôuf votr( ans»... 

C I. É O N. 

Je m'en rapporte au vScre; ' 
Vous vous y conaoiflez tout aufu-bien qu'on autre. 
Prenez qu'on m'a (urpris ,& que je n'ai rien dir: 
Apris tout , je n'ai fait que rendre le r^tt 
Ce gens qu'il voit beaocoup.moi , qui ne le vois guère 
Qu'en paflànt^ j'ignoroislcfond du caraâtte. 

G É^ R O N T E. 
Oh I fiir fa parole ainft ne louons point les gens. 
Avant que de louer j'examine long^tcmps ; ^ 
Avant que de bl&ner même c^r^ooîe ; 
Auffî connois-je bien mon monde , & je défie , 
Quand j'ai toiK mes gens , qu'on m'en impofe en rieii. 
Autrefois j'ai tant vu « foit en mal ,foit en bien. 
De réputations contraires aux perlônnes , 
Que je n'en admets plus , nîmauvaifes , ni bonnes, ' 
1% 
„ C;oo^li: 



I9t. t E M^ C H A WT; 

Il faut y voir fE)t-i^nie:&, parcKempIe/Tonsj 
Si je tesi&oxiyoi3,ncdifi;nt-ilipa£tous 
Que vous éKs mécliaDt I Ce> ùngtge ni'afibiaiiie> 
7e TOUS ai bien fijivi , je vous trouve bon honme. 

C L É O N. 
Vouï avei dit Te mot , 8c la mtfchancet^ 
NVd qu'un nota odieilx par lés fots inventé: 
C'eft 13 , pour fe venger , leur formule ordinaire 
Dès qu'on -eft au-deflus de I«ur;pctitçfpbcre, . 
Que , de' peur d'jtrc abftirdc , on fronde leur avis. 
Et ^'on oe rampé pas comme eux ;'Qcbés , aigris , 
Furieux contre vous , ne facbanc que répondre , 
Ûcoyantqu'onles remarque âcqu'on veut lesconfosdn. 
Un tel elt tris-méchant , vous dirent-ils trait bas ; 
Et pourquoi ? C'eil qu'un tel i l'dprlt qu'ils n'ont pas; 
Un Laquait arrive, 
G t R O N-T E. 
ja bien ^ «u'efl-ce î' -,-.'■' 

L£ LAQUAIS. 

Moniteur , ce font TâsletCreb 
G £ & O N T £. 

Donne. 
Ctfaruific 

( Le Laquais fort. > . ■ , 

Voyons Ali ! £elle-ci mVtonne.... 

QueHe efl cette écriture ? oa>-<là '. .•. j'allois vraîmcoc 
Faire une belle affaire. Oh ! je croisaifêroent 
Tout .ce 4^'ofl dit de lui.,.la matière eft (îfconde, 
Te vois qu'il eft encor des amis dans le monde* 

C L É O N. 
Que vous mande-t-on 1 Qui T 

GÉRONTE. 

: Je ne fats pas «pii c'efii 
Quelqu'un Tans le nommer i lâns aucun ititéréi... 
Mais je ne fais s'il faut vous montrer cette lettre : 
On parle mal de vous. 

C L É O N. 

De movî Daignez pecmettrcMM . 
G É R O N T E. 
CcQ pcn de cliolf ; niais.. , . 



' CO WÉTJÎ E. i« 

.-■■-■ --'C L'éO N, ■ ■■■" " 

, ' ' . Voyons : je ne vemt paS _ , 

. Que Ajr iMsproc^d^s vous aviez d'cmbarrax, ' '; 
Qu'il firit aucun foupçon, ni fcmoindre nuage. 

. - C É R ON TE. 
Ne craignez rien : fur vous je ne prends naf ombrage; 
Vous penfez comme moi fur ce plat freluquet ; 
Tean, vous allez voir l'éloge qu'on en fait. 
C L é O N lit: 
J'apprmdt ,Moitfitur , çuevoia Jonne^vOtre nièce 
i Valere : voua ignort\-, apparemment , que c'ejî an 
lUieftin doiulàtaffairta fiM.trtf^rmigies ,\&_ie 
càuf âge fort fuJpeSi Un ami âefa mère, dont onnem'a 
pas dit le ntm'f.i'eft fait le-m^diatéÙT dr ce mariage , 
(f vous faerifit. Il m'eft revenu aaffi que Cléon e/î ' 
fçn Jié avtc . Valere ; prene\ garde que fis Mutila 
ne vous embarquent dans- une ^aire qui ne peut 
que vous faire tort de toute façon. 

G É R O N T B. 
£1» bi^B quîett $Mï-v»as ? 

. C.tï Q TS.'', 

Je As, fcje fe'penft, 

?iue c*e& qqdqHcBoircnir fous Taii m confiduKe; 
burquoi cacbcr fon nom) 

Il déchire la lettre. 
.1 6 ÉaO.N T.E.J ■ 

Comment ? TOUS d&:hirez U^ 
. C L É N. > 
Oui*» Qu'en touIcz-tous faire ? 

G É R OWrE; . 

Et vousconfefluKz; ■ 
Oue c'cfi qaelqn'ennemi , (ni*bn en veut a Valere? 

CLÉON. , 

M^s j» n'affufe ;rifli dacM toute cette alRire ; ■ 
Me voilà fufpeâ, mol , puîfliu'on me dit Hé.- 

■ ' O ER O NT É. ' 

Je ne croîj pas on mot d^iae telle amitié. 

C t É O N. 
I,e mieux fera d'agir félon votre fyftéme r 
ITen cit)]ux pûnt vcniiv jugez tout par vovMirfiiK^ 

„ Coo-;lc 



1*8 LKMdCRANT, 

Je veaz croire qu'Ariâe sft hoiuéce-iiomme ; maïiMi; 
Votre ^ivaia peuMtn... Enfin , fâchez les faits , 
Sans bumcur , uns parler de l'avis qu'on tous donM* 
Soit calomnie ou non , 1^ lettre eu toujours bonne. 
Quant i vos lllretà > rien encor n'cA 6^é. 
voyez. ezanùiMz...*. 

G É R ON TE. 

Toutefioaminé: 
Je renverrai mon fàt , & fon a^ire eft faite. 
]] vicnt«.. Pxopo&2^ut de hitei fa retnite; 
Deux mots : je vous aUends. 



SCENE XL 

C l JÉ O N,V A L E R E d'an «or révnr, 
CLEO N/i« v&e & âdemi-voix» 

V ovs (tes trùp hearcùx ; 
Grfronte vous dAefflle ; II s'en va furieux ; 
Il m'attend^ fà th mua fOUs parler davantage : 
Mais ne crat^ez plus rien fur votre mariage. 

SCENE X l L 

'"' V.A L ER E/«/. 

Je ne fais où j'enfuis; ni cemieïeiéroHï. 
Ah 1 q^'un premier psatheur a d'empire fur nous ï 
filfois braVar Çhloi par mqn ^tourderle : 
ta braverl j'aurois fairle malheur de rnavie^ 
Ses regards ont changé mon ame.en un' bdmeoc > 
Je n'ai pu lu^ parler, qu'avec faifiOèmtnt. 
Que j'/tois pénétra! que jola trouve belle l 
Que cet air de douceur & noHe & naiarelb - 
A bien renouvelle cet jnfHnâ enchanteur « 
Ce fentimentft pur ^ le premier de moncaur! 
Ma conduite , à^mes yeux., me pJBctre de homi 



c;oo^ic 



C M é D t B. lyj 

Pourrai-je réparer mei torts près de GérODte ? 
II m'aimoit autrcfbb , j'cfpcre mon pardon* 
Mail comment avouer mon amour â Clfonï 
Moi [ fiïrieulémeiit amoureux !». II n'importe ; 
Qu'il m'en phiCiiite on non ^ ma teodrel^ l'emporte r 
Je ne vois i^c Cbloi; fi j'ayois pupr^Toii.» 
Allons tout r^rec ) je fois au d^wTpoîr. 
Fin du troijieme Aâe, 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

C H L O É , L I s E T T B. 
LISETTE, 

£< H quoi t Mademoifelle , cncor cette triAelTe f 
CoiBptezfurmoi,vousdis-je;allpn3pDiMd«foibIe(&. 

C H L O Ë. 
Que tes liommcs Ibnt âuz . Se qu'ils Tavent , bâu I 
Trop bien perfuader ce qu'ils ne fêntent pasi 
Je tt'aurois jamaii cru l'apprendre par Valere. 
Il cevieitt, il me roit, il fmbloit rouloir plaire , 
Son trouble lui prltnt it nouveaux «grémeiKi, 
Ses yeux fcmbloieot répondre ï tous mes (êndmentf* 
Le croiras-tu, Lifette? & qu'y puis-je comprendre? 
Cet amant adoré, que je croyois fi tendre , 
Oui t Valere oubliant ma tendreflè Se fa foi > 
Valere nie méprilè !~.. il parle naf de moi. 

LISETTE. 
Il en parle très-bien , je le fats , je tous jure. 

C H L O E. 
Je le tiens de mon onde , & ma pune eft trop (Are» 
Toat eft rompu, j'en fûts dans un chagrin mortel* 

LISETTE. 
Ouais ! tout ceci me paflè Se n'eft pas naturel ^ 

„ Goo^Il 



soo t B MÉC H A NT^ 

Valcre vous adore, & fait cette tfquip^t 

Je vois \i du Clfon , ou je fuis bien trompa ; 

Mais il faut par vou^mime encense Totre amaort 

Je vous méitagcrai cet éctaircilTèment , 

Sans que dans mon projet Flortfe nous dérange: 

Ma Foi jc'Iui prépare un tour affez Arange , 

Qui l'occupera trop ponr avoir l'teil fur vous; 

Le moment eft heureux ; cous les noms les plus donx 

Ne reviennent-ils pis ? C'ejl ma chère Lijettt » 

Moa enfant t,„ Or m'écoute, on me trouve parlâîte ; 

Tantôt on ge pouvoit me fouffrir: àpréfent. 

Vu que , pour terminer , GétooM eft moins pteflànt ^ 

Elle e& d'une gaieté, d'une folie extrCroe : 

Moi , je vais profiter de l'inftatit où Ton m'aime. 

Pis qu'à tous ces propos Cléon aura mis fin ^ 

n ell Jilieimt , incroyable , divin. 

Cent autres ^tits mots qu'elle redît faiULGcflè ; 

Ces noms dureront peu , comptez fur ma promeflè* 

G/ronte le demande , on ]'e die en fiimir , 

Mats je compte guérir le frère par la four. 

C n L O Bi 
Sh 1 que 6it Valere ? 

LISETTE. 

Ah 1 j'ouïlîois de vous dire 
Qu'il eft i & tothtre , 8c cela doit détruire 
vos Ibopçons mal fondés ;.car vous concevez bien » 
Que , s'il va k parer , ce foin n'efl pas pour rieo. 
Arifte eft avec lui : j'en rire bon aueure 
Pour Valere & Cléoa , quoique je fois bien (&re 
Qu'ils fe connoifient fort , ils s'évitent tous deilb 
Seroic-^e intelligence ou brouiHerie entr'eux T 
Je le démêlerai , quoiqu'il foit difficile..,,. 
Votre mue delceod: allez» fbyez tranquille. 



GO M^ D I Ê. a^ 

■" 

SÇE N E. I L 

tl S-BT-rt/éute. 

4y ' """f C"^ '"'^ <îoime QiRpeme , un toiirment.» 
S'importe , fi mesfbins tonrnent heureufemenf . 
Mais çrae pr^tenj Arifte î' Et pour quelle aventure 
Veut-iT que je lui faflè avoir dt l'écritnre 
De Frootin f Comment ftire fEt puis d 'ai Heurs Frontfiï 
AnpIusfignefi)anqm,ilirtKpasécrivaink ' 

5 C E N E III. 

F t O R I s E , LISETTE. 
? L O R I S B. 

JfcîiHbien,]jfçttcT , . : 

LISETTE*. 
Sh bien , Madame. 

V L Q B. I S ^. 

Es-tu coDtemc f 

LISETTE. 
>tais,Ala<]ame,.p3s trop ; ce ' couvent m'^pouviuitti. 

F L O a I S E.. 
^our y fuiyre Chloi je deftine MartoB'.ii 
Tu refieras ici. Je parlais deGIfcn ; 
Dis-moi , n'en es-Cu pas extrémemenr contente 7 " 
Ai-je tort de défendre un dbritqui m'eflctianieT ■ 
Fai bicB vu (ou t-à-l' heure-, Se ton go6t me pl»idroit ^ 
Que tu m'amufois fort- de tout c& qu'il difoit : 
Conviens qu'il, eft charmatA, & laiflè ,, je te prie,.' 
Tous- les petits djtconrsque&ic tenir l'envie. 

L r S E T T Ev , 
Mot, AtadamelÊhmonDieuï.jen'aimerDis'nen^cajie 
Que d'en croire du-bten'; vpuïpenfw fenftraenr^ 
Et. ûfous gerlifiezileijug^r deméme ^ 

£5 

„ C,,Mgk 



401 t B M ÈCH A NT, 

Si YonsFaimez tonjours , il faut bien que je raime* 

ï L O R I S E. 
Ah ! tu raimeru donc ; je ce fure aujourd'bai 

?ue de tout l*UiiiTerJ je D'câime que lui. 
léon a tous Its tons , tous les efprits ettferable , 
II eft toujoun nouveau ; tout le rcfie me femblft 
D'une mirere aifreufe , ennuyeux i mourir , 
Et le Toueis des gens qu'on me voywt fouftifi^ 

LISETTE. 
Vous avez bien raifon ; quand on a Tavantage . 
P'avoir mieux rencontre , le parti le pDis £^ 
JEft de s'y mir } mais.»» 

F L O R I S E. 

Qooi? 
LISETTE. 

- Rien, 
7 L O R I S E. 

Je veux fâ?oir«.» 
I, 1 S E T T E. 
Kon. 

F L O R I S E. 
JtVaigt. 

Eh bien.».. Tai crn m'apperceroir 
Qa^n'ïvott pas pour tous tout le. gottt qu^il tous 

n ne pailc fouvent , & lônvent )'« ronarque 
Qu!il a , quand je vousleue , un air embarrailir» 
Et fiir certans difcours fi je lljvois poufli!»» 

F t OR I S E. 
Cliiincre f„,. H faut pourtant Atarrcir ce nuage r 
2t eft Traî que Chfo^ me donne querqu'ombrage , 
Et que c'en â deffèin de Pëloigner de lui 

Çu'a la mettre au convent je m'apprête aufonrd'hBi. 
oi.faiscanfer CUoit, &que}e ptttffi: apprend»..-* 
LISETTE. 
7e voudroix qu'en fecrer tous vinifiez nsBs entendre p 
Vous ae mtn croiriez pas. 

FL OR I SE. 

Quelle foCc! 



Coogk 



C O M E I R. ' »J 

LISETTE 

Ohl noiiV 
H &iit s'aider de tout âans un jaAe foupçoo , 
Si « n'eR pat poorvous , que ce foit pour irtoi-mântCn 
7'ai Pelprit défiant ; vous Toales que je l'aime , 
Et je ne puis l'aiiner comme je le prétends * 
Que quand ooos Aurons fait l'épreuve oîi- je-l'attlHidS* 

F L O H f S E. 
Uais comment ferions-nous 7 

L I S B T T E. 

Ah l rien n'elt pf lu facife ; 
CeS avec moi tantôt que votu verrez fon llyle ; 
Faux ou vrai , bien ou mal , il s'expliquera li ; 
Vous avez vu fouvent qu'au moment' ou l'on va 
Se promener enfèmble au bois , ï: la prairie , 
Cléon ne part jamais avec la compagnie ; 
I) relie à me parler , à me t^oeftionner , 
Et de ce cabinet vous poivrier vous donner 
Le plailÎF de l'entendre appuyer ou détruire».., 

F L O R ï S E. 
Tout ce que ta voudras ; je ne veux que m'inlEruire 
.Si Cléon pour ma tille a le coût que je croi i 
Mais je ne puis penfer qu'il parle mal de moi* 

LISETTE, 
Eh bien, c'efl de ma part unegalanterte ; 
L'éloge des ablènts ft fait fans flatterie : 
]I faudra que fur vous , dans tout cet entretietr, - 
Jt dife un peu de mal dont je ne penfe riea , 
Four lui faire un beau jeu. 

F L O R I S E. 

Je te te paflê encore. 
LISETTE. 
S'il trompe mon attente , oh ! ma foi , je l'adore. 
F L O R I S E voyant vtnir Arifit 6 Valtrt, 
Encor Uonfïeur Aritîe avec fon prot^é \ 
7e voudrois bien tous deux qu'tTs priwnt leur congtf'^ 
M»is i& ttefèntent rieir : laiflbni-les. 



Goo^Il 



404 EÏMÉ CHANT, 

S C E N E I y. 

. A.RISTE,VAEERE^ 

V A, I. E R E.. 

O. Cîd ! ie.fuis -per£i. 

A R I S T B. 

Réglez votre conduite- 
Stir ce que }ê tous iis , & fiez-vous ï ro«i 
Du (bin de mettre fin au trouble où je vous voi> 
Soyez-en ^r , f ai hk demander i Géionte 
Un moment d'entretien , & o'eft fur quoi je compte;; 
Je vais de l'amttîtf joindre l'autorité" 
Au ton dé la frandiife &Ah vérité 
£t nous ëciairciroos ce quV nous embarraflê^ 

V A L E R E. 
t/tàs il a par maltieur fort peu d'efpiit. 

' A R I S T E.. 

De grâce ^ 
le ctmnoinczrvousr 

V A t'E R E. 

Non î mais je vois ce qu'il eff : 
D'ailfeurs , ne fugc-t-on que ceux que l'on eonnwt l 
Za converdtion deviendroit fort fi^ile : 
J'en fais aflèz pour voir que c*eft un imbécilW 

A R I S- T E. 
Vous retomfiez encore , aprfe m'a^oir promis; 
D'éloigner de votre air & de tous vos avis 
Cette méchanceté qui vous eif étrangère: 
Et pourquoi s'oppofer 3' Ton bon caraâere t 
Tenez , devant vos gens je n'ai pu librement 
Vous parler de CTéon ; il feut ablbliiment 
Kompre.... 

V A r E R E. 
Que je me donne us pareil ridicule t 
Romprt avec un ami I 



C M ]£ D r E. tof ; 

A. R. I S T B. 

Que vous ttesccédtilcî 
On cotre dans le monde , on en efl enivré. 
Au plui frivole accneir oit fe croitadortf ; 
On pireadpourdes amisde fimples coriaotffinces j- 
Eh ! que de repentirs fuiventrces imptadencesl 
Il faut pour votre bonneiir qus vous y renonciei -t: 
On vous juge d'abord par ceax qu^vous voyez ; 
Ce préjuei s'étend fur votre vie entière,. 
Et c'éft des premiers pas que dépend la carrière. 
DâuK«-par ne voir qu'un homme difiâm^ i 

V A t E ft E.. 
Je rourréponds^MoDlieur,. qu'il efl trfe-effimé;,- 
IlsJcs ennemis que nOBS faix le mérite:.' 
D'ailleurs, on le confulte, on l'écoute, on-îercite;: 
Aux Speflaclesfur-tout, il l^utvoir le crédit 
De Tes décilions ^Je paids de ce qu'il dit : 
II faut i'entendfe après une Pièce nouvelle; 
II rcgnc, on l'envirosne , il prononce fur elle ^ 
Xtfbn autorité, .mtlgré tes protefteuH,^ 
f ulvérife l'ouvrage ,.&'1es admiraceurs.^. 

. A R I S T E.- 
Mais vous le condamnez encroyant le défendre : 
En-«efiien-I3 l'emploi qu'iin-bon ef;)rit doit prendre C 
l'Orateur des foyers &'des mauvais propos ! 
Quels titres font les (îens I-Pinlôlence &des mats.. 
Les applaudiflèmcnts, le relpcâ idolâtre- 
D'un' e^aiiB d'étourdis ,.chcni11e5-du Théâtre ^ 
Et oui , venant toujours etof&r le tribnnat 
Du oavard'impofant qui dit le pks de mal ,, 
yontfcmer, d'après lui, l'ignoble parodie 
Sur les fruits des talents & les dons du géntet. 
Cette audace d'ailleurs , cette préfomption 
Qui prétend tout ranger à fa décifion , 
£(l d'an fat ignorant k marque la phûfùre ; 
H'homme éclairé fujpcnd' l'éloge' & la cenfurer 
Il (ait que fur les arts , les afprits & les goût», 
te jugement d'un feuln'eft point laloîde tousp^ 
Qiï'aCtcndre eft pour juger la règle la meilleure^ 
£c que ra£££tpiu}lic.ell.re.reul ^idemeuie^ 

, ... XkMgk 



V A LE R E. 

n eS vrai ; mais enfin CMon efi rdpeâ^ , 
Et je vois Us rigueors touïours de ion cdt& 

A R I S T E. 
Se fi hoBtetn fnccis oat-Hs àe ^noi vous pTaire T- 
Du lôtede ptsiCuit conioîflèz U nifcre r 
l'ai mcoatré fbinein de ces gens i bons mots , 
De ces hommes charmants , ^i n'étoient queÂslbtsÇ 
Malgré tons les cSbrts de Teur perice envie. 
Une frmde épigramme , nne bouSbnncric 
A ce qui Tant mieux qu'eux n'Ôtera jamais rien. 
Et , maigre les ptaifants , le bien eS toujours bien, 
}'aî TU fantRs mfchants^im grave caraâere , 
Gens laconiques , froids , à qui rieir ce peut plaire t 
Exannoez-Jes bien , un ton fentencieux 
Cache leur nollité foos un ùr d&Iaïgneiix ; 
Cléon (buTcnt aufli preni cet air d'importance , 
II veut ftre m^hani jufques dans l'on filence; 
Mais qu'il fetaifeau non .tous tes efpritsbieii ait» 
Sauront le mé^pnTer jufques dans lès fiiccès. 

V A L E K E. 

Loi refblèriez-vons Pefprît ? J'ai peine \ croire,». 

A R I S T E. 
Mais à refprit méchant ]t ne vois point éc gloire ; 
Si vous favkz combien cet cfprit eft âifiT, 
Combien il en fxK yen , comme i) eft méprilï F 
Le plus llupide obtient la même r^ulStc : 
Eh ! poutquoi tant de ^ens ont-ils ce pht m^îtef 
Stérilité db l'ame , & de ce naturel 
Agréable , aimifani , fans bafTeflè St (ans ficT: 
^ dit l'efprtt commun! par fonfuccfe bizarre, 
La méchanceté prouve â quel point il cfi rare: 
'Ami du bien , de l'ordre & de rhumanité , 
Le véritable efprit marche avec la bonté, 
Cléon n'oflre à nos yeUx qu'une faufTe lumière ï 
La réputation des mœurs eft la première , 
Sans e'îe, croyer-moi ^tout fuccès eft tron^KBr» 
Mon eflime toujours commence par le cœur; 
Sans lui TeTprit n'eft rien , &» malgré vos maxî 
Il produit j'eulemeni des eixeUES & desçtiaws. 



Taitponrltrecbéri, se ferez-vons cittf 

Que pour le complarftnt if un homme àitt&i T 

V A L E R E. 

3tTois toiK te contraire : on le- rechercbe^on1'aimet> 
Je voadrois que chacun me déteflât de mfma r 
On fe l'arracneau moins : je l'ai vu quercjuefois - 
A de^ fouperi divins retenu pour un ntois ; . 
Quand il e(t à Paris , il ne peut y fuffire ; 
Mais direz-TOus qu'on hait un hommequ'on de&eP 

A K I S T E. 
Que dans les procédés rhomne eflinconfirquent ! 
On recherche i»i«fpFicdont on hait le talent r ' 
On applaudit «ux traits du tnéchantqu'onaMiorrty -^ 
W loin de te prorcrire , 00 Teacoura^e encore j 
Mais cotivenez auffi qu'avec ce mauvais ton ^ 
Tousces gens, dont il eft l'oracle ou leboufibn. 
Craignent pour eux le fort des abfents qu'il leur Itfr*^ 
£t que tous avec lui Aroient fâchés de vivre~ r ' 
On le voit une fois , ^ pcut^ titre ^>|^audi, 
Mais queJqB'uB voudroit-il en faire foa amit 

V A L E K. E, 
On le craint , deft beauconp. 

A R I S T E. 

Mérite pitoyabref 
Pour Tes elprïts fènCfe eft-if donc reaootaUe ^ 
OeR ordinËÎrenient i de foiblei rivaux 
Qu'û adrelTe les traits de fcs mauvais prop05> 
Quel honneur trou vez~vous à pourfuivre ,i confondre^ 
A Affoler quelqu'un qui ne peut vous répondre î ' ' 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Réunit la bafTefTè & Tinhumanité : 
Quand fur l'efprit d'un autre on a quel qu'a vuira^*. ' 
N'eA~iI pas pIus'Aatceur d'en mériter I^ominager 
De voirer , d'enhardir la foiblellë d'aucrui. 
Et d'an être i la foi.^ & l'amour ftPappuif 

V A I.,E RE. 

Qu'eOe firft un peu pins , un peu moins vertueufi ^ 
Voits m'avouerez du moins que fa vie eft hcurenfe f 
On ^uife bientôt une fociété- : 
On fait tout votre efpf il ; vous n'ftes plus fêté 
Qiiai^d vous a'éces fàus Dcaf : il fuuune uiirercxtiv 
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Mff tE MÉCHANT, 

£t d'antres fpeâateurs; ilpailè, il ie piomeoe^ 
Danslescndcs dtfsrsjfvisgjne, fan&Iîen,. - 
11 a la fleur de cour-, n'cftrefclave de riea«.. 

A R I S .T E.- : 
Vous la croyez heweuxl Quelle amcm^pnl^ile y 
Si c'efi là l'on boubvur, c'eil écrenifiiablc! 
Etranger au milieu de la fociëté,- 
Et par-tout fugitif, & par-tout rejette: 
Vous GounoItrcibienrAt, pu votre expërieoce,. 
Que le bonheur du cœur efi dans 1a con6ance : 
Un commerce de fuite a¥cç les méinea gei» , 
L'union des plaifirs ,. des joftts , dcsiftotiBwiftf »■ 
Uda fyàtti peu DonbreuKr& qui s'aûne, 
Ou vous pealèz tout haut ,oti vous êtes vous~iii(inr^ 
Sans lendemain ,.fanc crainte & fans malignité,. . 
Dans le feindc la paix &. de la fureté; 
' Voilà le lëul bonheur honorable &.paif3ble 
l>'t)n efprit raifonnatHe , & d'uQ oœur né lënfîbleK 
Sans amis , fani repos^fufpeâ ^ daugereux-. 
L'homme fnvoh o: Vag^C'Cft déjàmalheiveux: 
Mais jugez avec qioi combien.l'clt davantage 
Un mécnant aflîché, dont on craint le paCag«t 
Qui , traînant avecîui les rapports ■ les horreurs^ 
L'efprirdc fauincé^rart-aiTreus des noirceurs» 
Abhorré, méprifé , couvert d'ignominie,. 
Chez les honnËies gens demeutefans patrie^. 
Voilà.Ie vrai profcrit, & vous le connoiSfez.» 

V A L E R E. 
Te ne le v^sob plus^ fi c« «^ vous penfëz 
Alloitm'étre prouvé; maison outre les chofes^ 
Cell donner â des riens les jias horribles caulês :: 

guanC'à^ la probité , nul ne peut l'accufcr r. 
è qu'il dit!*/» qu'il ^it^n'afi que pour s'amiUër.. 
A R I S T B. 
S'amulèr, direz<vous, quelle erreur eflla vôtre l 
Quoirvendre tour-à-tour , intraoler l'une à l'autre 
Chaque fbciécé , divifer les efprits (. 
Aigrir des gens brouiltés , ou brguiller des affiis^ 
Calomnier , flétrir desfemme.-Lefiimflbles, 
Faire du mil d'autrtii fes p^firs déteftablcs ;: 
Ce gfiasu. d'inûnùe &, ^ff^ei «ifitt 



COMEOIB. lOj 

Bft-ilifansia même ame avec la probjt^ ? 

Et parmi vos amis , vous fouf&ez qu'on. le nomme l 

V A L E R E. 

7e ne le coimois plus . s'il o'eft point honnCte homme ^ 

Mab it me refte un doute '. avec trop de boat^ , 

le crains de me piquer de fingulark^ : 

Sans condamner l'avis de Cléon , ni le vôtre , 

l'ai ferprit de mon flecle , & je fuis comme un autre^ 

Tout (é monde eft m6:hant : & je ferois par-tout , 

Ou dupe , ou ridicule , avec un autre goût. 

A R I S T E. ■ . _ 

Tont'k mond'e eft méchant? oui, ces cœurs haïnable** 
Ce peuple d'hommes faux .defémmes, d'agréables , 
Sans principes , fans mtsurs : efprits bas & jaloux ^ 
Qui fe rendent jufticeen fê méprifant tous. 
En vain ce peuple affreux , fans frein & fans fcrupule., 
Belabontéducœurveutfaireunridicule : 
Pour challèr ce nuage & voir avec clarté 
Que fhomme n'eft pofnt fiiit pour la méchanceté ^ , 
Confultez , écoutez , pour juges , pour oracles , 
Les hommes ralTeinblés ; voyez i nos fpcâacles , 
Quand on peint quelque trait de candeur, de bootéf 
Oit brille en tout ion jour la tendre bumanicéi 
Tous t'es cœurs font remplis d'une volupté pute , 
Et c'ell 1)1 qu'on entend le cri delà nature. 

V A L E R E. - 
Vous me perfuadez. 

A RI S TE. ' 
Vous ne réulîirez 
Qu.'en fuivant ces confèits : foyez bon , vous plairez f . 
SiU raifon ici vousa plu dans ma bouche, 
je le dois ï mon cœutque votre intérêt touche» . 
VALEHE.'' 
G^rnnte vient , calmez Ibn efptic irrité » ) 

Ec comptez pour loujouis fiit na docilité^ 



tE MÉCHAN T, 



SCENE K 

' CÉRONTE, ARISTE»VAIERE. 

G ÉR ONT S. 

JU E voïïi bien pir j 7 Ma foi , c'ell granâ doinmagt 
Que Toas ayiei ici perâa votre écalage. 

V A L E R E. 

Ceflcz de m'accabler , Ntonlieur , &9, par prtiV, 
Songez qa'avaot ce joui f avois votre sunitié ; 
Par l'erreur d'un moment ne jugez point ma vie ( 
Je n'ai qu'une efpérance rah ! ra'efl-elle ravie ï 
Sans Taimable Chloë je ne puis eut heureux : 
Voulez-vous mon m^eur T 

G É R O N T E. 

EUe a d'aflèz beaux )'eux-« 
Four des yenx de Province. 

V A L E R E. 

Ah !laifrez-li , de grâce ; 
-Des tùrts qat pour toujours mon repentir efface. 
I-aiflèznn fbuvenir.... 

G JE R O N T E. 

Vous-même , laiffèz-nous ; 
Monfieor veut me parler. Au refte , arrangea- vous- 
Tout comme vous voudrez : vous n'aurez point m 
nièce. 

V A L E R E. 

Quand f abjure \ famais ce ou'un moment dlvreflc..^ 

G É R O N T E. 
Oh Iponr rompre vraiment, faibiencTautresnifons. 

V A L E R E, 
Quoi donc ^ ' 

G E R O N T E. 
Je ne dis tien : mais fans tant de fà^on» 
Laiflèz-noui , fe vous prie , ou bien je me retire. 

V A L E R E. 

Non , Monfieur , j'obéis— A peine je refpire..» 

„ Goo^Il 



C O M É D I K. ui 

Ariffe^yousfaTcz mes'vœux& mescbagrins, 
' Décidez de mes joufs , leur fott cft dans tos mains. 

1 

SCENE V L 

G É RONTB,: ARl ST E. 

.AR VST E, 

', V- dus htràitAMni mail i^qc vois pasqaelcriçne^ 

I ^ G E,R PÎ.T -E«' 
Alabonnr !ieiifc':i) peut obtenir Tolredlime, 
VoHs avec vos raifons apparemment : & moi 
Vù\es mieanes anfTi , cbacup juge pour foi. , 
Je cfois pour votre honneur, qur du Mtîc Vàlere ' 
Vous pouviez igfiorer le ^auvats c^raoere. 

A R,.I S ,T p. 
Ceton-H m'efl nouveau': jamais votre jimil^tf " 
Avèï moi jùf&u'ici ne L'avoit employa. 
■ ■-- G É R O'N TE. ■' ■■ "'■' 

;ae diable voulez-vous' \ quelqu\iQ qui me confeîlls . 
«m'empétrer ici d'nne efpéce pareille, , , 

M'aime-t-îl ? Vous-voulez que je trouve parfait 
Unpetirfuflîfantqui n'a que du caquet ; 
D'ailleurs mauvais efprit, qui décide, qui fronde. ' 
Pai;le bien delui-méme, &mat de tout -temoadet •- 

A R I S T E. " . ■ 

II elt ;eune : il peur ittre indifcret , vain t Mgcr; 
Mais , quand le cœur eft bon , tout peut fe corriger : 
S'il vous a rivrfté par une extravagance ,* 
Quoique fur cet article il s'obfiinc au filence , 
Vous devez moins, je crois , vous co prendre \ fon 

cœur . . .■ 

Qu'î de mauvais confeils , dont on ^ura Tauteur. 
Sur la .méchanceté vousluî rcndrea juflice, 
Valeré a trop d'erprit pour ne pas fuir ce vice i " - 
Il peut en avoir eu l'apparence & le ton y 
Par vanité, par air,parindircrétion: 
Mus de ce caraSe^c il a vu U ballèfiè , 



„,,Gi)o^k 
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«lï LEMÉCHANT, 

Comprei qu'il cft bien n^, qu'îT pcnlë avec nobleScMit 

G Ê R O N T E. ■ 
Il fait donc rby pocrkc avec vous ; en cflêt , 
11 lui manquoic « vice , & le yqïli parfait. 
Ne me contrainicz pas d'en dirf davantage , 
CequeieJàisac lui.... . 

AR IffT E. 

Ciëon. 

G É R O N T E. 

■ Encw.ïrevgS» 
Vous avez ta furaor io mal pinfcr d'atirrui r 

?u'a-t-il'd&ire là t Vous parler mal de lui , ', -. 
andis qu'il vous eltime , oc qu'il vqus iufttne. 
A Kl S TE. 
Moilmei'uftifierT'Eh! dequoi, je vwuprief ; 

G ÈROliTE. 
Enfin. ■ [ : . ., ■ 

;^ tLi.jys. - ■ . ,, ■> 

Hxpliquovous , ou jj;. romps poot' jaiç^ t 
Vous ne m'elHmez plus , fi desfoupçons'fecrets™. 

. ■ G ;É tl O N T E. , 
7VRez,voîTl Cl^on ,'il poiirravous apprendre > 
S'il veut , dts procèdes que je ne puis oonprcndre ; 
C'efl de mon amitié faire bien peu de cas.... 
Je (or$„. car je dirois ce' que }« oe veux pa^> 



: S C E.NE V ï I I. 

ÇLÉON^ARISTE. 

■ AR I S T E. 

J^^'AP?REwniiiz-vt«is ^MonfieUf ,queHe,odieuft 

htftoire 
Me brouHIc avec Garante , & queDe ame a^ noire î 

i CL BO Ni 

Vbus n'êtes pas brouillés , amis de tous les temps , 
Voos êtes au-delTus de tous les diffêrents. 
Vous vttrez finpicment que c'c9 quelque nuage ; 



CO M ^D I B. llj 

C«U finit Coujourspar s'atncf darvitage^ 
Géronte a fur le ccmr nos perfifcutions; 
Sur un parfi qu'En vain voat.Sc not c(At(<Sllons ; < 
Moi , j'jjtqc fqn Valere , & j« vois avec peine 
Qu'il fe fait aenoncé par donner me icene : 
Mais , foie dit entre nous , peut-on compter fur luil 
A bien examiner ce qu'ilfairaujoord'hui , 
On imaginerait qu'il détruit notre ouvrage , i„ j 
Qu'il agit foHrdepent contre foa .mariage. . , 
H veut , ir oe yeut plus : fait-il co qu'illui ÊUBÎ f 
Uefi près de Cbloé, qu'il refvCoit latuAt. ' ' 
' A a I S T Ê. .. . 

Tout lëroît ex^iqH^ fï l'oQ ccffoit de nuire, 
& la méchancetëne chercboit ^ détruire..» 

C L É O N. 
Oh boi; , quelle folie ! Êtcs-vous de çe^ gens 
Saupçoiii}eux,o^brag^ux?cro)^z-you£auxnu£cIuDt^, 
EtréàlifezrVpuf.cetÉtreiiB^inaire, ', -, 
Cep^Utp^éjiigéquine vaqu'auyulgaire}'. ' ^-i 

Pour moi , je n'y crois pas {foit dît fans intérêt, '-^ 
Tout le monde eft mfchant , & pcrfonnc n& l'efl.. 
Qa reçoit &J!on rend,on.eaà-p>eirTprès qnitto. 
Farlez-vous des propoi? f^omme il n'eftni méri^, 
Nigoijt, ni jugenicnC.quinefoitço/iiçe^ic, , . . ;> 

?uerien n'ell vrai fur rten^q^'Tnipgrtft(^ipi'ojï4>tY' 
el feranion héros, & tel fera lij v&tte.;, ,; .-4 ■ 
L' aigle (l'une raaifun n'eQ qu'un lot dans un^ autres 
Je ms ici qu'Erailç efl:mi mauvaii plai(ânj;> '. . ; ^ ' 
£fi bien loadit ailleurs qu'ErafieefîamuUnù : ' 

Si vous parlez des faits & d^s tracafler,ies ^ , , 
Je n'y voi's dans le fond que du plaifantertes ^ 
Et , fi vous attacliez du Cf ime a touf celst, ;'- y . . . - 
Beaucoup d'honnfites gens font de ces fripponS^â.;, j 
I-'agréracnt couvre tout , i! rend tout l^itimâ • ' " 
Aujburd'huiJanslp tdondcoii ne coniioitqu'i^n-ciiine ,, 
Cefl.f ennui ; pour le fuir tous les moyens font bgiis* 
Il éagnerbitbientôt les meilleures mailons, _ , ' . , ; 
Si Ton s'aimoit 11 fort : {'àftuifemeBt circiile' 
Par ifis priveDtiQitsjiJes torts ,1e ridicule : 
An relie ^ cliàcun parlé Se fait comme il l'entend ; 
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ïl^ IBM ÉCH A NT, 

Touteflint] r loat eft tHcn , coiH le nondt eft cODMlb 

A R I S T E. 
On n'a rien ï répondre i de tdiei nuximes ; 
Tout eft ÎBdtffinnt pour les âmes IbUimei. 
le plaî£r , dites-Tous , y gagne : en yirité , - 
le n'ai vu que Pennui dwz la mccbanceté. 
Ce jargon éternel de la firoide ironie , 
D'air le dénigrement, Taigrcur, la jaloafie ; I 

Ce ton myfléneui , ces pcDts mots fans fin , 
Toujours avec un tài qui voudnnt être fin. 
Ces indilcrétions , ces rapports iaSdekSf 
Ces baflcs fauflctés , ces trahifios cmcOcs : 
Tout cela n'eft-il pas , à lè bien définir , , 

L'image de la haine & la mort du plaifîr ? 
Auflî ne voit-on plus où fimt ces caraâeres^ 
L'ailânce , la franchîfe , & les plaîfirs finceres* 
<^ elt en gsrde ; 6b doute enfin fi fcm rira ; 
L'elprit qu on veut avoir gâte celui qu'on a .' 
De la joie & du ctrâr on perd Tlieiireux langage ^ 
Pour i'abfurde talent d'un ttific fer^,^tffe. 
f aut-tl donc l'ennuyer pour être au bon air 1 
Mais , -fans perdre en difeoursun temps qui nous eficbeTf 
Venons au fkk , Monfienr , connoifièz ma droiture ^ 

fi vous éws ici , comhie on lé conjcâure ,.' 
'àml dfc b niaîfen , fi Vous vonlcz le bien « 
Allons mNivér Gérontff, .& qu'il ne cacbt riin % 
Sa défiance ici imi deux nous déshonore. 
Je Ini révélerai dcS chofes qn^tl ignore * 
Vousfêfn notre Juge : allons > fecondcï-moi ^ 
Et foyons tous trois ^rs de notre bonne-foi. 

ex* O N. , 
Une explication! en ^t-îl quand on s'aime 7 
Ma%>i ,' laiS^ tomber tout cela de foi-mâme. 

Me méfer I^edans ? ce o'cft pas mon avis : 

Souvent'un tiers fè brouille avec tes deux partis » 

Et je àwis..^.. VbusfottezTmaijvous me faites rîref 

I>c grâce , expliquez-moi 

A R I S T E. 

7e n'ai rien î TOUS dtccw 



COMEDIE. U( 

SCENE VIII. 

, tISBTTE, ARISTE, CLËON. 
LISETTE. 

JyiESttEUits , on Tons àtteml datu le bois. 

AKl$T ^t bat âLifitte m/ortail. • 

Songe an moînSM.* 
LISETTE, U,iAAi<. 
Sileiice. 



SCENE IX. 

CLEO N, L IS ET TE. 
C L É O N. 



H. 



lURsuiiMiNT nous voilà fans témoins: . 
Achevé de m'iofiniirc , & ne fais aucuD douteM» 

LISETTE. 
Xaïflèz-ihoï voir f abord fi peHbntie n'écoute , "i 

Par ha&rd lia porte ou dans le catHnet. : 

Quelqu'un des gens pourroic entendre mon fecrer. 

C t É O N feul. 
Xa petke Cliloé , comme me dit Lifette , ' ' 

Fourroit vouloir de moi ! L'aventure eft parfaitei 
Teignons ; c^ft \ Valere «flîiret fcn refus. 
Et tourmenter Florife efi un plaifir de -plus. ' 

L I S B T T E , i p^/ en reveaant. 
Tout va bien. 

C L É N. 
Tu me vois dans la \^as douce îvrefl«^ 
7e l'aimois , fans ofèr lui dire ma tendreflè ; 
Sonde encor fes defirs : s'ils répondent aux miens, 
]Pis-Iui «lue dès long-temps j'ai prévenu les Cens. 

„ Goo^k 



vB, lemëcha n,t, 

LISETTE. 
Je «niai poarta&t toujours..» 

C L É O N. 
Quoiî 
LISETTE. 

Ce goût pour MadafflK 
CLÉOK. 
S m n^u pour rùfon que cette belle flanme.»... 
Je te Tai déjà dû , non je ne l'aime pas. 

LISETTE. 
Ma foi ni moi non plus. Je fuis dans rembattas. 
Je vdii' foWir d'ici , je ne lâuroif m'y plaire ; 
Ce n'efl pas pour MonCeur , j'aime fou caïaâere i 
II eft affèz bon maître , & le même en tout tem^s. 
Bcm homme... 

CI. É O N. 
Oui f les.bavards font toujotirs bonnes gaai 
LISETTE. 
Pour Madame!». Oli 1,d'lionD^ur,M Mais je craîx 

ma franchife. ' 
Si vous redeveniez amoureux de Florilê.... 
Car vous l'avez été lurement , & je croi..» 

C L K O N. 
Roi , Lilèttc ^ araoureus 1 tu te moques de noî > 
Je ne me le fuis cru qu'une fois en ma vie. 
J'eus Araminteun mois, elle^ait très^johe^ 
Mats coquette i l'excis , cela m'enouyoit fore : 
Klejnounit V je fus enchanta de fa mort. 
H faut, pour m'attaclier,une ame ftmple & pure 
Comme Chloé, qui fort des mains delanatHre, 
Faite pour alfier les vertus aux plaifirs , 
Et mériter l'eflîroe en donnant des défies. . 
Mais Madame Florifê 1.». 

LISETTE. 

Elle eft infupportafafel 
Rien n*eft bien ; autrefois je la croyois aimable » 
Je ne la trbuvois pas diflicilc à fervir ; 
Aujourd'hui, franchement, on-n'y peut plus teaifa 
Et pour relier ici , j'y fuis trop malAeureufê. 
Comment la crouvez-yoïu 1 

CLÉOS, 

„ Coogk 



COMÉDIE. II» 

CLÉOV. 

Ridicule , odîeufë..» 
L'air coramun , qu'elle croit avoir noble pourtant , 
- Ne pouvant fe guérirde Te croire un enfant : 
Tanr de prétentions , tant àe petites grâces 
Que je mets , vu leur date , au nombre des grimaces; 
Tout cela dans le fond m'ennuie horriblement. - 
Une femme qui fuit le monde en arrageant. 
Farce qu'on n'en veut plus, &lè croit philofophe; 
Qui veut être mâchante , & n'en a pas l'étoffe , 
Courant après l'efprit , ou plutAt fe parant 
De l'efprit répété qu'elle attrape en courant ; 
Jouant le fentiment : ilfaudroit , pour lui plairCf 
Tous lesmenus proposde la vieille Cythere t 
Ou fans celTe elfuyer des fcenes de dépit , 
Des fureurs fans amour , de l'humeur fans efprit , 
Un amour-propre affi-eux , quoique rien nefoutienne. 

LISETTE. 
Au fond . je ne vois pas ce qui la rend (i vaine, 

C L É O N. 
Quoiqu'elle garde encor des airs fur la vertu , 
De grands mots fur le cœur , qui n'a-t-eile pas ea î. 
Elle a perdu les noms , elle a peu de mémoire : 
Mais tout Pariî pourroit en retrouver l'hiftoire , 
Et je n'afpire point âl'bonneur Singulier 
D'être lefuccelîènr de l'univers entier. 

L I S E T T K aHant vtn U cabinet. 
Paix t j'entends lâ-dedans... Je ctains quelqu'aventnr^ 

C L E O N féal. 
Lîfctteeft difficile , oh t la voilà bien (ure 
Que je n'ai point l'amour qu'elle me faupçonnoit| 
Kt G comme elle aufli Chloé l'imaginoit , 
Elle ne craindra plus... 

LISETTE <1 pdrt en revenant. 

EMeefl ma foi partie ,' 
l>e rage appar«nmeitt,ou bien par modeuie. 

CLÉ ON. ' 
Eh bien ï 

LISETTE. 
. Onmc chercboitiMais vous n'vpenres palj 
S'orne II. K 



ai8 L E M É C H A N T, 

Monlieur , fouvenez-vous qu'on vous attend IWbis, 
G ardoDS bico le fecrct , vous fencez l'importance... 

C L É O N. 
Compte fur tes tStis de ma reconnoijlànce ^ < 

Si tu peux réufllr à faire mon bonheur. 

LISETTE. 
7e ne demande rien , j'oblige pour l'honneur. 

à parc en forçant. 
Ma foi I nous le tenons. 

C t É O N ftul. 

Pour couronner t'a£ii(^ 
Achevons de brouiller & de noyer Valere. 

Fia dtt qwaritme Aâe, 



ACTE V. 
SCENE, P REMIERE. 

LISETTE, FRONTIN. 
LISETTE. 

jCiNTKE donc... ne crains rien , ce dis-jc ; ils n'f 

font pas, 
Etbien , de ta pcitbn tu dois être fort las ? 

FRONTIN. 
Moi ! Non. Qu'on veuille ainfi me faire bonne cEten, 
Et que j'aie en tout temps Lifette pour geôlière , 
7e ferai prifonnier , ma foi , tant qu'on voudra. 
Mais fi mon maUre enfin.... 

LISETTE. 

Supprime c<; nona-U 7 
Tun'espIusâCHon, je te donne à Valere^ 
Chloé doit l'époufer , & voilà ton nf^îre , 
Grâce à la noce , ici tu refies attacha , 
-£t nous nous marierons par>deSiis le marché. 
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COMÉDIE. ai4 

F R O N T I N. - 
L'affaice delà noce eft donc raccommodée? 

LISETTE. 
Pas tout-â-fait encor , mais j'en ai bonne îdA ; 
Je ne fais quoi me dit qu'en dépit de Cl^n , 
'Nous ne fomtneî pas Ipin de la conclufion : 
En gens congédiés jecrois me bien connoître , 
Ils ont J'avance un air que je trouve à ton maître ; 
Dans l'efprit de Florife il efl expédié : 
Grâce aux confeils d'Aride, au pouvoir de Chioé, 
Valere l'abandonne : ainfi , félon mon compte, 
Ctéonn'a plus pour lui que Terreur de Géronte, 
Qui par nous tous dans peu faura la vérité; 
Veux-tu lui rcfter ftui , & que ta probité, 

F R O N T I N. 
Mais le quitter !.... Jamais je n'oferai lui dire* 

LISETTE. 
Bon! Eh bien, écris-lui.... Tu ne fais pas écrire 
Peut-être? 

F R O N T I N. 
Si , parbleu. ' 

LISETTE, 

Tu te vantes. 
F R O N T I N. 

Moi? non. 
Tu vas voir. 

Il écrit. 
LISETTE. 
7e croyois quetu lîgnots ton nom 
Simplement : mais tant mieux; mande-lui Tans myfterc 
Qu'un autre arrangement que tu crois néceQàîre ^ 
J?es raifons de famille enfin t'ont obligé 
T>e lui fignifier que tu prends ton congé. 

F R O N T I N. 
"h/la foi fans compliment je demande mes gages ; 
Xiens tu lui porteras.... 

LISETTE. 

Dès que tu te dégages 
X>e CA condition , tu peux compter fur moi , 
£c i'attcndoif cela pourfinil avec toi : 

Kl 



*10 LEMECHANT; 

Valere , cVn ett fait , te prend î Ton fèrvice ; 
Tu peux àis ce moment entrer en esercice ; 
Et, pour que ton état Ibit dacmcnt ëclairci , 
Sans retour , fans appel , dans un moment d'ici 
Je te ferai porter t au château de Valere , 
Vn billet qu'il m'a dit d'envoyer à fa mère : 
Cela te lâuvera toute explication , 
Et le premier moment de t'iiumeut de C\éon...,. 
Mais je crois qu'on revient. 

F R O N T I N. 

Il poucroît nous filrprendie ^ 
J'en meurs de peur : adieu. 

LISETTE. 

Ne crains rien : va m'attendit ^ 
Je rais t'cxp^dier. 



SCENE II, 

t I s E T T E /<»&. 



S 'k\ de (on écriture , 
7e Toudrois bien favoir quelle eft cette aventure ^ 
Et pour quelles raifons Arilie m'a piefbrit 
Un fi profond fecret quand j'aurois cet écrit : 
Il fe peut que ce foit pour quelque gentillellè 
De Cîéon ; en tout cas , je ne rends cette pièce 
Que fous condition , & s'il m'alTure bien 
Qu'à mon pauvre Frontin il n'arrivera rien : 
Or enfin bien des gens , \ ce que j'entends dire ^ 
Ont été quelquefois pendus pour trop écrire. 
Mais le voici.... 



COMiDIE. 



SCENElIII. 

ÏLORISB, ARISTE, LISETTE. 
LISETTEa part i Ariffe. 



Mo. 



JioNSiEuR , pourrois-jc VOUS parler ï 
ARISTE. 
Je te fuis dans l'iiiftaDt. 



S C E N E I V. 

fLORISE, ARISTE. 
ARISTE. 

V^'est trop vous d^foltr ^ 
Env^rît^ , Madame, il ne vaut point la peine 
Du moindre fentîment de colère ou de haine : 
tibre de vos chagrins , partagez feulement 
Z.e plaifir qne Chïoé refîent en ce moment 
D'avoir pu recouvrer l'amitié de fa mère , 
Et de vous voir fenfible ï l'efpoir de Valere. 
Vous ne jnVtonnez point, au refte , & vous deviez 
Attendre de Cléon tout ce que vous voyez. 

F L O R I S E. 
Qu'on ne m'en parle plus ; c'eft un fourbe exécrable , 
Indigne du nom d'homme, un. montre abominable. 
Trop tard ,■ pour mon malheur, je dételte aujourd'hui 
I.e moment où j'ai pu me lier avec lui. 
Te fuis outtée< 

ARISTE. 
Il faut, làns ^rdcr , fans mySere , 
Qu'il foitchalTé d'ici. 

F l O R I S E* 
, Je ne fais comment faire, 

Jt le crains , c'eft pour moi le plus grand embarrUt 



^,*o. 
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A R I S T E. 
Méprifcï-Ie à jamais , vous ne !e craindrez paJ. 
Voulez-vous avec lui vous abai^er à feindre ? 
Vous l'honoreriez trop en paroiflànt le craindre : 
Ofez l'appre'eier ; tous ces gens redoutas , 
Fameux par les propos & par les faufTet^s , 
Vos de près, ne font rien ; & toute cette efpece 
N'a de force fur nous que par notre foibleflè : 
Des femmes fans efprit , fans grâces , fans pudeur , 
ï)es hommes àicriis , fans talent, fans honneur. 
Verront donc à jamais leurs noirceurs impuniei , 
Nous tiendront dans la crainte à force d'infamies , , 
Et fe feront un nom d'une méchanceté. 
Sans qui l'on n'eut pas fu qu'ik avoient exiftë î 
Non, il faut s'épargner tout égard, toute feinte, 
tes braver fans foiblelTe , & les nommer fatis crainte : 
Tôt ou tard la vertu , les grâces , les talents 
Sont vainqueurs des jaloux , & vengés des méchants^ 

F L O R I S E. 
Mais fongez qu'il peut nuire h toutemafaiAille, 
Qu'il va tenir fur moi , fur GéroDie & ma fille , 
us plus affreux difcours... 

A R I S T E. 

Qu'il parle mat ou bien , 
Tl elî déshonoré , fes difcours ne font rien. 
Il vient de couronner l'hiftoire de fa vie , 
Je vaismeltre le comble à fon ignominiej 
En décrivant par- tout les détails odieux 
3De la divifion qu'if femoit en ces lieux ; 
Autant qu'il fkut de foins, d'égards &deprndenc« 
Pour ne point accufer l'honneur & l'innocence , 
Autant il faut d'ardeur , d'inflexibilité , 
Four déférer un traître l la fociété ; 
Et l'intérêt commun veut qu'on fe réuniflè , 
Pour flétrir un méchant , pour en faire juflice. 
J'inflruirai l'univers de fa mauvaife foi ; 
Sans me cacher , je veux qu'il fâche que c'eft moi» 
Un rapport clandeftin n'eft pas d'un honnête homme ; 
Quand j'accufè quelqu'un ^ je le dois, & me nonust • 



COMÉDIE. iîj 

F L O R I S E. 

Non , fi vous m'en croyei , lailTez-moi tout le foin 
De l'Âoigner de nous fans éclat , fans témoin. 
Quelque peine que j'aie à foutenir fa vue , 
Je veux l'entretenir ; & , dans cette entrevue , 
levais lui faire entendre intelligibletnent 
Qu'il eft de trop ici : tout autre arrangement 
Ne réufliroit pas fur l'efprit de mon frère ; 
Cléon , plus que jamais , a le don de lui plaire : 
Ils ne fe quittent plus , & Géronte prétend 
Qu'il doît â fa prudence un fervîce important. 
Enfin , vous le voyez , vous, avez eu beau dire 
Qu'on foupçonnoit Cléon d'une af&eufe fatyre , 
fîéronte ne croit rien : nul doute , nul foupçoa 
N'a pu faire fur lui la moindre impreffion.... 
Mais ils viennent , je crois : fortons, je vais attendre 
Que Ciéon foiftouc foui. 

. S C B N E V, 

GÉRON TE, CLÉON. 
G É R O N T E. 



J' E ne veiiK rien entendre. 
Votre premier confeil eft le feul qui foie bon , 
Je n'oublierai jamais cetteobligation , 
CeiTez de me parler pour ce petit Valerc , 
II ne fait ce qu'il veut , mais il fait me déplaire : 
II refufoit tantôt, il confent maintenant, 
Moi ,je n'ai qu'un avis, c'eQ un Impertinent. 
Ma fœur fur fon chapitre eft , dit-on , revenue*. 
Autre efprit inégal , fans aucune tenue ; 
Alais ils ont beau s'unit , je ne fuis pas un ftt. 
Un foun'eft pas mon fait, voilS mon dernier mot. 
Qu'ils en enragent tous, je n'en fuis pas plus trille. 
Que dites-vous auflîTïb ce bon tomme Arifte ? 
Ma foi , mon vieux ami n'a plus le fens commun %~' 
^lein de préventions, difcoureur importun , 
^ Jt4 
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«24 tEMECHANT, 

II veut ^ae tous foyezllauteur d'une ûtyre/ 
Oti je fuis pour mi part: il vous fait mfiue écrire 
Ma lettre de tantôt : vaînetnent je lui dis 
Qu'eMe^toit ciaireiuent d'un de vos ennemis , 
Puifqu'oEi vouloir donner desfoupçonsfurvous-mdiicj 
Rien n'y fait : il foutieot fon abfurde fyftênie ; 
Soit dit con fi de minent , je croîs qu'il eft jaloux 
De tous les feDiimencs qui m'attachent ik vous. 

C L É O N, 
Qu'il choifinè donc mieux les crimes qu'il me donne p 
Car , moi , je fuis fi loin d'écrire fur perfonne » 
Que , fans autre fujet , j'ai renvoyé' Prontin, 
Sur le (impie foupçon qu'il éioit écrivain j 
II m'étoic revenu que dans des broitilleries 
On l'avoir employé pour des tracalTeries ; 
On peut nous imputer les fautes de nos gens , 
Bt je m'en fuis défait de peur àfs accidents. 
le ne répondrois pas qu'il n'eût part au myfîere 
De l'écrit contre vous : & peut-être Valere , 
Qui refufoit d'abord , & qui connaît Frontin , 
Depuis qu'il me connoît , s'eft fervi de fa main 
Tour écrire à fa mère une lettre anonyme. 
Au refle.... il ne faut point que cela vous anime 
Contre lui ;xe foupcon peut n'être pas fondé. 

G E R O N T E. 
Cb 1 vous êtes trop bon. Je fuis perfuadé , 
ïar le ton qu'employoit ce petit agréable , 
Qu'il efl faux , méchant , noir , &qu'i[ e(t bien capabh 
Ifu mauvais procédé dont on veut vous noircir. 
Qu'on vous accufe encore! Oh! laiffez-les venir : 
Puifquc de leur préfence on ne peut fe défaire , 
Je vais leur déclarer d'une façon très-claire 
Que je romps tout accord ; car, fans comparaifon, 
ï'aime mieux vingt procès qu'un fat dans ma maifbn. 



^^ < 
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SCENE VI. 

C t É N feuU 

\A u s j'e cîtns bien mon fot ! mais par quelle înconF'. 

tance 
Florife femble-t-ellc éviter ma préfenee ? 
L'imprudente Lifette auroit-elle avoué 7.... 
Elle confent, dit-on, \ marier Chloé; 
On ne fait ce au'on tient arec ces femmelettes : 
Moi , je l'ai fuDJuguée... Un mor , queftpies fleurettej 
Me la rameneron;.... Ou , fi je fuis trahi , 
Vca fuis tout confolé , je me luis rëjoui, 

SCENE VII. 

FtORISE.CLÉON, 
C L É G N. 

Vous venez \ propoi , fallors chervous, Madamew* 
Mais quelle itverie occupe donc votre ame ? . 
Qu'avez-vous? vos beaux yeux me femblent moins 

lêrtins : 
Faite poui les plaifirs , annez-vous des chagrins ï 

F L O a I S E. 
J'en ai de trop réels. 

C L É O N. 
Dites-les mot , de graec ^ 
7e les partagerai , fi je ne les eâàce. 
Vous connotflez.... 

r t O R I S E. 
J'ai fait bien des réflexions^ 
Et je ne tronvc pas que nous nous convenions. 

C L É O N. 
Comment, belle Florife.? & quel afireux caprice 
Vous foice \ mt tcaitei avec tant d'in juftice t 



ftrf LEM^CHANT, 

Quelle était mon erreur ! quand je vous adorois i 
Je me croyoîs aimé.,.. 

F L O R I S E. 

Je me l'imaginois f 
Mais je vois l préfent qne je me fuis trompée , 
Par d'autres fentimenis mon ame ell occupée , 
Des folles paffion s j'ai reconnu l'erreur , 
£t ma raiu>n enfin a détrompé mon cœur. 

C L É N. 
Mais c(l-cebienà moiïjue cedifcourss'adrefic, 
Amoiidontvousfavezl'efiime&la tendre^. 
Qui voulois à jamais tout vous facriiier , 
Qui ne voyois que vous dans l'univers cntîerT 
Ne me confirmez pas i'arrét que je redoute , 
Tranquillifez mon cœur : vous l'éprouvez fans doutet 

F L O R I S E. 
Une autre vous auroit fait perdre votre temps ; 
On vous aiRuferoit par l'air des fentimencs : 
Moi , qui ne fuis point fauflè.— 

C L É O N , i gtaoux & de l'air U fias agiigé. 

Et vous pouvn , cruelle» 
M'annonccr froidement cette afireufe nouvelle î 

■ F L O R I S E. 
• Il faut ne nous plus voir, 

C L É O N /tf relevant , fr Relatant de rire. 

Ma foi , fi vous vouleï 
Que je vous parle auflî Erès-vrat , vous me comblez^ 
- Vous m'avez épargné, par cet aveu fincere , 
1.6 même compliment que je voulois vous faire. 
Vous ceflei de m'aimer , vous me croyez quitté ;, 
Mais j'ai depuis long-temps gagné de primauté.. 

F L O R I S E. 
C'eft trop fouffrir ici la honte où je m'abaiffe ; 
je rougis des égards qu'employoic ma fûibleflé. 
■Eh bien , allez , Monfieur ; que vos ta'eiits fur nous » 
Epuifenttous les traits qui îont dignes de vous; 
Us. partent de trop bas pour pouvoir nous atteindire : 
Vous êtes démafqué , vous n'êtes plus à craindre.»» 
ïe ne demande pas d'autre éclaircîflèment ^ 



„,..,„„. Coo^k 



COMÉDIE. fti/ 

Vous n'en méritez point. Partez dis ce nroment ; 
Ne me voyez jamais. 

C t É O N. 

ta dignité s'en mélef 
Vous mettez de l'humeur ï cette ba^telle , 
Sansnocisen aimer moins^ous nousquittons tous deiu^ 
Epargnons a Gdronte un éclat fcandaleux. 
Ne donnons point ici de fcene extravagante , 
Attendons quelques jours , & vous ferez contente.. 
D'ailleurs , il m'aime aflez . & je crois mal-aifé.,.. 

F L O R I S E. 
Oh I Je veux fur le champ qu'il foit d^fabufeV 



SCENE VIII. 

CÔIONTE, ARISTE, VALERE, CHLOÉ, 
FLORISE , CLÉON. 



Eh 



G E R O N T E. 



^H bien , qu'eft-ce , ma fœur ? Pourquoi tout en 
tapage ? 

FLORISE. 
Je ne puis point ici demeurer davantage, 
Si Monfieur , qu'il falloitn'y recevoir \aia&is„^ 

CLÉON- 
t'^loge n'eft pas fade. 

G É R O N T E, 

Oh ! qu'on me làilTe en paix^ 
Ou 1 fi vous me preflèz , tel ici qui m'écoute..... 

ARISTE. 
Valere ne craint rien : pour moi, je ne redoute- 
If ulle explication : voyons , éclaircil&z..»- 

G É R O N T E. 
Je m'entends,. il fuffit> 

A R I S T e: 

Non , ce n'eft point aller} 
jBtîali ç^e ramâtië ^la véut^m'engage.... 
K fi 

X.oo^^lc 



ai* t E M É C H A N T, 

G É R O N T E. 
Et moi, je n'en veux point enrendre davantage^ 
Dans ces mircre^-là je n'ai plus rien à voir. 
£t j« fais li-deiRii roiit ce qu'on peut favoïr. 

A R I S T F. 
Sadin donc, avec moi , confondre llmpodare; 
De ta lettre fiir tous connoiiîêz l'écriture.... 
C'effi Fiontin , le valet de Monfieur que voilà...^ 

G É R O N T E. 
VrahneDtoui,c*efiFrontin, jeraYOÛtom ceîar 
Belle nouvelle, t 

A R I S T E. 
Et quoi ! votre raifon balance t * 
Et voas ne voyez pas avec trop d'évidence.... 

& É R O N T E. 
JJn valet , on coquin !.... 

V A L E R E. 

CtHinoiflêz mieux t'es geasp 
Vous acculez Frontin ,& mot je le défends. 

G É ft O N T E. 
Tarbleu , je le crois bien , c'en votre Scci^tatre» 

V A L E R E. 
Queditej-voi»,Monfieur7&qaelnouveaumyftefer.f, 
Pour vous en éclaiccir , interrogeons Frontin- 

C L É O N. 
11 efl parti , je l'ai renvoyé es matins 

V A L E R E. - 

Vous l'aveï renvoyé?- moi je l'ai pris; qu'il vienne* 

d u* Laquais, 
Qu'on appelle LiTette, & qu'elle nous l'amené. 
G É R O N T E. 
IValere. àCUoa.. 

Frontin vous appartient ratttre preuve pour nous^ 
II était à Monfieur ,.m£nie en fervant chez vons:^ 
Et je ne douce pas qu'il ne le juftifie. 

C L É O ST. 
Valere , quelle eft donc cette plaifantcrîe T 
. VALERE. 

re ne plaifântc plus, & ne vous con sois point; 
Dans toui les Ucux , au teûe , obfetyei biea eapoiatj, 

■ ■„ c;oo^ic 
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Refpeflez ce qu'ici je refpeÔe & que j'aîme, 
Songez que l'ofiènfer c'eft m'offtnfer moi-mÉme. 
G É R O N T E. 
' Mail vrainicnc , il e(l brave 1 on me mandoit que non* 



SCENE IX. 

tISETTE, GÉRONTE, ARISTE , CLÉON> 
VALERÉ , FLORISE , CHLOÉ. 

A R I S T E <I tifitte. 

Qu'a J-T V fait de Frontin ? Et par quelle raifon.»i 
LISETTE. 
U eft partf. 

ARISTE. 
Non , non , ce n'eft plus un inyllere> 
LISETTE. - 

II efl alK porter la lettre de Valere» . 
Vous ne m'aviez pas dit—, 

ARISTE. 

Quel contre-temps f£clieux! 
C L É O N. 
Comment , malgrémon ordre, il e'ioit en ces lieux? 
Je veux de ce frippon.... 

LISETTE. 

ITn peu de patience 
Et moînsde compliments; Fronth vou.; en dilpenlft^f 
II peut bien par hafnrd avoir Tair d'un frippon , 
Mais dans le fond il cft fort honnfte garçon : 
Montrant Valtre^ 
'lï vous quitte, d'aiîreurs, & Manlieuren ordonne: 
Mais, comme il ne prétend rien avoir à perfonne , 
J'aurois bien ivous rendre un paquet qu'à l'aris,. 
A votre Procureur vous auriez cru remis j 
Mais.... 

F L O RI S :'E ft /hi{iffhnt du paquet. 

Donne cet ^rît}. j'en iàis tout Icmylleib- 



tjo t E M É C H A N T, 

C L É O N tris-vivement. 
Mais , Madame , c'eit vous.». Songez.... 
F L O R I S H. 

Liiez, mon frerr, 
^ous connoiflèz la main de Montîeur , apprenez 
Les dons que fonbon cœuc vous avoir oeflinés, 
Et jugez, parce rrait, des indignes m an Œuvres... 

G É R O N T E tn fureur après avoir lu. 
M'interdire 1 corbleu ! voilà donc de vos auvrcs! 
A}i!.Mon£eurrfaonnétehomnie,en&n)evouscoaiLO<fy 
Remarquez ma maifoo pour n'y rentrer jamais. 

C L É O N. 
C'eftà rattachement de Madame Florift 
Que vous devez l'honneur de toute l'en treprifè».» 
Au refle , ferviteur. Si l'on parle de moi , 
Avec ce que j'ai vu je fuis en fonds , je croi ^ 
Pour prendre ma revaache.^ 

Jï/ore. 



SCENE X, ET DERNIERE, 

ÇÉRONTE , ARISTE , VAtERE . FLORISE, 
CHLOÉ , LISETTE. 

GÉRONTEi Cléon qui fart. 



Oh 



'H ! l'on ne vous craint guère...;. 
Te neltiîs pas plaifanc.moi, de mon caraaere; 
Mais, morbleu y s'il ne part.... 

ARISTE. 

Ne penlèz plus à lai*- 
Vtaigté Pair facisfait qu'il affeûe aujourd'hui , 
5u moindre fentiraent fi fon anie eft capable, 
1 cft aflèz puni quand l'opprobre l'accable. 

G É Jl O N T E. 
a noirceur me confond.... Daignez oublier ton» 
■ iniuflc éloignement qu'il la'inÇiroic pour voua,. 
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Ma l<eur,faifons la paix.... Ma niecc auroîc Valcre» 
Si f étois bien certain.... 

A R I S T E. 

S'il a pu vous (Kplaire, 
Je vous Tai déjà dît , un confeii ennemi.... 
G B- R O N T E. 
à Vahre. â Arip. 

Allons , je te pardonne,... Et nous, mon cher ami^ 
Qu'il ne Ibic plus parld de tort^ , ni de querelles , 
Wi degensà la mode,& d'amitiés nouvelles. 
Malgrd tout le fuccès de l'efpnt des méchants , 
Je fens qu'on en revient toujours aux bonnes gens» 



Fin de la Comidit du Mickant^ 
f-plCit^ é^eg^ <X*^t^ a /A. v/zer Jo,/ 
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DISCOURS 

A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Par l'Auteur , U jour de fa Réception ,â la place Ù 
M. Daxchet , le 4 Avr3. 1748. 

Wk ES SI EU RS, 

Le fentimnit e(t trop au-deflbs ^es couleurs qu'on 

lui prête, & de l'art même qui veut îe peindre pour 
que je puiflc me flatter ii tous bien exprimer ma re- 
connoiflànce j tous les agréments, toute la nouveautif, 
toutes les richefiès du ^fcours ne font que l'éloquence 
de l'efprit ; il en eftune plus perfuafive.plus cbereï m» 
fenfibilité , & plus digne de vous : jnftiherici voîbien- 
faiis par leur ufage , effacer des elTais pafTagers par des 
travaux durables; voilà.MEis ieurs , le véritable boni- 
nage qui vous eft dû, l'éloquence dû ctEur , vos droia 
& mes engagements. 

Pourrois-je former d'autres projets & d'autresTsus 
en entrant dans ce Temple de l'éloquence , de la poéficr 
de t'hiftoire , de la fcience , des mœurs , & de tous \e» 
arts confacrés à l'irftruaioD & au plaiCr de l'efprit 
homain ; Temple immortel où les talents font encourai» 
gSs & récompenfés , où la grandeur elle-même , noB 
*^''"''fe d'être affbciée aux talents, les partage & les 
«nbelUi ^ où enfin la critique, toujours iiufli uûle qutt 
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%e,tesécUire& lesperféâionne? Alavuedecelieu 
rerpeâablc & de noms célèbres que préfentent vos fai- 
tes , rapproché des modèles & des iecours , mes pre- 
miers fetitimenEs, après la reconnoiffance , nedoivent- 
îls pas ftre ceux de la plus noble ifmulation , & tous 
mes regards ne s'arrêtent- ils pas néceffairement fur lea 
cieroples illuftres qui m'apprennen d'emploi du temps, 
fur la néceflité de fe rendre utile à Ton fiecle, & fur 1» 
gloire d'apprendre îl la pcftérité qu'on a vécu 7 
Tels furent , MefTieurs , & les principes & les ezetn- 

Çles de l'homme eftimable que vous venez de perdre. 
'outefa vie fut appliquée,remplie&digne de &s mo- 
dèles. Né avec un eiprit facile & fécond , ud talent heu- 
reux pourlapoélie, une ame faite pourfailîr& peindre 
les idées élevées & les fentiments nobles, un jugement 
toujours maître du talent, M. Dancbetavoit )oint àces 
dons de la nature tous les fecours de l'art, toute la cul- 
ture de l'étude & de la réflexion , les richeOès desMufes 
d'Athènes &de Rome ,& tous leî nouveaux tréfors dont 
le ParnaOè del'Europe ell enrichi depuis la fïndeslîeclcs 
barbares, & la renailTance des Lettres. Inflruit,fOTm^ 
par les oracles de la poéfie , rempli de leurs beautés , 
animé de leur efprit , il mérita de parler leur langue & 
de partager leurs lauriers. 

Je ne m'arrétecat point à caraâérîfer fcs différents 
écrits , ni \ rappeller le fuccès des Tyndarides, de Cy- 
rus,di Nitétis, couionnés plufîeurs fois fur la fcene 
tragique, & le rang dillinsué qu'Héfione, Tancredc 
& les fêtes Vénitiennes tiendront toujours lur la fcene 
lyrique. C'eft aux Ouvrages â parler de leur Auteur : 
tout autre témoignage e(t fufpeâ ou fuperfiu. Mais il 
t& un tribut plus cher que je puis payer \ la mémoire 
de M. Danchet , avec toute l'autorité du témoignage 
public, & avec cetcefatiifââioD du coeur qui accompa- 
gne la vérité ; un tribut dont je ne dois rien omettra 
Eour fa gloire & celle des talents mêmes ; un titre plus 
ODorable que \ti fuccès, & que le frivole mérite de 
n'avoirquedel'efprit, un éloge faitpourintéredcr éga- 
lement, Bc celui qui le donne, &ceuzquirécoutent ; 
. avantage bien rare pour k louange. 

„ Goo^Il 



%J4 DISCOURS. 

Ce n'eft p^s feulement , Meilleurs, l Viâée génirak 
d'une franchirerefoeâable, d'une probité fans nuages^ 
&:d'uneconduiterans variations, que je vien^rappeller 
votre fouvenir pour peindre tout le mérite de foaatne. 
le n'ainomm^ la quele5vertus& les devoirs cjti'tlpar^ 
taeeoit avec tous les véritables bonnfte5-gens;il n'a- 
Tcitd'amisqu'euxiilne pou voi t relTcnibler à d'autres ; 
mais, poury joindre des traits plus perfonncls, un m^ 
rite dont il faut lui tenir compte , un avantage qu'il 
emporte dans le tombeau , c'eft (le n'avoir jamais désho* 
norèl'ulagede fonefprit par aucutiabusdclaPoéfie, 
caraâere fi rare dansl'art dangereux qu'il cultivoit, & 
oii le talent ne doit pas être plus eftimable par les cb^fes 
mfme qu'il produit , que par celles qu'il a le courage 
de Te refufer. Inftruit dès fa jeuneSè , & convaincu touie 
fcvie que la podfiene doit être que l'interpretede la ï<- 
rïté&de l'honneur, la laneue de la fag^e & del'ami- 
tii. Se le charme de lafociécé , il ne partagea ni Je dé- 
lire, ni l'ignominie de ceux qui la profanent ;au-defli» 
de cette lâche envie , qui eft toujours une preuve hu- 
m tlian te d'infériorité, ennemi dugenre fatyrique,doDt 
l'art eft fifacilc&li bas-, ennemi de l'obicénité, dont 
le fuccès même eft fi honteux ; inacceflible i cetteaveu- 
gle licence, qui ofe attaquer te refpeâ dû aui[loiz,au 
trAne , à la religion ; audace dont tout le mérite eft a 
même-temps fi coupable &: (1 digne de mépris ; incapa- 
ble enfin de tout ce que doivent interdire l'efprit fo- 
ciable , la façon noble de penfer, l'ordre, la décenccft 
le devoir ,fes écrite portèrent toujours l'empreinte Je 
Ton cœur. 

Malgré l'opinion prefque générale , il n'efl pas tou- 
jours vrai «lu'on fe peigne dans fes ouvrages. Il cfl 3i(i 
d'être le panégyrifte de l'honneur , l'organe des ftnti- 
ments vertueux, feTorateurdes mœurs. Mais, quand 
on parcourt l'hiftoîre de la poéfie , on a quelquefois le 
regret de trouver les plus belles maximes en contradio 
lion avec la vie de leur dédamateur , & l'élévation des 
préceptes dégradée par la balTeffe des exemples. Telle a 
été la maîheureufe deftinée de quelques Ecrivains qui ne 
préieridoient qu'à la célébrité, & qui n'ont ni cono» 
*" mérité l'cilinie. 

„ Goo^Il 



DISCOURS. aji 

'' tamftnoirede M.Danchctn'arien î craindre d'un 
femWable reproche. La candeur ,!araifon &Ianobleflc 
((uerefpiretousfes ouvrages , font l'hiftoire de fa vie. 
. Heureux , en ta perdant , d'obtenir les regrets (inceres 
de tous ceux qui l'ont bien connu ; heureux d'avoir 
uni à Tes talents tous les titres de l'honnf ce homme , 
& du lâge,& d'avoir toujours mis, avant levain bruit 
de la renommée , le foin de s'immortalifer dans l'ef- 
time publique. 

C'eft votre ouvrage , Mel^eurs^ cefbnt vos biens 
que je viens d'expo^rà vos yeux, en parlant de Ion 
CŒur & de fes vertus. C'eft par les principes invaria- 
bles de cette illuftre Compagnie , qu'il avoit cultivé, 
enrichi, perreâionnë un naturel fi heureux, & fur- 
tout l'esprit d'union, dedë(ïrence&defociëté,ceca- 
raâere <i eflènriel à la République littéraire , & donc 
vous donnerez toujours le modèle; earaflere de no- 
blcflè '& de vérité , de force & de lumière, qui ne 
connoiflknt , ni les honteufes int^uiérudes de la ja- 
loufie , ni les intrigues de la vanité , ni I« tourment 
de la haine, ni la hairefTe de nuire , reçoit & donne 
avecdroitare tous les fecoursde la confiance, tous les 
confeils du goût , tous les jugements de l'impartialité ; 
ne voit point un ennemi dans un concurrent, applau- 
die tour haut aux vrais fuccèx , fans fe réferver à les 
déprimer tout bas , Se. ne cherche que le bien , le pro— 
grès & l'embellitTemenidesArts. 

Voilî , Medîeurs , l'efprit refpeâab'e qiii vous ani- 
me ; voilà les loix Se l'appui , ainfi que les premiers 
fbndements de l'Académie Françoife. £n ouvrant fes 
annales, monument de la vertu, ainfi que de la gloire 
littéraire , on voit avec un fentiment de plainr qui 
n'échappe point aux âmes génère u fes ; on voit,dis-|e, 
que l'amitié éclaira la naiflancc de l'Académie. C'eft 
fur nne fociétéchoifiederagcs, qui s'aimoient & s'inl^ 
truifoient réciproquement , que le Cardinal de Riche- 
lieu ,. ce vaft: & profond génie , à qui rien n'échap* 
Eoit de tous les moyens d'illuflrer un Empire, conçue 
; plandecetétabliflèmentfî honorable à fi mémoiiCp 
6i a utile aux Lettres & à 1^ France. 

^.. XkMgk 
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A cefpeâacle, McHîeurs, aulbuvenirdevotnori» 
gîAe , frappé de tout l'ëctat df ce moment illuftn , k 

Premier d une carrière immortelle, fe me plaiodrois de 
infuffirance de l'art à rendre en ce jour d'aufli brilfan- , 
tes images , & fur-tout à peindre di{;nnncDt les traits 
des deux premiers proteâeurs de l'Acaddinie , fi leur 
julte ^loge ne venoit de vous être tracé en ce moment i 

ttar un homme né pour parler des hommes d'Etat , pour 
eur reflèmbler , pour leur appartenir par les talents | 
comme par la naiflànce , & né également pour appir- j 
tenir aux Lettres & aux Arts, par un goût béréditaire< < 

AfTez d'autres , en rendant hommage à l'Académie 
^ans un jour femblable , ont vanté , plus beureufemcnt 
que je nepourroisfaire , fa fondation, fesaccroiflème- 
nents , Tes ouvrages immortels & fes autres attributs. 
Pour moi , Meflieurs , fi l'honneur de vous appartCDÎr 
me donnequelque droit de vous rendre compte de moi- 
méme, j'avouerai que, toujours indigné des inimitiés 
baffes, & des divtfions indécentes dont l'empire des i 
Lettres eH quelquefois àsilé ; pécétté de vénération | 
pour les exemples contrairesquepréfente l'Académie, 
j'ai cru ne pouvoir mieux fatisfaire au tribut public 
que je lui dois , qu'en m'attachantàfaire remarquer & 
. refpeâer cette heureufe amitié, partie fans doute la 
plus intéreflànte de vos fades, puifqu'ellee& l'hiftoite 
de la vertu ; & que la vertu , dans l'ordre du bonheitt 
public , marche avant les talents. 

Cette union qui, en alTurant vos progrès, préfageoit 
toutevotreE!oire,attiraplus particulièrement fur voBJ 
l'attention du Souverain. Louis XIV , aux noms fubli* 
mes de^ Conquérant & de Monarque , voulut joindre le : 
titre de votre Proteâeur. Eh î qui peut douter quelefett- ! 
timent généreux de la confiance, & ce concours defoF- ; 
ces & de clartés , toujours réunies par l'amour de fis- ' 
térét commun , n'aient heureufèment contribué aux pro- 
grès particuliers de tant de grands hommes qui on tillal- 
trç le dernier règne & la Nation , & portée un li haut 
degré de fplendeur l'éloquence & la poéfie , ainfi que la 
pureté, l'énergie & l'élégance de la langue françoife, 
devenue far eux Ja langue de l'Europe. Différtntsdaw 
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loirs genres , mais placés dans la mf me carrière , rivaux . 
fans oiTifioiis, concurrents dignes de i.'e(Eimer , (impies 
&modcftes, parce qu'ils étoient vraîiiicnt grands, les 
Corneille, les BofliieC , les Racines, W Fén^lon, les 
la Fontaine ,les Defpr^aux , IcsFIéchier ,les la Bruyère , 
furent toujours les exemples de ce caraâere dVgalité 
& d'union qu'ils vous ont tranfmife : pourrois-je ne 

Eoint leur allocier , dans cet éloge , leur contemporain « 
:ur ami , leur rival , que nous avons la douceur de voir 
ici ; cet homme adoré de leur fiecle & du liâtre , 
modèle comme eux d'une vie rendue conflammenc 
heureufe par la raifon , les grâces & la vertu ; d'une 
vie qui ne peut être trop longue au gré de nos detirs 
& pour notre gloire ? 

Que CCS bommés divins , qui ont éclairé le tiecle que 
je viens de louer en les nommant , fervent plutôt à ré- 
mulation qu'au décourao:ement du nôtre, & que tous 
ceux qui cultivent les lettres apprennent, Meffieurs, 
par les exemples qu'ils ont reçus de vous , & qu'ils en 
recevront toujours , qu'il elt dans tous les temps de 
nouveaux lauriers. 

Pour nous élever au grand , dans quelque genre que 
ce fait f ne partons point de l'humiliant préjugé que 
nous fommes déformais réduits au feul partage d'imiter, 
& au foible mérite de relTembler ; les progrès de la rai- 
iba , des talents & du goût , loin de marquer les bor- 
nesJe l'art aux yeux des âmes fupérieures , ne font pour 
elles que de nouveaux degrés d'oîi elles ofent s'élan- 
cer; des allres ignorés, un Nouveau- Monde inconnu 
à l'antiquité , n'auroient point été découverts dans les 
deux liecles oui précèdent le nôtre , tî cette courageufe 
émulation n avoit tracé la route. Par quel affervillè- r 
tnent défefpérerions'nons de voir éclorre de nouveaux 

rrodiges ae l'efprit humain, de nouveaux genres de 
eautés & de plaifirs , de nouvelles créations ? Le gé- 
nie conhoit-il des bornes? Attendrions-nous moinsde 
fon empire illimitéque des combinaifons de la matière , 

Îiuî, toute bornée qu'elleefl par fonefrence,eftfiriche, 
I inépuifable dans les formes qui le varient fucceflîve- 
«Dent I D'autres hommes ontrecu , nous qui les lempla- 
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çons,qui ne marchons que furdes mines, tiEVOTMi- 
nous pas le fpeâadc de l'univers toujours nouveaam 
miliea mime des ruines qui le couvrent? Les d^couTcr- 
tes Jnefpërfes , les événements les plus inipr^vuï, les 
objets les plus frappants font-ils refufésS nos regards f 
Denosjoursune ville entière du Nouveau-Monde vient 
àe difparoitre dans la profondeur des mers; nulle liice 
ne lailTe foupçonner qu'elle ait exifté ; une autre ville 
de noire hémirphere, cachée aux regards du Soleil de- 

fiuis dix-feptfiecles,foridefon tombeau, revient à li 
uraiere, nous offre Tes monuments;&, pour rappeller 
des traits plus intéreflânts , nos jours n'ont-ils pas vu 
l'heureufe' expérience aller aux extrémités de la terte 
interroger la nature Se dévoiler des reyfteres ignorés 
deiautresnccles7 Si, après une aulîi longue dur^c de 
ce globe que nous habitons , la nouveauté peut encore 
répner fur les êtres matériels, malgré leurs limites, 
quelle étendue , quelle fupérioriié ds puilTance n'a-t-clle 
pas encore fur leî prodiiiflions, l'elTor & hs fuccès de 
la raifon & de Telprit , fui-Miit dans la carrière im- 
menfe de cet art créateur qui fait franchir les bar- 
rières du monde? 

Les efprits frivoles & fuperficiels défavoueront moa 
cfpérauce , les efprirs fbifales & timides ne .s'élèveront 
pas juftju'à el'e ; c'eft au génie qu'appartient le droit 
d'accepteri'augure , & l'honneur de le ju/ljfier. 

Quelle époqueplasfavarablepour former cet heureux 
préîàge, qui m'eftbien moins fuggéré par le téméraire 
efpoirdele remplir, que par mon amour pour les arts, 
& par ceux qui m'écourent, & le temps oîi je parle ! 
Quelle plus vafte & plus brillante carrière pour l'hif- 
loire , l'éloquence & la poéfie , qu'un règne qui leitt 
offre tant de gloire & de grandeur à immortalifer ! 

Que poLirrois-je ajouter , Melfieurs , à la force & 
îl là vérité des traits fousIçfqucKon vient de vousof- 
fiiVt'énage de votre augiifîe Pi;otêâeur T Vous y avei 
admirJ-la valeur & la vifloire unies à la modération 
& à l'amour de la paix : la royauté parée de tous les 
caraiîeres qui font le père de la patrie , l'humanité en- 
fin avec tous Us titres du fagç & deThomine adoré. 
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Après ce tableau fi relTemblant , où ma foibleflè n'au* 
roi t pu s'élever , qu'il me foît reniement permis , pour 
l'honneur des beaux, arts, de rappeller & il'i-ternifer ici 
les bienfaits dont le Sophocle cie notre âge vient d'être 
1 000 ré. 

PuilTent nos travaux immortalirer les fentiments 
d'admiration , de refpefl & d'amour dont nous fom- 
mes pénétrés pour jiotre Monarque auguftc ! la pottè" 
rite célébrera comme nous les vertus: &, dan s les fic- 
elés fuivantï , tous ceux qui, dans un jour femblable, 
rendront ici comme moi leur premier hommage à 
l'Académie , en nommant fes Proieâeurs , s'arrÉteront 
aveccomplaifance fur l'éloge d' un Souverain qui n'aura 
jamais été loué que par la vérité. 

FIN, 
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. • RigUmi . 
tu Librairir , en vertu des pourdiis à nous donn^ pst 
ledit Airtc: Nous pemienotit à la dame 'Veuve Pierre 
DuMESNiL , Imprimeur - Libiaire à Rouen de faits nue 
édition de l'Ouvtage qui a pour titre ; Les ISavrer de 
Orcffct , laquelle édition fera tirée à laoo eiemplai- 
re*, en un VDtuQie,fbrniKin-ii, & fera finie dans le d£tal 
de Âv mois ; à la cliarge par ladite dame Dumeshii , 
d'avertir rittfpeâeur de bCbambreSjndicaleileRouen du 
jour où l'on commencera rimpreflïon dudii Ouvrage , aa 
deQr de l'arricie XXI de l'Arrêt du Conreil du 30 Août 
Ï777 t portant fapprtjfion & création de di^éreata 
CiiemBres Syndicales ; de faire ladite édition ablblu- 
tnemconfatmeàcelledéi^SQ; d'enremeitre un exemplaire 

Ê1UC la Bibliothèque du ICoi , aux maini des Uflîcîen de fa 
hambre Syndicale de Roiién , dlniniiiiiei ta ptdVente 
Perniiffion à la fin dulirre , Stde la faire eoteçiflier dans 
deux mois pour tout délai , fur les reeifires de la Ctuinbie 
fyndicale de Rouen ; le toitràpeine de nullité. 
^ DONNSàFaiisIeaSMaiiTSi. 
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